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Pour Emma et Carita, qui font partie elles aussi d’une série mais qui sont l’une et l’autre des trésors inestimables.
 (Non, Emma, tu ne liras pas ce livre : tu es encore trop jeune.).
[image: Image chapitre]
La première fois, ça s’est passé comme ça…
– Tu es l’individu le plus borné que je connaisse.
La plus récente dispute à ce sujet débuta dans un petit salon de thé de la rue Sullivan, à New York. Sa réponse se voulut drôle.
– Dans ce cas, je ne comprends pas pourquoi tu m’as épousé.
Elle se contenta de lui lancer un regard désapprobateur.
– Je n’y peux rien. C’est ce que je ressens. À présent, je sais ce que je ressens, c’est déjà ça. Ça m’était impossible, autrefois.
Elle le regardait pousser les miettes sur la table et les aligner en un petit tas impeccable. Le serveur restait appuyé contre le mur vert vif ; il les observait. Ils étaient les seuls clients, et il était près de vingt-trois heures sur la côte est.
– Allons-nous-en, suggéra-t-il.
Ils se frayèrent un chemin entre les minuscules tables et retrouvèrent l’air glacé de la rue. C’était la première semaine de mars. Une fois à l’abri des regards, dans une allée sombre qui sentait vaguement l’urine, il passa ses bras autour d’elle et les jumpa, eux et leur dispute, un fuseau horaire plus à l’ouest, dans le deux-pièces qu’ils possédaient tout près de la clinique où elle travaillait avec deux autres psychothérapeutes, à Stillwater, dans l’Oklahoma.
Elle ressentit une gêne au niveau de ses oreilles et avala machinalement sa salive ; elle était si habituée à tout cela qu’elle n’y prêtait presque plus attention. Elle se sentait très contrariée. Comment peut-on aimer quelqu’un et vouloir lui botter les fesses en même temps ?
– Est-ce que tu te soucies de ce que je peux ressentir ? J’ai trente et un ans. J’aimerais avoir des enfants tant que je peux encore m’en occuper !
Il fit grise mine.
– Regarde ce que mon père… Je ne sais pas ce que c’est que d’être un bon père.
– On ne peut jamais être sûr avant d’avoir essayé.
– Et pense un peu au Repaire ! Ça ne me semble pas être un endroit très adapté pour élever un enfant.
– Nous pourrions vivre ici. Nous pourrions trouver un autre endroit, s’il le fallait. Ce n’est pas comme si nous n’en avions pas les moyens.
– Et quand les gamins iront à la maternelle ? Tu imagines ? « Es-tu venue en bus aujourd’hui, petite Millie ? – Non, c’est mon papa qui m’a téléportée. »
Elle le fusilla du regard, mais ne put trouver d’argument à lui opposer. Devrait-elle lui interdire de jumper ou le laisserait-elle jumper tout en exigeant qu’il mente à leur enfant ? Faudrait-il mettre leur enfant au courant mais le contraindre à mentir à ce sujet ? Elle n’était que trop familière de cette situation. Cela faisait dix ans qu’elle mentait à propos de David.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
– J’ai rendez-vous avec Brian à Washington DC dans dix minutes. Il veut me convaincre d’accepter une nouvelle mission.
Comme ça tombe bien ! Elle se rappela ensuite qu’il lui en avait parlé la veille, et elle se sentit coupable d’avoir pu penser une telle chose.
– Tu veux m’attendre ici ? demanda-t-il.
– Tu penses que ça va te prendre longtemps ?
Il haussa les épaules.
– Non, ça ne devrait pas être long.
Elle paraissait encore agacée.
– Je vois des clients à sept heures et demie. J’ai besoin de dormir. Jumpe-moi au lit avant d’y aller.
Je préférerais vraiment que tu y jumpes avec moi…
– C’est d’accord.
Il marcha de long en large tandis qu’elle revêtait sa chemise de nuit et se lavait les dents. Il se saisit d’un livre, l’ouvrit, puis le reposa et en prit un autre. Quand elle fut prête, il la jumpa dans l’abri sur la falaise, leur repaire secret, au milieu du désert sauvage dans l’ouest du Texas. Il y faisait frais, mais pas aussi froid qu’à New York.
Il alluma la lampe de chevet et elle entendit le générateur électrique, dissimulé dans une petite pièce au bout de la corniche, se mettre en marche. Leur très grand lit rustique en pin noueux était bien différent de celui qu’on trouvait dans leur appartement de Stillwater, plus moderne mais nettement moins original. Les murs, le plafond et le sol étaient en pierre non taillée. Il n’y avait que le mur extérieur en parpaings recouverts d’un mortier couleur pierre qui était de la main de l’homme. La plupart des murs, qu’ils soient naturels ou fabriqués, disparaissaient derrière d’imposantes bibliothèques en pin massif. Elle s’assit au bord du lit et émit un long soupir.
– On en a discuté quand nous nous sommes mariés. Tu t’en souviens ?
Il semblait crispé.
– Tu avais dit qu’on pourrait prendre le temps de réfléchir…
– C’était il y a dix ans !
Il regarda une nouvelle fois sa montre.
– Écoute, il faut vraiment que j’y aille, sinon je vais être en retard. On pourra…
Elle lui tourna brusquement le dos.
– Alors, vas-y !
– Millie…
Elle l’interrompit d’un mouvement de tête.
– Vas-y, bon sang !
Elle se ravisa et se retourna vers lui, mais il l’avait prise au mot. David s’était envolé.
Bien évidemment, elle ne parvint pas à trouver le sommeil.
Quand suis-je devenue un simple accessoire ? Être l’épouse du seul jumper au monde avait des conséquences. C’était comme être une femme saoudienne, qui ne pouvait voyager qu’accompagnée par un membre de sa famille. Un accessoire.
Elle se rendit compte qu’elle avait accepté cela de nombreuses années auparavant. Elle avait troqué son indépendance contre certains avantages, mais elle commençait à penser que quelque chose en elle s’atrophiait. Si ce ne sont pas mes jambes, ce sont peut-être mes petites ailes spirituelles… Et même les femmes saoudiennes peuvent avoir des enfants.
Elle était tiraillée entre lui en vouloir et s’en vouloir. À certains moments, assez brefs, elle en voulait à Brian Cox, agent de la NSA, mais elle était convaincue que le vrai fautif, s’il fallait le désigner, était le père de David, qui était alcoolique et violent quand David était enfant. Pourtant, il avait lui aussi changé après une cure de désintoxication et une décennie, certes tendue et difficile, sans alcool.
Trouver le responsable de cette situation n’allait pas lui apporter un enfant, et elle ne s’imaginait pas élever un enfant toute seule. Pas sans David. Pour la millionième fois, elle souhaita avoir le même don que David : jumper pour pouvoir le retrouver, pour terminer cette discussion ou désamorcer cette crise. Elle regrettait leur décision de vivre cachés ici et non à Stillwater, où elle pourrait lui faire rencontrer les enfants de ses amies et lui montrer d’autres situations familiales que celle qu’il avait connue jadis.
Au lieu de ça, ils faisaient la navette : David la jumpait de leur appartement de Stillwater pour leur habitation haut perchée au Texas, et vice versa. Ils avaient également séjourné quelque temps aux îles Tonga, au Costa Rica, et avaient passé un printemps merveilleux à Paris, mais le seul endroit où David se sentait en -sécurité était cet abri à flanc de falaise qu’il avait nommé le Repaire, leur repaire, l’aire d’un aigle.
Il l’avait construit juste avant que son existence ne soit découverte par la NSA. Millie et David étaient les seuls humains à y avoir mis les pieds. Il était situé dans une zone épouvantablement sauvage, El Solitario, une région désertique parsemée de montagnes abruptes. Depuis que David avait trouvé cet endroit, la région était devenue plus fréquentée. Les terrains avoisinants avaient été achetés par l’État du Texas, qui en avait fait un parc ouvert au public. Leur abri était aménagé sur une corniche située aux deux tiers d’une paroi très escarpée s’étirant sur une centaine de mètres. Des randonneurs étaient parvenus à atteindre l’entrée du canyon, mais une vingtaine de kilomètres de zone désertique très accidentée séparaient leur abri du refuge le plus proche.
Elle se saisit de ses lunettes, se leva et mit la bouilloire à chauffer sur le petit réchaud à gaz. Elle nourrit le poêle à bois, puis se mit en quête d’un livre à lire. Les cinq premières années, David avait recouvert tous les murs de bibliothèques ; par la suite, il avait installé des bibliothèques sur pieds au milieu des pièces. Il avait commencé, deux ans auparavant, à en réduire le nombre en en donnant une partie à des bibliothèques municipales, mais il achetait bien plus de livres qu’il n’en donnait, aussi des livres neufs étaient-ils entassés un peu partout.
À trois heures du matin, elle se réveilla dans le fauteuil, une théière froide à côté d’elle. L’exemplaire de The Wood Wife, de Terri Windling, dont elle avait entrepris la lecture, lui était tombé des mains. Elle décida de renoncer et d’aller se coucher.
Bon sang, David ! Tu dois être très, très en colère.
Quand son réveil sonna, à six heures et demie, il n’était toujours pas revenu. Et merde ! Elle ne pouvait même pas annuler la consultation qui était prévue, un couple venant pour parler de ses problèmes. Il n’y avait aucun téléphone ; seule une balise de localisation personnelle (BLP) de 406 MHz, une balise de détresse semblable à celles utilisées pour retrouver les avions et les bateaux en cas d’accident grave, était posée dans un coin. Elle utilisait le système GPS, et la déclencher ferait rappliquer un hélicoptère devant la corniche.
David et elle avaient songé à acheter un téléphone satellite pour le Repaire, mais David était convaincu que la NSA s’en servirait pour les localiser. Il se contentait d’avoir sur lui un pager satellite capable de recevoir les messages de Cox où qu’il soit, mais il ne pouvait pas en envoyer.
La BLP n’était à utiliser qu’en cas d’extrême urgence. Était-ce déjà le cas ? Elle décida que non.
Il pouvait encore apparaître au Repaire avant sept heures et demie et la jumper à la clinique à temps. Cependant, ses vêtements de travail étaient dans leur deux-pièces de Stillwater. Elle n’était même pas sûre d’avoir des vêtements ici.
Elle finit par mettre une des chemises en flanelle de David et un de ses jeans. Il était un peu trop étroit au niveau du bassin et très large à la taille. Elle dénicha une paire de baskets qui lui appartenait et des chaussettes de David, sales.
Elle passa quelques longues minutes à contempler la photographie posée sur leur table de chevet, un Polaroïd d’eux qu’avait pris un photographe ambulant dans un restaurant de Tahiti. Elle se rappelait la colère de David lorsqu’il avait été surpris par le flash de l’appareil. Il avait aussitôt acheté le cliché – il n’aimait pas que des photos de lui puissent traîner çà et là –, et il allait le déchirer quand Millie lui avait demandé de le lui donner. Ça n’était qu’en promettant de le laisser au Repaire qu’elle était parvenue à le convaincre.
Le petit réfrigérateur, qui fonctionnait grâce à du gaz propane, était quasiment vide. Elle mangea un peu de céréales et but deux verres d’eau. Le réservoir d’eau en céramique n’était plein qu’au quart de sa capacité.
Allez, David ! Ça ne te ressemble pas de faire ça !
À sept heures et demie, toujours rien.
Elle repassait dans sa tête tout ce qu’elle pourrait lui dire quand il reviendrait, et pour se défouler elle frappa le lit avec un gros morceau de bois. Elle se remit à lire, fit les cent pas dans l’abri. À midi, sa colère s’était muée en angoisse.
C’était pour David qu’elle s’inquiétait. Seules la mort ou des blessures très graves pouvaient le garder loin d’elle. Aucune prison n’était en mesure de le retenir, aucune grille. Elle savait bien néanmoins que l’attacher à quelque chose de résistant, quelque chose de trop lourd pour être jumpé, pourrait y parvenir. Ils avaient autrefois tenté cette expérience en l’attachant à une balustrade en fer. Il s’était presque démis l’épaule. Des menottes fixées à un mur pourraient sans peine l’immobiliser.
Cette idée la fit frissonner.
Peu après, elle commença à s’inquiéter de son propre sort. Elle sortit et marcha jusqu’au bout de la corniche, jusqu’à une porte menant à l’enceinte qui protégeait le générateur. L’équipement de secours était bien là ; cela faisait des années qu’elle n’y avait pas pensé.
Elle se tourna vers le canyon. Au sud, elle pouvait voir les montagnes. Pour aller jusqu’au refuge de Sauceda Ranch, il lui faudrait emprunter une piste difficile, sans point d’eau, de plus de quarante kilomètres de long. De ce côté du rio Grande, on pouvait trouver des cactus, des bosquets d’armoise et de vraies prairies d’herbes hautes, mais aucun arbre. Seuls les rochers permettaient de s’abriter du soleil.
La bonne nouvelle, c’est qu’on n’est pas au mois d’août…
Le sac à dos contenait la BLP, plusieurs bouteilles d’eau hermétiquement scellées, des rations de survie, un sac de couchage peu encombrant, un miroir de survie, des fusées éclairantes et une pochette plastique contenant cinq mille dollars en billets de cent et de vingt. À côté était posé un sac contenant quatre-vingts mètres de corde d’escalade, un baudrier et des mousquetons avec des descendeurs.
Elle apporta tout cela à l’intérieur.
Demain matin, s’il n’est pas revenu…
 
Le lendemain, il n’était toujours pas revenu.
Bon sang, David, tu es dans de sales draps !
Elle but la quasi-totalité de l’eau qui restait dans la citerne, puis enfila le jean et la chemise de David, et un de ses caleçons. Quand elle sortit, la corniche était encore plongée dans l’obscurité ; il faisait froid, son souffle se condensait en minuscules gouttelettes. Elle savait que cela changerait rapidement quand le soleil serait plus haut dans le ciel. Elle fit la moue, puis se précipita à l’intérieur pour prendre la photo posée sur la table de chevet, qu’elle rangea dans la poche arrière de son jean.
Une fois dehors, elle ferma la porte avec soin en s’assurant que le loquet était bien positionné.
Elle apporta le sac contenant le matériel de montagne jusqu’à un point d’ancrage. David avait enfoncé un piton dans la saillie grâce à une masse, puis avait coulé du béton tout autour pour en assurer le maintien.
Elle enfila le baudrier, ferma l’avant grâce à un mousqueton et fit un double nœud de chaise pour attacher la corde à l’anneau. Elle s’assura de la solidité de l’ensemble en tirant dessus. Le tout semblait aussi solide que la dernière fois qu’elle s’en était servie, dans les premières années qui avaient suivi leur mariage. Ils descendaient alors de l’abri par ce biais deux fois par an, par simple précaution, mais la dernière fois remontait à plus de cinq ans. La roche autour du béton semblait craquelée, ce qu’elle n’était pas autrefois. Pour s’assurer que le piton était solidement maintenu, elle tira sur la corde à plusieurs reprises. Elle accrocha le sac à dos à l’autre bout de la corde et le descendit très lentement. Elle regarda toute la corde qui s’entassait en bas de la paroi. Elle était rassurée, elle avait bien plus de corde que nécessaire.
Elle fut alors parcourue d’un drôle de picotement, presque agréable ; était-ce la peur ? Suis-je si blasée ? Après réflexion, elle se rendit compte qu’elle était plutôt contente d’elle-même. Après tout, pour la première fois depuis très longtemps, elle devait se débrouiller sans David, elle devait faire face à une situation périlleuse, difficile, sans qu’il soit là pour lui épargner les efforts et les tracas.
Bon, cette situation n’aura pas eu que des inconvénients.
Elle passa la corde dans le mousqueton, bloqua le descendeur et enroula la corde autour d’elle. Elle s’approcha du bord de la corniche en reculant et laissa lentement filer la corde.
Elle songea au long trajet qui l’attendait ; comme sa carte d’identité était restée dans l’Oklahoma, elle ne pouvait ni prendre un avion ni louer une voiture, il lui faudrait se contenter du bus. Une autre possibilité était de s’éloigner suffisamment du Repaire avant de déclencher la balise, mais cette idée ne l’enchantait guère. On verra plus tard.
Elle atteignit le bord et émit un long soupir avant de libérer davantage de corde. Elle se trouvait dans le vide à présent, en rappel, et progressait par petits bonds. Elle jura quand la corde arracha un bout de la corniche, projetant sur son visage une pluie de petits cailloux. Elle avait du sable dans les yeux et était éblouie par la lumière du soleil levant, aussi cligna-t-elle frénétiquement des paupières.
Génial !
Elle ne pouvait s’empêcher de penser à leur appartement, mal rangé mais agréable et sans sable, avec ses vêtements, son portefeuille, un réfrigérateur et de quoi manger.
David Rice, tu peux vraiment être un sacré emm…
Elle entendit au-dessus d’elle la roche grincer sous l’effort, avant de céder complètement. La corde n’était plus tendue, et Millie tomba en arrière. Elle aperçut avec horreur le piton, toujours accroché à la corde, et un peu de béton se précipiter dans le vide. Elle tombait comme une pierre, à plus de cinquante mètres du sol. Ses bras et ses jambes battaient l’air désespérément, le vent glacé sifflait dans ses oreilles et elle sentait l’adrénaline exploser dans sa poitrine.
Oh, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu…
Elle était accroupie dans le minuscule salon de leur appartement, à Stillwater, la corde, en tas, entourée autour de ses pieds et ses genoux. Le piton et un petit bloc de béton tombèrent sur le sol, à côté d’elle, avec un bruit sourd.
Et c’est comme ça que ça s’est passé la première fois.
 
Elle cessa de hurler – elle ne s’était même pas aperçue qu’elle hurlait – et éclata en sanglots. En se redressant, elle heurta la table en verre et fit tomber une pile de livres sur le sol. Elle passa sa main sur son dos, à l’endroit où elle avait cogné le bord de la table. Elle s’était écorchée.
Ce qui est embêtant, quand on est psychologue, c’est qu’à chaque fois qu’on vit une expérience hors du commun on ne peut s’empêcher de penser qu’on est devenu fou.
Bon, je sais déjà que c’est possible. Quand c’est arrivé à David, il ne le savait pas. Sa respiration se fit plus régulière, et elle se détendit un peu. Elle se sentait éreintée, faible, comme si elle avait couru dans les escaliers sur plusieurs étages.
Avons-nous tous ce pouvoir ? Peut-être, après avoir été jumpés des milliers de fois…
Elle aurait voulu parler de tout ça à David, mais, évidemment, c’était impossible. David Rice, où diable es-tu passé ?
Il y avait plusieurs messages sur le répondeur. Ils étaient tous de la secrétaire médicale de sa clinique. La veille, elle avait manqué sept rendez-vous. David n’avait laissé aucun message.
Elle appela son pager et écrivit 911, le code qu’ils avaient mis au point pour « rentre immédiatement ! ». Il n’apparut pas.
Elle regarda sa montre. Il n’était que six heures et demie. Elle avait voulu commencer son périple très tôt. Sur la côte est, il était huit heures passées.
Elle appela tout d’abord le centre de traumatologie Adams Cowley de l’hôpital Johns Hopkins, à Baltimore. David n’y était pas. Aucun des patients admis les deux jours précédents n’était arrivé sans papiers d’identité. Aucun n’était apparu comme par magie aux urgences.
Il lui fallut trois quarts d’heure pour dénicher le numéro de Cox sur les vieilles factures de téléphone. La plupart du temps, quand David recevait un message de Brian Cox, il jumpait à Washington et le rappelait d’une cabine. Cependant, une fois qu’il s’était trouvé cloué au lit par la grippe, il l’avait appelé de l’appartement.
Après quelques sonneries, le répondeur se mit en marche.
« Vous êtes sur le répondeur de Brian Cox. Laissez un message, je vous rappellerai. »
Entendre cette voix la plongea dix ans en arrière, lors de leur unique rencontre, un interrogatoire sous le contrôle d’un juge. Cela datait de la découverte des pouvoirs de David par la NSA. Peu après, elle avait été retenue contre son gré et en toute illégalité dans une planque de cette agence. Elle fut parcourue par un frisson d’angoisse, et en oublia presque de parler après le bip.
– Je suis Millie Harrison-Rice, l’épouse de David. Rappelez-moi dès que possible. Merci.
Elle donna le numéro de l’appartement et celui de la clinique, puis mit fin à la communication en raccrochant le combiné.
Merde ! Dans quel guêpier David se trouve-t-il ?
Elle arracha les vêtements qu’elle portait et se doucha rapidement. Elle fit couler de l’eau brûlante ; elle espérait ainsi desserrer l’étau glacé qui lui étreignait le cœur, mélange de chagrin, de colère et de peur. Je me laisserai aller plus tard, quand tout sera redevenu normal.
Elle enfila ce qu’elle portait habituellement pour aller travailler : ces vêtements, confortables tout en étant stricts, lui permettaient d’établir une certaine distance entre elle et ses patients, sans pour autant la rendre inaccessible. Un jean, un joli chemisier, une veste en soie et des chaussures à talons plats. Elle posa sa main contre la vitre. Il faisait froid dehors, assez pour qu’elle mette son manteau. Pourtant, à la dernière minute, elle se saisit d’un vieux blouson en cuir de David. Il était trop grand pour elle, mais très agréable à porter.
Elle regarda ce qui créait une bosse dans la poche intérieure. Une enveloppe contenant cinquante billets de vingt. Mille dollars en tout. Ces billets étaient neufs – on y voyait Andrew Jackson –, ce n’était donc pas des billets venant de la Chemical Bank de New York, qu’il avait cambriolée dix ans auparavant.
Elle prit un air soucieux. De l’argent d’espion. Une petite partie d’un paiement pour services rendus à Brian Cox : un convoi sans risques, sans victimes (un agent conduit à Beijing, un appareil de surveillance déposé en Serbie, un dissident irakien exfiltré de Bagdad…), et parfois, mais plus rarement, une libération d’otages. Il accomplissait plusieurs missions par mois ; récemment, il était intervenu en Irak, dans le chaos qui avait précédé l’occupation. Au début, c’était pour rembourser le million qu’il avait dérobé à la Chemical Bank qu’il avait accepté de travailler pour la NSA, mais il avait continué bien après avoir remboursé cette dette, avec intérêts. Il n’avait cependant pas rendu l’argent à la banque : il en avait fait don de façon anonyme à de nombreux foyers pour SDF ou pour femmes battues, ainsi qu’à des centres de désintoxication à travers tout le pays. Il continuait de donner énormément d’argent, mais plus de trois millions de dollars étaient rangés dans un placard du Repaire. « Que veux-tu que je fasse d’autre ? Je ne vais pas me mettre au jardinage, quand même ? »
Elle mit l’argent dans la veste ; il pourrait lui être utile pour retrouver David.
Son bureau n’était qu’à quelques centaines de mètres, cinq minutes à pied, mais elle essaya de se représenter l’endroit de façon à l’atteindre par sa seule volonté.
Elle échoua.
Flûte ! Ce n’était qu’un rêve ?! Si ça se trouve, je n’ai jamais quitté l’appartement.
Pourtant, la corde d’escalade avec tout l’attirail et le piton planté dans du béton étaient encore dans le coin du salon dans lequel elle les avait entassés.
Elle se rendit à la clinique en marchant, donna quelques coups de pied dans les tas de feuilles mortes qui jonchaient le sol. Le printemps qui s’annonçait n’arrivait pas à lui redonner le sourire. Elle voulait retrouver David, elle voulait agir, mais elle ne savait pas du tout où il pouvait être, elle ne savait pas où commencer à chercher. David va revenir… dès qu’il le pourra.
Elle ne se sentait pas suffisamment forte.
Attendre est toujours ce qu’il y a de plus difficile à faire.
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David apparut dans une ruelle située derrière la Dix-neuvième Rue, côté nord-ouest, à deux pas de l’université George Washington. Il faisait frais, et le trottoir était encore mouillé d’une récente averse. Le temps était cependant bien moins froid qu’à New York et, pour une fois, la rue ne sentait pas la pisse. Des gouttes d’eau tombaient des escaliers de secours et des câbles téléphoniques. Il remonta le col de son blouson et se dirigea vers la rue, plus éclairée.
À côté du trottoir, là où la rue s’élargissait, derrière une boutique, un carton de réfrigérateur était posé contre le mur et protégé par des sacs-poubelles éventrés qui tenaient l’eau à l’écart. La couverture rapiécée qui servait de porte était entrouverte, et David aperçut deux paires d’yeux dans la lumière des réverbères. Des yeux d’enfants.
Il s’arrêta net. Est-ce qu’ils m’ont vu arriver ? Les deux petits visages disparurent dans l’obscurité. David resta où il était et s’accroupit.
– Les enfants, où sont vos parents ?
Aucune réponse. Il sortit d’une de ses poches intérieures une petite lampe torche et l’alluma, dirigeant le faisceau vers le sol. La lumière fit sursauter les deux enfants. Ils semblaient moins sales qu’il aurait pu le croire, et le sac de couchage qu’ils partageaient avait l’air quasi neuf. Il était évident qu’ils venaient d’Amérique centrale. Le premier avait de grands yeux sombres et des cheveux noirs de jais, le visage du second était plus pâle et ses cheveux étaient couleur paille, mais ils – ou plutôt elles – se ressemblaient énormément. Il fit une première tentative :
– ¿ Donde está su madre ?
La plus âgée, huit ans environ – il n’en était pas certain –, répondit à contrecœur :
– Está trabajando. Una portera.
Une femme de ménage. Un travail de nuit, qui ne nécessitait pas de bien parler anglais.
– ¿ Y su padre ?
Elle fit non de la tête.
– ¿ De dónde es usted ? 1 
– Chiapas.
Des immigrés. Il songea à ce qu’avait dû être leur voyage. En troisième classe dans des bus pour traverser le Mexique ; à l’arrière bondé d’un camion depuis Laredo, après avoir traversé illégalement la frontière.
La plus jeune, cinq ou six ans, prit la parole :
– Papa ha desaparecido.
Il avait disparu. La façon dont elle avait dit ça, sans ambages, lui donna envie de pleurer.
– ¿ Cuándo volvera su madre ?
– Por la mañana.
Il plongea la main dans une de ses poches intérieures pour en sortir deux liasses : une de cinq cents dollars en billets de vingt, l’autre de mille en billets de cent.
– Oculte esto.
Il feignit de les cacher sous son blouson.
– Dé esto a su madre. Para la cubierta.2 
Elles semblaient ne rien comprendre.
– Para su propia casa.3 
Il lança gentiment l’argent dans la boîte en carton, au pied du sac de couchage.
Les deux filles se contentaient de regarder les billets comme s’ils pouvaient les mordre.
– ¡ Oculte esto ! insista-t-il.
Dans la rue, quelqu’un pourrait tuer pour une telle somme.
La plus grande des deux finit par ramasser les billets et les glisser sous le sac de couchage. Il éteignit sa lampe torche et se releva. Alors qu’il commençait à s’éloigner, il ajouta :
– Buena suerte.
Elles auraient bien besoin de chance, en plus de cet argent. Il entendit des bruits provenir de leur boîte, mais continua sans se retourner.
 
Après s’être frayé un chemin jusqu’au salon, il trouva Brian Cox assis près de la vitre, un journal ouvert devant lui. Malgré cela, il pouvait observer tout le restaurant, et David était intimement convaincu que Cox l’avait repéré bien avant lui, sans doute alors qu’il était encore à l’extérieur.
Les cheveux de Cox étaient plus longs ces temps-ci, cela lui donnait un air plus sérieux. Le physique d’athlète qu’il avait dix ans auparavant était de l’histoire ancienne à présent qu’il avait une quarantaine d’années. David s’affala en soupirant dans le siège situé en face de lui.
– Quelque chose cloche ?
Cox replia le journal et le posa sur la table.
– Ouais. Je viens de parler à deux petites filles venant du Chiapas. Déprimant.
– Tu jum… viens du Mexique ?
– Non, elles habitent dans un carton de réfrigérateur pas très loin d’ici. Leur mère travaille de nuit comme femme de ménage. Elles passent donc la nuit toutes seules. Leur père a disparu au Chiapas.
Cox semblait étonné.
– Mais comment fais-tu pour dénicher des gens comme ça ?
– Ils sont partout, Brian. Ouvre les yeux, bon sang.
– Tu veux que j’appelle les services de protection de l’enfance ?
– Non, mais t’es dingue ! Tu veux qu’elles soient retirées à leur mère ? En quoi est-ce que ça les aiderait ? Je leur ai donné un peu d’argent. J’espère que ça leur permettra de trouver un logement décent.
Cox grommela :
– David, tu ne peux pas sauver le monde.
– Je sais bien ! rétorqua David sur un ton sec. C’est juste que…
Une serveuse, les cheveux blonds, sales, mal coiffés, un piercing au nombril, le jean déchiré, s’arrêta à côté d’eux. David souffla bruyamment.
– Du thé, s’il vous plaît. Un truc aux plantes. Une camomille avec de la citronnelle, ajouta-t-il après avoir jeté un œil au menu.
Cox désigna sa tasse.
– Une part de tarte aux pommes et un peu plus de café.
Elle sourit machinalement et se dirigea vers le comptoir.
David fixait la table.
– Tu as des enfants, je crois bien.
– Deux garçons, acquiesça Cox. Et je le reconnais : quand tu m’as parlé des deux petites, j’ai pensé à eux.
– Mais non, ce n’est pas pour ça.
Il soupira avant d’ajouter :
– Je viens d’avoir une conversation très désagréable avec Millie tout à l’heure. Elle est prête à avoir des enfants.
Cox sembla comprendre.
– Ah ? Et toi non… C’est pour ça que vous vous êtes disputés ?
– Je ne me sens pas prêt.
– Je comprends.
– Qu’est-ce que tu comprends ? grinça David.
Cox restait impassible.
– Qu’elle est prête à avoir des enfants et pas toi.
Une serveuse apporta le thé et la part de tarte. C’était une femme brune, très maquillée, avec une chemise blanche immaculée, un pantalon noir et une cravate savamment nouée. Ses cheveux étaient coiffés en chignon, ce qui lui donnait un air très austère. Le contraste avec l’autre serveuse était saisissant. Cela amusa David.
– Est-ce que je pourrais enfin avoir plus de café ? demanda Brian, un peu énervé.
– Tout de suite, monsieur.
David jouait avec le sachet de thé, le plongeant dans l’eau, le retirant et le replongeant. Il avait bu un café à New York à peine une demi-heure auparavant, et il espérait que cela n’allait pas l’empêcher une nouvelle fois de dormir. L’odeur de citronnelle lui rappela les nombreuses soupes thaïlandaises dégustées avec Millie dans des maisons de fortune à Cha Am, une station balnéaire de Thaïlande. Il en but une gorgée. Cela soulagea sa gorge, ce qui le surprit : il ne s’était pas rendu compte qu’elle lui faisait mal.
– Je crois qu’elle est insatisfaite. Elle a des amis, mais les secrets qu’elle doit garder maintiennent une certaine distance.
– Ah, ça, je connais bien. Et encore, vous n’avez aucun secret l’un pour l’autre, elle et toi. Il y a des choses que je ne peux même pas raconter à ma femme.
La serveuse brune revint avec la cafetière et remplit la tasse de Cox.
– Comment est votre thé, monsieur ?
– Il est bon. Parfait ! déclara-t-il en prenant une autre gorgée.
Cox le dévisagea alors que la serveuse s’éloignait de leur table.
– Elle est bien mieux habillée que les autres employés.
– Elle étudie sans doute le droit à l’université George Washington. Les étudiants en droit ont aussi besoin d’argent… pour les frais de scolarité notamment.
Cox afficha une mine sceptique.
– Elle a l’air un peu vieille pour ça, mais bon, on ne sait jamais.
– Brian, que veux-tu que je fasse ?
Cox s’assura que personne ne pouvait les entendre et répondit à voix basse.
– Tu n’es jamais allé à Pyongyang, si je ne m’abuse.
– Non, je suis allé en Corée du Sud. J’ai des sites de jump à Séoul et à Pusan, mais je ne suis jamais allé en République populaire démocratique de Corée.
Il but encore un peu de thé.
– Il faut être prêt pour dans deux semaines. Il faudrait que tu trouves un site de jump près de l’hôtel Pothonggang à Pyongyang. Nous pouvons te mettre dans un vol d’Air Koryo au départ de Tokyo. Tu auras un passeport canadien.
David ne comprenait pas.
– Mais… si vous avez deux semaines, pourquoi avez-vous besoin de moi pour amener votre agent ? Enfin, il me semble qu’en deux semaines vous pourriez amener Madonna sans vous faire remarquer.
Brian leva les yeux au ciel.
– On ne veut pas amener quelqu’un, on veut récupérer quelqu’un. D’après nos sources, l’homme en question ferait partie d’un programme d’enrichissement d’uranium. Il est surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par les forces civiles de sécurité.
– Mais, je croyais qu’ils avaient mis un terme à ces activités. Ça ne fait pas partie d’un accord passé récemment ?
Brian prit un air résigné.
– Disons qu’il n’y a plus rien de visible, mais on ne sait pas s’ils ont arrêté leurs recherches.
– Est-ce qu’il souhaite changer de camp ?
– Sa fille unique a émigré en Corée du Sud il y a quinze ans. Il a des petits-enfants qu’il n’a jamais vus.
David vida sa tasse d’un trait.
– Sérieusement, Brian, sois honnête avec moi. Désire-t-il quitter son pays ? Est-ce qu’il vous a contactés ?
– Sa fille nous a contactés. Par la suite, nous nous sommes directement entretenus avec lui. Il est impatient de s’en aller.
– Bien. Ça n’est donc pas un enlèvement.
– Non, grogna Brian. Si seulement tu faisais moins le difficile ! Tu es sacrément bon pour faire disparaître quelqu’un contre son gré.
– Autrefois peut-être, mais c’est terminé. Et puis, ça n’a jamais évité les victimes innocentes.
Cox ne voulait pas s’engager sur ce terrain, aussi se contenta-t-il de hausser les épaules.
– Et pour quand est-ce qu’il faut que ça soit fait ?
– Il doit participer à une conférence dans la capitale le dix-huit mars. Nous avons pensé agir dans une chambre d’hôtel.
David étira son cou et sentit ses muscles se dénouer. La tension avait quitté ses épaules.
– Très bien. On peut prévoir le vol depuis Tokyo un jour de la semaine prochaine. Dis-moi quand je devrai récupérer le billet et le passssse… porrrt.
C’est drôle ! Ce mot avait eu bien du mal à sortir de sa bouche. Il sentit un sourire se former sur ses lèvres, puis se mit à rire. Cox écarquilla les yeux.
– David ? Ça ne va pas ?
Il s’approcha de David, lui releva le menton et souleva ses paupières pour voir ses pupilles.
– Merde ! David ! Jumpe loin d’ici, tire-toi. On t’a drogué.
Tout cela lui semblait hilarant, et son rire redoubla d’intensité. Jumper ? C’est une excellente idée ! Il tenta de se représenter le service des urgences de l’hôpital Johns Hopkins. En vain. Il pensa à son abri sur la falaise, au Texas, mais il ne parvenait pas à se concentrer suffisamment.
– Je… n’y arri… arrive… pas.
Cox sortit un téléphone d’une des poches de son blouson et pressa une touche. Il resta silencieux pendant quelques instants, puis -articula :
– Au coin de l’avenue H et de la Dix-neuvième Rue. Un restaurant s’appelant Interrobang. Une tentative d’enlèvement.
Une ambulance s’arrêta, son gyrophare allumé mais sans sirène. Le conducteur et un aide-soignant se précipitèrent hors du véhicule et deux infirmiers jaillirent de l’arrière avec une civière. Cox se mit à jurer. Il vit les deux infirmiers pénétrer dans le restaurant par l’entrée principale et craignait de voir des renforts sortir de la cuisine.
– Est-ce que tu peux marcher ?
David gloussa. Pourquoi voudrais-je marcher ?
Cox se leva, saisit sa chaise et la jeta à travers la vitre. David observa les petits éclats de verre, c’était comme une tempête de neige. Il entendait des gens hurler, mais cela ne l’intéressait pas assez pour qu’il tourne la tête afin de voir de quoi il retournait. Cox agrippa David par son manteau avant de le serrer dans ses bras pour le remettre debout, puis il se baissa brusquement.
David se retrouva perché sur l’épaule de Cox, la tête en bas. Tout se mit à tourner autour de lui. Ils se retrouvèrent à l’extérieur ; sur le sol, de jolis petits diamants crissaient sous les pas de Brian. Il s’était remis à pleuvoir. Il sentait l’eau traverser son jean et lui mouiller les fesses. Mais où sont passés les petits diamants ? Cox accéléra. À présent, il courait. Il court vite, pour un vieux.
La seule chose qu’il pouvait voir, c’était les éclaboussures provoquées par les pas de Cox. Il sentait le sang affluer dans ses oreilles, mais ça n’était qu’une simple observation ; il ne pouvait pas faire le rapprochement avec le reste de leur situation. Ça ne lui semblait pas important. Rien ne lui semblait important.
Il aperçut quelque chose atteindre le trottoir près des pieds de Cox. Des éclats lui entaillèrent le visage. Une détonation suivit, presque irréelle. Cox tourna soudain dans une autre rue et accéléra encore. David avait du mal à savoir où il était. Sa tête bougeait dans tous les sens, et les pieds de Cox dans les flaques projetaient de l’eau jusqu’à son visage.
À chaque fois que les pieds de Cox touchaient le sol, David se mettait à glousser bizarrement. La tête en bas, ballotté, il ne faisait qu’apercevoir les alentours. À gauche, puis à droite, de nouveau à gauche. Tiens, c’est la Dix-neuvième Rue ! C’était par là qu’il était passé pour se rendre au rendez-vous.
Cox trébucha, et David entendit la détonation juste après. Cox parvint à faire quelques pas avant de s’effondrer, en laissant tomber David dans une flaque d’eau. Il roula sur le sol jusqu’à la grille qui protégeait la vitrine d’une boutique. À présent, il apercevait la rue et Cox, à terre.
Ce dernier tenta de se relever, mais il retomba aussitôt. Il gémit. David, gêné par l’obscurité et la pluie, n’arrivait pas à voir où Cox avait été touché, mais il était évident que sa jambe droite ne pouvait plus le porter. Ils entendirent des pas se rapprocher en courant.
– David ! Est-ce que tu m’entends ?
David réussit à hocher la tête.
– Si je ne survis pas à cela, dis à Cindy qu’elle est la meilleure chose qui me soit arrivée. Elle et les garçons.
Il se retourna, releva la tête et mit la main dans son blouson. Plusieurs balles l’atteignirent à cet instant. Il tomba en arrière et sa main lâcha son téléphone, qui glissa sur le bitume.
La serveuse du restaurant s’approcha d’eux, un petit pistolet automatique dans la main. Ses cheveux, si parfaits tout à l’heure, étaient en pagaille. Son chignon n’avait pas résisté à la pluie. Son mascara coulait le long de ses joues, telles des larmes noires. Sa cravate, elle, n’avait pas bougé. Elle se déplaçait d’une façon qui semblait très calculée.
Cox émit une plainte, un halètement. La femme fit un pas en avant et lui logea une balle dans la tête. David sentit un liquide chaud atteindre son visage. Ça n’était pas la pluie. Trois hommes pénétrèrent dans son champ de vision, les types de l’ambulance. L’un d’eux s’agenouilla près de David.
– Mince, il est blessé ?
– Ce n’est pas son sang.
Les phares de l’ambulance l’éblouirent soudain. Il ne voyait plus que de simples silhouettes. Ils le saisirent par les bras, le remirent debout et le traînèrent jusqu’à l’arrière de l’ambulance, ses pieds glissant dans les flaques. Un bruit de sirène se fit entendre au loin.
– Vite, on dégage !
Un des hommes ouvrit la porte de l’ambulance pendant que les autres maintenaient David. Celui-ci aperçut un très léger mouvement de l’autre côté de la rue, dans une ruelle attenante. Un visage minuscule, un enfant, accroupi derrière une benne à ordures, les observait. Mais oui, c’est vrai, c’est leur ruelle.
Il fut projeté dans l’ambulance à plat ventre. Elle démarra -rapidement. Il sentit des mains sur ses poignets. Il sentit une piqûre sur sa fesse gauche. Aïe ! La douleur le réveilla presque assez pour lui permettre de visualiser la bibliothèque de Stanville, dans l’Ohio.
L’ambulance prit un virage en épingle à cheveux, un autre virage. Tout tournait… puis les lumières s’éteignirent définitivement.

1. D’où venez-vous  ?
2. Donnez-les à votre mère. Pour trouver un logement.
3. Pour trouver une vraie maison.


[image: Image chapitre]
– Je sais que Joe m’aime, mais franchement, quand on pense à tout ce qu’il peut me faire… Hier soir, c’était encore à propos de la lessive.
Millie travaillait pendant sa pause déjeuner. La veille, elle avait manqué de nombreuses séances, et il lui fallait à présent en rattraper le plus possible. La seule chose dont elle avait envie était de courir en hurlant, mais elle ne voyait pas à quoi ça lui servirait.
Sheila McNeil avait trente-cinq ans et, après quatre ans de mariage, elle et son mari rencontraient de nombreuses difficultés. Si Millie déchiffrait correctement ce qu’elle avait pu entendre les deux mois précédents, Joe était grandement responsable de la situation : il avait une peur maladive de s’impliquer. Lorsqu’il tentait de se rapprocher de Sheila, c’était pour s’en éloigner aussitôt. Jusqu’alors, les tentatives de Sheila pour convaincre Joe de venir pour une séance de couple étaient restées vaines. Millie essayait donc d’aider Sheila afin qu’elle parvienne à mieux supporter ce comportement et qu’elle cesse de se focaliser sur les gestes de son mari au lieu des siens.
– Je vous écoute, murmura Millie sur un ton qui se voulait encourageant.
– C’est exactement comme vous me l’aviez dit. J’essayais de le pousser à parler de ce qu’il ressentait, j’avais envie qu’il m’explique pourquoi il ne voulait consulter personne à ce sujet, et pan ! il s’est mis dans une colère noire parce que j’avais laissé du linge mouillé dans la machine à laver pendant deux jours et qu’il avait moisi.
Millie hocha la tête.
– Comment avez-vous réagi ?
– Je lui ai dit que j’allais m’occuper de la lessive mais qu’il essayait de changer de sujet.
– Et ?
– Il a foncé hors de la pièce et s’est mis à faire la lessive.
Au moins, il n’est pas parti de la maison. Durant leurs premières années de mariage, quand David voulait mettre fin à une dispute, il jumpait à des milliers de kilomètres.
– Qu’avez-vous ressenti à ce moment-là ?
– J’étais furieuse, blessée. Hors de moi. Tout cela m’a alors paru ridicule, mais j’ai réprimé mon envie de rire. J’ai pensé que cela ne ferait qu’empirer les choses.
– C’est un progrès, sourit Millie.
– Ouais. C’est toujours mieux que de s’en vouloir après.
L’interphone sonna. Millie fit une grimace.
– Veuillez m’excuser, Sheila.
Elle décrocha le combiné.
– Lorraine, qu’y a-t-il ?
– Je suis vraiment désolée de vous déranger, mais des agents du FBI attendent ici. Ils tiennent à vous parler.
Est-ce au sujet de David ? Millie regarda sa montre.
– Leur avez-vous dit que j’aurai fini dans cinq minutes ?
– Euh, oui.
– Bien. Dites-leur que vous m’avez informée de leur présence et que j’aurai fini dans cinq minutes.
Elle s’efforça de ne penser qu’aux problèmes de Sheila pendant le reste de la séance, mais ce n’était pas une mince affaire.
– On se revoit la semaine prochaine à l’heure habituelle, mais appelez pour confirmer, d’accord ? Ma vie est assez mouvementée ces temps-ci.
Elle suivit Sheila jusqu’à la réception. Quatre hommes attendaient. Le plus âgé d’entre eux fixait Millie, il l’avait reconnue. Il sait à quoi je ressemble. Sheila, les yeux écarquillés, ne se pressait pas pour mettre son manteau. Millie soupira.
– S’il vous plaît, veuillez entrer dans mon bureau.
Trois des quatre hommes passèrent la porte, le dernier lui fit signe de le précéder. Est-il bien élevé ou bien souhaite-t-il m’empêcher de m’enfuir en courant ? Elle regagna son bureau et s’assit.
– Bonjour, madame Rice, lança l’homme qu’elle pensait être le chef.
Pas de doute, il sait qui je suis.
Cet homme était un peu plus petit que ses acolytes. Ses tempes s’ornaient d’un peu de gris et il n’avait pas la carrure physique des autres, manifestement surentraînés. Le fait qu’il l’eût appelée « madame Rice » aurait dû la faire bondir, mais, dans les circonstances présentes, cela lui fit penser à David.
– À vrai dire, je ne suis pas certaine que ce jour soit si bon que ça. Qui êtes-vous ?
– Je suis l’agent Anders. Pouvez-vous nous dire où est votre mari ?
Elle ne savait pas si cela devait la réjouir ou l’effrayer. Au moins, on ne venait pas lui annoncer qu’on venait de retrouver son corps. Je l’ai vu il y a deux nuits, quelques secondes avant qu’il n’apparaisse à Washington. Et comment puis-je expliquer cela ?
– Pourrais-je voir des papiers d’identité, s’il vous plaît ?
Elle cherchait à gagner du temps, mais n’apprécia pas la tête qu’il fit en entendant sa demande.
– Mais bien sûr.
Il sortit son badge d’une des poches intérieures de sa veste, laissant apercevoir un bref instant un revolver rangé dans son étui. Il le lui tendit, puis le rangea alors qu’elle essayait de s’en saisir.
– Agent Anders, je suis myope. Comment puis-je le voir d’aussi loin ?
Il l’approcha d’elle à contrecœur. Ce n’était pas un badge du FBI, mais de la NSA.
– Bon. Au moins, vous n’avez pas menti sur votre nom : vous vous appelez bien Thomas P. Anders. Et ces messieurs ?
– Ce sont aussi des agents de la NSA, admit-il bien malgré lui.
– Où est Brian Cox ?
– Où croyez-vous qu’il soit ? rétorqua-t-il. Et où est votre mari ?
Son ton était neutre. Tout cela rappelait à Millie la synchronisation, une technique de thérapie dont le but est d’établir une bonne communication avec le patient et qui consiste à répondre à des questions par d’autres questions. La posture qu’adoptait Anders était elle aussi étudiée pour gagner sa confiance ; il restait calme et immobile, telle une inoffensive mante religieuse.
Les gens se confessent à cet homme de leur plein gré. Dans une autre vie, il aurait pu être un assez bon thérapeute. Elle essaya de nouveau. Quelques informations contre d’autres informations.
– Mon mari a disparu. Où est Brian Cox ?
– Il a disparu depuis quand ?
Encore de la synchronisation. Pff…
– Depuis deux jours.
Elle devait rester vague. Elle n’allait pas leur parler de ce dont David était capable s’ils ne le savaient pas. Elle devait lui laisser assez de temps pour qu’il puisse se rendre à Washington par des moyens de transport plus conventionnels. Et pour rien au monde je ne leur raconterai comment je suis rentrée du Texas !
Fixant le mur derrière elle, Anders resta immobile pendant quelques instants, puis il fit un signe de tête ; il semblait décidé. Il se saisit du téléphone accroché à sa ceinture.
– Laissez-moi une minute. Ensuite, je répondrai à vos questions.
Il composa un numéro préenregistré, puis, quelques secondes plus tard, se mit à parler :
– Ici Anders. Le paquet a bien disparu. Sa femme ne l’a pas vu depuis deux jours.
Il écoutait son interlocuteur.
– C’est noté.
Il rangea son téléphone.
Millie tressaillit. Le paquet ? Ils le traitent comme s’il s’agissait d’un objet.
Anders redressa les épaules.
– Brian Cox est mort. On l’a retrouvé à Washington sur la Dix-neuvième Rue. Il a reçu plusieurs balles, dont une en pleine tête à bout portant.
Millie, sous le choc, inspira profondément.
– Mon Dieu, le pauvre homme. Était-il marié ? Est-ce qu’il avait des enfants ?
– Je le crains, grinça Anders.
Vous faisiez de votre mieux pour éviter de penser à ça… Elle se ressaisit. Et David ?
– David était censé le rejoindre.
Ils étaient sans doute au courant, elle pouvait le confirmer.
– En effet. Cox en avait informé l’agent de son unité qui était de permanence. Elle a eu vos messages tôt ce matin. Je m’occupe des affaires de l’agence à Oklahoma City, c’est pour ça qu’ils m’ont envoyé ici.
– Je n’ai pas vu David depuis qu’il… euh… est parti retrouver Brian Cox.
Anders remarqua son hésitation. Il s’adressa à ses hommes.
– Allez vérifier que nos autres équipes de surveillance n’ont pas besoin d’aide.
Millie cilla. Leurs autres équipes ? Mais combien d’hommes ont-ils mobilisé ? Les agents eurent l’air surpris, mais ils sortirent de la pièce aussitôt et refermèrent la porte derrière eux.
– Puis-je m’asseoir ? s’enquit Anders.
Il désignait un des fauteuils posés contre le mur, un de ceux qu’elle utilisait lors des sessions de groupe. Elle acquiesça. Il approcha le fauteuil du bureau et s’installa au bord. Il n’était pas assis, juste posé, prêt à se lever d’un bond. Il prit une goulée d’air avant de déclarer :
– Vous ne me reconnaissez probablement pas, ce qui est normal puisque vous avez dû me voir deux fois en tout et pour tout.
Il fit la moue.
– Je travaillais sur l’affaire concernant David, il y a dix ans. Je faisais partie de l’équipe de surveillance lorsqu’on vous a arrêtée.
– Arrêtée ?
Elle avait prononcé ce mot très lentement. La NSA l’avait kidnappée pour faire pression sur David. Anders baissa les yeux et se racla la gorge.
– Quoi qu’il en soit… J’étais un des agents qui surveillaient votre appartement d’étudiante. Il m’a sauté dessus et m’a téléporté à l’aéroport d’Orly, en France.
Elle ne voulait pas ressasser ces histoires anciennes. Ça n’avait plus aucune importance à présent.
– Donc, vous savez pour lui. Bien… David m’a quittée à vingt-deux heures cinquante-cinq de ce fuseau horaire, il y a deux nuits. Je crois avoir compris qu’il avait rendez-vous avec Cox à minuit sur la côte est.
Anders opina de la tête.
– Oui, dans un salon de thé nommé Interrobang.
– Ah bon ? Je ne connaissais pas ce nom. Nous ne sommes jamais allés là-bas parce que… enfin… j’avais eu assez affaire à la NSA comme ça. Est-ce qu’ils se sont vus ?
Elle était à présent assise au bord de son fauteuil, pourtant elle ne se souvenait pas s’être avancée.
– Oui, l’agent de service cette nuit-là a reçu un appel de secours provenant de Cox à minuit vingt-cinq. Il lui a précisé l’endroit où il était et a parlé d’une tentative d’enlèvement… un kidnapping.
– Quelqu’un voulait enlever David ?
Le nœud qu’elle avait à l’estomac l’oppressait.
– Sans doute. Des témoins ont déclaré avoir vu s’arrêter une ambulance devant l’entrée. Quatre hommes se sont précipités à l’intérieur. Alors qu’ils étaient dans l’entrée, Cox a brisé une vitrine à l’aide d’une chaise avant de prendre sur son épaule la personne qui l’accompagnait et de l’emmener à travers la vitre.
– La personne qui l’accompagnait ? Est-ce que c’était David ?
– Notre agence a quelques photos d’identité récentes de lui. Nous les avons montrées aux témoins parmi d’autres photos. Trois témoins ont reconnu David. Plusieurs autres en ont été incapables.
– Pourquoi David ne marchait-il pas ? Pourquoi n’a-t-il pas jumpé ?
– On l’a drogué. Notre laboratoire a trouvé un cocktail de dropéridol et de GHB dans le dépôt au fond de sa tasse de thé. Lorsque ces drogues ont commencé à faire effet, Cox s’en est certainement rendu compte et c’est pour ça qu’il a donné l’alerte. Une des serveuses de l’Interrobang n’était pas une vraie serveuse. Le gérant a reçu un pourboire de cinquante dollars pour la laisser s’occuper de Cox et de votre mari. Elle lui avait raconté que c’était pour un -bizutage.
Il poursuivit :
– Cette serveuse et les types de l’ambulance les ont poursuivis hors du restaurant. Les témoins ont entendu des coups de feu et, lorsque notre équipe de secours est arrivée, nos hommes ont trouvé Cox, mort, à quelques pâtés de maisons. Votre mari avait disparu sans laisser de traces.
Millie se cala dans son fauteuil. S’ils avaient voulu tuer David, ils ne l’auraient pas drogué. Elle sentit ses angoisses disparaître, avant de revenir, démultipliées. Tuer ne les gêne pas le moins du monde.
– Qui a fait ça ?
– D’après vous, qui peut avoir fait ça ?
La synchronisation, encore.
– Si ce n’est pas la NSA, je ne vois pas du tout.
– Ah. Nous ne savons vraiment pas qui peut être responsable.
Millie resta songeuse durant quelques instants.
– Réfléchissons. Il est clair qu’ils étaient bien informés. Soit ils étaient au courant de leur rencontre de ce soir-là, soit ils savaient que c’était Cox qui supervisait David et ils le suivaient en permanence dans l’attente d’une telle rencontre.
Elle fit une courte pause, avant d’ajouter :
– C’est peut-être même un des autres services de renseignements américains. Une des agences pour lesquelles David a effectué des déplacements, quelqu’un qui voulait s’assurer de l’exclusivité de sa collaboration.
Anders parut sceptique. Il s’apprêta à parler, mais se ravisa. Il gigota dans le fauteuil et posa ses mains sur ses genoux.
– Vous avez raison. Nous avons envisagé toutes ces éventualités. Au moment où je vous parle, tous les membres de l’unité de Cox passent au détecteur de mensonges, et nous recherchons tout type d’appareils espions.
Millie semblait ne pas comprendre.
– Des micros, des mouchards sur les lignes téléphoniques… Nous enquêtons aussi sur sa famille pour savoir si l’un de ses proches avait parlé de cette rencontre. D’ailleurs, il faut que je vous pose cette question : avez-vous mentionné ce rendez-vous à quelqu’un ?
Millie fit non de la tête.
– Je n’ai appris l’existence de cette rencontre que dix minutes avant qu’il ne parte. Nous étions en train de nous disp… euh… nous avions une discussion un peu tendue à propos d’autre chose.
– À propos de ?
– Cela ne vous regarde pas, expliqua-t-elle, les joues empourprées. Il faudra me croire sur parole : cela n’a rien à voir avec sa disparition.
Anders l’observa attentivement avant de conclure :
– Très bien.
– Mais comment espèrent-ils contrôler David ? demanda Millie, perplexe. Dès que la drogue cessera de faire effet, il disparaîtra.
Et peut-être même avant ! Cela n’était pas arrivé récemment, mais, au début de leur mariage, David faisait des cauchemars et se retrouvait à des centaines de kilomètres pour échapper à un danger imaginaire ; il jumpait avant même de se réveiller. À moins qu’ils ne l’enchaînent. Elle prit la décision de ne pas parler de ça à Anders.
Elle avait un doute affreux. Elle devenait paranoïaque. Et si tout cet entretien n’avait pas pour objet de retrouver David mais d’apprendre à le contrôler ? Une autre possibilité l’emplit d’effroi.
Elle ouvrit la bouche pour parler, la referma et se passa la langue sur les lèvres, avant de déclarer enfin :
– Mais, si l’unité de Cox est compromise, je suis moi aussi en danger. Si ceux qui ont enlevé David menaçaient de me faire du mal, ils pourraient le forcer à obéir à leurs ordres. Est-ce pour cela que vous avez établi une surveillance ? Vous attendez-vous à ce que ces gens s’en prennent à moi ?
Anders attendit quelques instants avant de répondre, un peu contrarié.
– Oui, finit-il par reconnaître.
Elle tentait de comprendre les tenants et les aboutissants de cette information. Elle parvint à une conclusion qui l’épouvanta.
– Et c’est ce que vous voulez ! Les surprendre alors qu’ils essaient de me kidnapper vous permettrait de découvrir leur identité.
En entendant cela, il fit les yeux ronds, et elle crut pendant quelques secondes s’être trompée. Elle songea alors que ce qui l’étonnait n’était pas l’idée de se servir d’elle comme appât ; il était surpris qu’elle l’ait compris si vite.
– Je ne suis pas idiote, monsieur Anders.
– C’est évident, rétorqua-t-il d’un ton empli de respect. Nous n’avions pas prévu de vous parler de ça.
Elle se recroquevilla sur son fauteuil, la tête rentrée dans les épaules.
– Tant pis. Si cela peut nous conduire jusqu’à David, nous devons essayer.
 
Son dernier patient annula son rendez-vous. Elle pouvait rentrer chez elle dès quatre heures et demie, mais elle ne partit de la clinique qu’à cinq heures. Anders passa au crible le trajet qu’elle emprunterait pour rentrer, puis envoya ses hommes aux endroits stratégiques.
– Si j’étais vous, pour qu’ils passent inaperçus, je leur demanderais de changer de tenue. S’ils portaient les vêtements adéquats, on pourrait prendre vos agents pour des membres de l’équipe de football de l’université.
Anders sourit.
– Nous ne sommes pas des amateurs, madame Rice. Nous avons d’autres hommes en place.
Ah, les autres équipes de surveillance. Certaines étaient probablement en position avant même qu’Anders n’ait mis un pied à la clinique. Elle ne put s’empêcher de rire.
– C’est évident. Mais c’est Harrison-Rice et non Rice.
– Très bien, madame Harrison-Rice.
Il pencha la tête sur le côté et posa sa main sur son oreille, dans laquelle il avait un écouteur ; le fil couleur chair serpentait le long de son cou.
– Bon. Mes hommes sont en place.
Anders sortit d’une poche de son manteau une petite boîte en plastique de couleur chair elle aussi, ovale, qui mesurait à peu près cinq centimètres. Il l’ouvrit, laissant apparaître un circuit imprimé, une pile rechargeable et un petit interrupteur, qu’il manipula avant de refermer l’ensemble. Il mit la main dans sa poche et dit :
– La balise est en marche. Recevez-vous un signal ?
Apparemment, la réponse semblait être oui. Il se tourna vers Millie.
– Nous aimerions que vous ayez ceci sur vous. C’est une balise GPS, dans le cas où ils réussiraient à vous attraper.
Elle ne le quittait pas des yeux.
– Sur moi ? C’est bien vague, je trouve. J’imagine qu’il doit être ailleurs que dans mon sac à main ou ma veste.
Anders rougit un peu.
– Il vaudrait mieux qu’il soit dans votre soutien-gorge. Caché pour… euh… qu’il ne soit pas repéré.
Il lui tendit le petit appareil.
– Je vous attends dehors.
Il quitta la pièce en fermant la porte derrière lui.
Une fois seule, elle n’eut plus du tout envie de sourire. Elle se sentait fragile et apeurée. Elle portait sous son chemisier un soutien-gorge assez souple. Elle coinça la boîte entre ses seins, et celle-ci resta en place sans laisser apparaître de bosse suspecte. Elle reboutonna son chemisier. On ne voyait rien. Elle remit la veste en cuir de David et resta quelques instants la tête appuyée contre la doublure ; elle inspira à pleins poumons pour s’imprégner de son odeur.
Oh, David. Dans quelle histoire t’es-tu fourré ?
Le trajet qu’elle avait indiqué à Anders n’était pas celui qu’elle empruntait d’habitude, il faisait un léger détour près des terrains de jeux municipaux. Elle s’arrêta près du grillage et observa longuement des mères jouer avec leurs jeunes enfants. L’une d’elles avait été recouverte de feuilles mortes par ses petites jumelles. Toutes les trois riaient et gloussaient de bonheur. Millie sentit ses yeux s’embuer alors même qu’elle souriait.
– Oh, David, murmura-t-elle. J’aimerais tellement être enceinte en ce moment…
Ça suffit ! Elle reprit son chemin, essayant de ne plus penser à tout ça. Même si elle était très inquiète pour David, la perspective de ne jamais avoir d’enfants avec lui l’effrayait.
Elle jeta un œil aux alentours, tentant de repérer les hommes d’Anders ; elle dut admettre qu’il lui était impossible de les trouver. Elle était très proche de l’université, et piétons et automobiles défilaient continuellement.
Elle n’en reconnut qu’un seul avec certitude, un grand blond avec un sweat-shirt aux couleurs de l’université et un sac à dos sur l’épaule qui la dépassa. Le dessin orange vif de la mascotte de l’université, Pistol Pete, n’avait apparemment jamais été lavé et on pouvait apercevoir les marques d’un cintre au niveau des épaules. L’élément révélateur cependant fut le petit cordon couleur chair qui sortait de son oreille droite pour disparaître le long du cou.
L’orange n’est vraiment pas ta couleur.
Elle s’attendait à moitié à ce qu’Anders l’ait précédée dans le hall de la résidence, mais il n’y était pas. Il n’y avait personne dans les escaliers ou dans le couloir. On peut se demander s’ils ont seulement fouillé le bâtiment. Elle marqua une pause devant la porte de son appartement. Bon sang ! Je me suis toujours sentie à l’abri ici, mais maintenant j’ai l’impression qu’un piège va se refermer sur moi. Elle s’apprêtait à faire volte-face quand la porte s’ouvrit.
– Vous pouvez entrer, madame Harrison-Rice. L’endroit est sûr.
C’était Anders. Elle le fusilla du regard.
– Vous n’avez pas eu besoin des clefs, apparemment.
Il haussa les épaules, un peu embarrassé.
– C’était mieux que de traîner dans le couloir.
Elle le poussa pour entrer. Un agent était en train de passer une boîte avec une antenne contre le mur du fond ; un autre homme se tenait près de la porte menant au balcon et regardait dehors au travers d’un trou fait dans les rideaux.
– Comptez-vous emménager avec moi ?
– Non, m’dame. Nous avons recherché d’éventuels micros et nous avons à présent une idée précise des lieux. Un appartement est libre à l’étage du dessus, nous allons tenter de le louer.
Elle regarda la pièce. La corde d’escalade et le petit bloc de béton qui s’était décroché de la paroi traînaient dans un coin. Quand elle s’était retrouvée dans l’appartement, ce matin-là, il lui avait semblé très spacieux. À présent, avec ces trois hommes dans la pièce, elle avait l’impression que les murs se rapprochaient pour l’écraser. Anders, qui s’en rendit compte, déclara :
– Nous allons partir dans quelques minutes.
Millie déglutit.
– Et me laisser toute seule ?
Il faudrait savoir ! Est-ce que tu veux qu’ils restent ou qu’ils partent ?
– Nous avons placé une caméra dans le couloir et nous surveillerons les entrées du bâtiment. Il y en a bien trois ?
– Non, quatre. Au coin sud-est, il y a un escalier qui mène au parking. Il y a aussi la porte principale, une porte qui donne sur l’arrière, et une dernière près de la piscine, mais il leur faudrait escalader le grillage pour accéder à celle-là.
Elle avait un peu de mal pour respirer.
– Où sont les écrans reliés aux caméras ?
– Nous avons une camionnette garée plus bas dans la rue.
Parce qu’elle semblait effrayée, il ajouta :
– Mais il y aura d’autres hommes sur place, bien plus près.
Elle ne savait pas si cela devait la rassurer ou la mettre plus mal à l’aise.
– C’est noté… Je vais prendre une douche et me changer. Euh… vous n’avez pas dissimulé de caméras à l’intérieur de l’appartement. On est bien d’accord ?
Anders fit non de la tête.
– Non, mais… euh… il faut que vous sachiez que…
Il passa sa langue sur ses lèvres avant de poursuivre :
– La balise que je vous ai donnée intègre un micro.
Elle n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit.
– J’aurais vraiment dû vous le dire tout à l’heure, mais j’étais convaincu que vous voudriez protéger à tout prix la vie privée de vos clients.
Elle sentait la colère bouillir en elle.
– Vous avez entièrement raison sur ce point. Il faudra qu’on discute de ça, mais là, j’ai vraiment envie de prendre une douche.
Elle referma la porte de la chambre et s’appuya contre elle, puis se frotta les yeux. Commençons par le commencement. Elle sortit la balise-micro de son soutien-gorge et déposa la boîte sur le radio-réveil de la table de nuit, sur le haut-parleur, puis elle alluma la radio. J’espère que personne n’aura trop mal aux oreilles à cause de moi. Ce ne fut qu’ensuite qu’elle se sentit la force d’aller jusqu’à la salle de bains.
Elle fit couler de l’eau très chaude et la laissa ruisseler sur son visage. L’étau glacé qui l’étreignait se fendit, les larmes jaillirent en sanglots où se mêlaient peur et colère. David… David… David… Gare à toi s’il t’arrive quelque chose !
 
Le lendemain matin, elle retrouva Anders dans le parking et l’accompagna jusqu’à une grande camionnette munie de vitres teintées et d’une galerie chromée qui touchait presque le plafond du garage. Il lui tint la porte et elle monta à bord. Au lieu de l’intérieur confortable avec sièges rembourrés auquel on pouvait s’attendre à cause de l’allure de la camionnette, tout était fonctionnel, en métal, avec des étagères recouvertes d’appareils électroniques, d’écrans et de câbles.
Un homme en short et en T-shirt était assis dans un siège à roulettes. Anders amena Millie jusqu’à une banquette tournée vers l’arrière du véhicule, située juste derrière la cabine. Il referma la porte derrière eux avant de s’installer à côté d’elle. Malgré la température de cette fin d’hiver, il faisait bon dans la camionnette. Millie se débarrassa de son manteau.
Anders désigna l’autre homme de la main.
– Voici Watson. Et c’est son prénom !
– On m’a donné ce prénom à cause des assistants de trois hommes célèbres, ajouta Watson en souriant.
Millie réfléchit quelques secondes.
– Le docteur Watson qui aidait Sherlock Holmes. Euh… Watson qui, avec Crick, a révélé la structure de l’ADN… Mais qui est le troisième ?
– Celui qui correspond le plus à cette situation, répondit-il d’un ton railleur. L’assistant de Graham Bell qui était à l’autre bout de ce qui allait devenir le téléphone. « Watson, venez vite. J’ai besoin de vous ! »
Anders commençait à s’impatienter.
– Faites-nous entendre le micro de madame Harrison-Rice.
Watson fit glisser une manette vers le haut et ils perçurent un bourdonnement.
– Il peut aussi capter tous les bruits alentour.
Sa voix résonnait dans les haut-parleurs.
– Mais vous pouvez l’éteindre.
Il tendit la main vers elle. Elle sortit l’appareil de sa poche et le lui donna.
– Pour l’ouvrir, il faut procéder ainsi.
Il pressa les deux faces de l’appareil et les fit glisser dans des directions opposées. L’avant se décrocha en émettant un léger bruit. Il désigna un interrupteur à glissière ; on lisait zéro à une extrémité et deux à l’autre.
– Sur zéro, l’appareil est éteint. Par conséquent, ne le faites pas. Sur la position intermédiaire, c’est seulement une balise GPS. Complètement à droite, c’est aussi un micro.
Alors qu’il expliquait le fonctionnement de l’appareil, il le mit sur la position intermédiaire et sa voix cessa d’être diffusée par les haut-parleurs. Watson lui désigna alors un des écrans, sur lequel elle vit ce qui semblait être un plan de son quartier. Une zone clignotait.
– Pour le moment, on ne peut pas vous localiser précisément, à cause de ce garage en béton armé. Cela empêche la réception -satellite. Dès que vous sortirez d’ici en revanche, il n’y aura plus de soucis.
Anders réenclencha le micro.
– Cela vous convient-il, madame Harrison-Rice ?
– Tout à fait. Lorsque je serai avec des patients, le micro sera éteint. Sinon, il sera allumé et je tâcherai de ne pas dire n’importe quoi.
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Quelque chose clochait.
David en était certain, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.
Il y avait de la lumière de l’autre côté de ses paupières. Il savait qu’il devrait se lever – Millie ne supportait pas qu’il passe la journée au lit –, mais il ne pouvait se résoudre à ouvrir les yeux, et se lever lui paraissait impossible.
J’ai peut-être attrapé la grippe. Ou alors, peut-être n’ai-je pas du tout envie de me disputer à propos d’avoir des enfants ?
Millie devait être en train d’écouter la télévision ou la radio. Une voix au loin, profonde, celle d’un homme, disait :
– Oh, oh. Ceci semble être un schéma d’éveil.
– Où ça ? demanda une autre voix de ténor ou d’alto.
– Ce complexe K… et l’amplitude des ondes thêta augmente.
– Donnez-lui davantage de fentanyl en intraveineuse, puis augmentez la dose de fentanyl et de midazolam de la perfusion.
C’est un alto ! Une femme…
Une sensation de froid se répandit dans son bras. Il trouva bizarre que ce soit dans son bras et pas sur son bras, puis il se rendormit.
 
Quelqu’un avait rallumé la télévision. On aurait dit une de ces nombreuses séries se passant dans un hôpital.
– … une infection ?
– Probablement. Sans doute causée par l’intraveineuse ou par le cathéter, ou alors ça s’est produit quand on l’a intubé… une infection venant des sinus. On ne peut pas garder quelqu’un sous sédatif si longtemps sans affaiblir son système immunitaire. Je l’ai placé sous antibiotiques. J’ai procédé à des analyses d’urine et à des cultures sanguines, et j’ai fait une radio du thorax.
C’était un homme qui parlait.
– Mince ! L’opération est programmée pour ce soir, s’énerva la femme.
– Mais si vous l’opérez dans cet état…
– Oui, oui, je sais ! C’est juste que l’équipe chirurgicale n’a pas été prévenue. La réunir fut assez… difficile.
Après quelques secondes, elle reprit :
– Nous repousserons l’opération si sa température n’est pas descendue sous 37,5°. Et ses globules blancs ?
– Quinze mille cinq cents. Il manque de plaquettes, et son niveau de fer est assez bas.
– Bon, son corps tente de combattre l’infection… mais l’amplitude de ces ondes thêta est bien grande. Quelle est la dose de sédatifs de la perfusion ? Tant que ça ?
– On ne peut pas lui en injecter autant sans s’attendre à une augmentation de sa résistance.
– Eh bien, on ne peut pas non plus le laisser se réveiller. Augmentez encore la dose. Avec un peu de chance, on pourra cesser de lui en donner dans quelques jours.
– C’est noté. Je passe à trois cents.
– Si vous voyez apparaître des ondes bêta, donnez-lui plus de fentanyl.
– D’accord, mais on risque de le perdre à cause d’interactions médicamenteuses.
– Vous disposez d’un chariot d’urgence. Nous sommes prêts à prendre ces risques. Si vous n’êtes pas d’accord, allez donc lui en parler. Elle saura vous prêter une oreille attentive.
L’homme déglutit bruyamment mais ne répondit rien ou, s’il le fit, quelqu’un arrêta la télévision avant.
 
Il souffrait.
Il avait mal au dos, à la tête et au cou. Ses lèvres étaient craquelées et ses sinus le brûlaient. Et il mourait de faim.
Mais qu’est-ce que j’ai fait hier soir pour être dans cet état ?
Il se rappelait être allé dîner avec Millie ; il l’avait ensuite amenée manger des pâtisseries dans le Village. Après cela, il était censé retrouver… Mon Dieu ! Brian !
Les images se précipitèrent dans sa tête.
Du verre volant en éclats sous la lumière des réverbères. La pluie sur le trottoir. La rue qui défilait sous ses yeux alors qu’il était tête en bas. Brian, allongé à côté de lui, dans une flaque, sur le trottoir, lui avait demandé de dire quelque chose à sa femme. Les balles de revolver ensuite. La serveuse du salon de thé, une plaie près de l’œil, qui tirait sur Brian à bout portant.
Le sang de Brian giclant sur son visage.
David ouvrit grand les yeux. Il ressentit comme une déchirure. Ses paupières étaient collées. La pièce était dans la pénombre et l’éclairage était indirect ; les taches de lumière au plafond lui faisaient mal aux yeux.
La couverture et le drap étaient tirés jusqu’à son cou, et sa tête était surélevée, posée sur plusieurs oreillers ou sur un seul, mais très épais. Il tenta de soulever sa main pour repousser les couvertures, mais celle-ci resta immobile. Il essaya de soulever l’autre main ; elle bougea un peu, mais il ne parvint pas non plus à la soulever. Il entreprit de s’asseoir et retomba en arrière. Ses épaules le faisaient atrocement souffrir. Je n’arrive même pas à me lever ?
– À votre place, je n’essaierais pas de bouger.
La voix était modifiée, elle faisait penser à celle de Hal dans 2001 : l’odyssée de l’espace et à une machine à laver en mode essorage. Elle provenait d’un haut-parleur situé au-dessus du miroir, sur le mur, à sa droite.
Un miroir ? Cela m’étonnerait. Ils doivent être en train de me surveiller.
– Qui…
La voix de David était très éraillée et le mot fut incompréhensible. Il tenta de s’éclaircir la voix et grimaça : sa gorge était vraiment très irritée.
– Vous feriez mieux de ne pas parler, déclara la voix. Enfin, pas pour le moment.
La porte qui faisait face au pied de son lit s’ouvrit. L’éclairage du couloir était bien plus lumineux, la moitié supérieure du mur était peinte en blanc – cela lui fit mal aux yeux –, et le bas était lambrissé. Quelque chose lui masqua le couloir. Quand il rouvrit les yeux, la porte était refermée et quelqu’un se tenait dans la pièce, avec lui. Il cilla pour tenter de chasser l’image du passage. Ses yeux n’arrivaient pas à accommoder.
– Allez, bois. Pour faire plaisir à maman, lança la voix métallique.
La silhouette posa une paille contre ses lèvres.
C’était de l’eau glacée, et David prit soudain conscience qu’il était déshydraté, comme un homme perdu dans le désert. Il aspira avec avidité, mais fut pris d’une quinte de toux lorsqu’une partie de l’eau coula dans son larynx.
La silhouette fit un pas en arrière et ses yeux réussirent à faire le point. C’était un homme large d’épaules, il portait une blouse bleue, un bonnet chirurgical, un masque en papier et des gants de latex. Il semblait inquiet tandis que David toussait. Il toussa plus longtemps que nécessaire, pour pouvoir mieux l’observer. Ses sourcils marron étaient très broussailleux. Un reflet sur ses yeux indiquait la présence de lentilles de contact. Ses oreilles étaient collées contre son crâne, leurs lobes étaient très larges.
David cessa de tousser et passa sa langue sur ses lèvres. Il eut un autre choc. Son visage, habituellement rasé de près, était recouvert d’un demi-centimètre de barbe. Mais cela fait combien de temps ?
– Encore un peu, s’il vous plaît.
Sa voix était encore bien rauque mais, cette fois, les mots étaient intelligibles.
L’homme se racla la gorge, comme s’il allait dire quelque chose, puis il se ravisa et, à la place, il tendit sa main, paume vers l’avant, comme pour signifier : « Doucement ! » Il approcha ensuite la paille. Cette fois-ci, David but quelques petites gorgées et parvint à éviter de nouvelles fausses routes. Étrangement, le fait que ses ravisseurs ne voulaient pas qu’il puisse les reconnaître le réconforta. Ils ne comptaient donc pas le tuer immédiatement. Cela impliquait aussi qu’ils le craignaient.
Lorsque David eut bu toute l’eau, l’homme entra dans une pièce sur le côté. David entendit couler l’eau pendant quelques instants. L’homme revint ensuite et posa le gobelet en polystyrène sur une table de chevet.
David se rappelait le sang de Cox giclant sur son visage. Ils ont raison d’avoir peur !
Il envisagea de s’échapper en jumpant, là, sur-le-champ, alors même qu’ils l’observaient, mais il décida d’être plus discret.
Qui savait pour notre rendez-vous ? Je ne travaillerai plus jamais pour la NSA.
Il fut saisi d’un doute affreux.
– Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à m’asseoir ?
Sa voix sonnait mieux, cette fois-ci ; elle était d’une octave plus grave que d’habitude, mais moins éraillée. L’homme avec le masque chirurgical se tourna face au miroir. La voix métallique se fit entendre :
– Allez-y, montrez-lui.
L’homme s’approcha et tira lentement les couvertures jusqu’aux pieds de David. Il portait une chemise d’hôpital d’où sortaient ses jambes nues. Un tube en plastique disparaissait sous la chemise, avec un liquide jaune translucide à l’intérieur. Oh, mon Dieu ! Une sonde urinaire. La perspective de jumper avec la sonde en place le fit grimacer, mais ce n’était pas ce qui l’empêchait de s’asseoir.
Plus compliquées que les sangles utilisées dans les unités de soins intensifs, les menottes étaient matelassées et entourées d’acier inoxydable ; les chaînes qui y étaient attachées par de petits cadenas semblaient être les mêmes que celles utilisées pour soutenir les balançoires dans les parcs. L’homme souleva un peu plus les couvertures et il vit les mêmes menottes accrochées à ses chevilles.
Ils savent.
La voix métallique qui émanait du haut-parleur le lui confirma.
– Nous avons été soulagés de découvrir qu’on pouvait vous empêcher de partir. Vous avez essayé plusieurs fois de vous téléporter quand l’effet des sédatifs s’est amenuisé.
Il comprenait à présent la raideur qu’il ressentait à l’épaule. Il leva son genou droit et grimaça de douleur. Ces articulations-là avaient elles aussi souffert.
– Que me voulez-vous ?
La réponse fut longue à venir.
– Nous y viendrons. Pour le moment, reposez-vous. Vous êtes encore convalescent.
L’auxiliaire médical choisit cet instant pour replacer la couverture jusqu’au menton de David, qui clignait des yeux sans comprendre.
– Convalescent ? Mais pourquoi ?
Une nouvelle pause.
– Vous êtes convalescent, c’est tout.
 
Deux heures plus tard, on lui apporta à manger. David reconnut l’homme qui lui avait donné à boire à ses sourcils broussailleux et à ses oreilles. L’autre était, à l’évidence, une femme, mais elle était habillée comme lui et portait elle aussi un masque. Les chaînes firent entendre des cliquetis métalliques ; on les dégagea suffisamment pour permettre aux deux aides-soignants de relever le lit sous son buste. Il pouvait également lever ses mains pour se nourrir seul. Ils œuvrèrent sans ouvrir la bouche. Comme la voix venant de l’autre côté du miroir restait elle aussi silencieuse, David se demanda si l’un des deux était la voix ou bien si cette voix était celle de la pourriture qui avait tiré sur Brian. Il repensa à l’ambulance et à tous ceux qui en étaient sortis. Combien sont-ils en tout ?
La nourriture le surprit agréablement. Une bisque de homard. Du pain complet fraîchement préparé. Des petits légumes. Elle ne venait pas d’une cuisine standard. D’un autre côté, les couverts étaient en plastique, l’assiette et le bol étaient en carton. Son cerveau lui disait qu’il était affamé, mais son corps refusa d’avaler plus de quelques bouchées de chaque plat.
– Et si je dois aller aux toilettes ? demanda-t-il tout de go.
L’homme leva la main pour attirer son attention et sortit de sous la table de chevet un bassin hygiénique en inox.
– Beurk. Pourquoi est-ce que vous n’apportez pas des toilettes portables près du lit ? Vous pourriez sans doute relâcher assez les chaînes pour que je puisse m’en servir.
L’homme et la femme échangèrent un regard, puis elle haussa les épaules et ils se tournèrent tous deux vers la glace sans tain. La voix métallique résonna, toujours à mi-chemin entre Hal et un mixeur, mais quelque peu différente d’avant.
– Nous verrons ce que nous pouvons faire. Avez-vous besoin du bassin maintenant ?
Une autre équipe.
– Non, pas maintenant.
Il se demanda s’ils relâcheraient suffisamment les chaînes pour qu’il puisse s’essuyer ou bien si quelqu’un lui rendrait ce service. Il frissonna et pencha la tête d’un côté puis de l’autre : les muscles de sa nuque étaient noués. Son torse le démangeait. Il leva sa main pour se gratter, mais la zone située sous sa clavicule gauche était très douloureuse.
Il souleva le col de la chemise. Un pansement clair était fixé sur sa peau, une compresse de gaze de cinq centimètres sur huit. La zone boursouflée s’étendait du pansement jusqu’à son cou. Il fit courir ses doigts le long de la crête inconfortable qui traversait sa clavicule et remontait du côté droit de son cou. Elle se terminait sur un autre pansement, minuscule, situé à droite de sa trachée. Il appuya dessus et grimaça.
– Ne faites pas ça, commanda la voix.
L’aide-soignant repoussa sa main gentiment.
– Qu’est-ce que vous m’avez fait ?
M’ont-ils tiré dessus une fois que Brian m’a laissé tomber sur le trottoir ? Non, ils t’ont opéré pour mettre quelque chose à l’intérieur.
Alors, il essaya de s’échapper. Il ne parvint pas à faire autrement. Il savait qu’il n’aurait pas dû jumper, que ses entraves l’empêcheraient de réussir, mais il essaya quand même, c’était plus fort que lui. Cela fut terrible. Heureusement la sonde urinaire n’était pas bien fixée, et il ne ressentit qu’une gêne au niveau de l’aine. En revanche, il eut l’impression de s’être démis les épaules.
Mais arrête ! Tu leur donnes plus d’informations à ton sujet, c’est tout !
Il se roula en boule autant que ses liens le lui permettaient, en gémissant.
La voix modifiée par ordinateur déclara :
– Je ne pense pas me tromper si je vous dis que ce genre d’activité est contre-indiqué. J’imagine que vous êtes d’accord avec moi…
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Elle finit par craquer neuf jours après la disparition de David. Elle se mit à dire à ses patients qu’elle allait devoir s’absenter pour trois semaines. « Une urgence familiale. Je ne peux vraiment pas faire autrement. »
Elle fit son possible pour trouver une solution de remplacement pour ceux qui avaient le plus besoin d’aide. Elle leur conseilla d’aller consulter les autres praticiens de sa clinique, mais elle savait qu’elle ne les reverrait pas tous. Elle éprouvait néanmoins des difficultés à se sentir concernée.
Elle alluma le microphone avant de quitter son bureau. Parle vers ton soutien-gorge.
– Anders, il faut que je vous parle. Je retourne à mon appartement. Je propose qu’on se retrouve au parking.
Ce jour-là, elle était allée travailler en voiture. Le vent glacial et sec avait laissé place à un mélange de neige fondue et de pluie. En rentrant, elle se surprit à vouloir mettre le pied au plancher, à conduire sans faire attention pour se sentir vivante. Elle maîtrisa pourtant cette pulsion et rentra chez elle prudemment sur les routes glissantes de Stillwater.
Anders l’attendait dans le coin le plus éloigné des escaliers, loin de tout éclairage, un nuage de vapeur autour de lui.
– Je vais à DC, lui annonça-t-elle. Je ne peux plus rester ici et faire comme si rien ne s’était passé.
Il cilla.
– Et que croyez-vous pouvoir faire là-bas ?
– Plus que ce que je fais ici !
Il expira lentement, une technique que Millie utilisait fréquemment avec des patients agités. C’était une façon de leur faire comprendre qu’ils devaient se calmer sans les mettre en colère. Tout se faisait inconsciemment, le patient adoptait le même rythme de respiration et se calmait de lui-même.
Cela ne fit qu’accroître sa colère.
– Mais vous êtes utile ici. Déjà, vous aidez vos patients, et puis vous êtes l’appât qui nous permettra de les appréhender.
– Ça fait plus d’une semaine. Ils ne mordent pas à l’hameçon. Soit ils n’ont pas besoin de moi, soit ils vous ont repérés, vous et vos hommes, et ils ont pris peur. Si je suis à Washington, il leur sera plus facile de m’atteindre. C’est pour ça que je vous le dis : ce n’est pas pour vous demander votre autorisation, mais pour vous donner le temps de déplacer vos équipes ou de contacter vos agents situés à Washington. Si ça peut vous aider, je vous laisse gérer les problèmes de logistique, mais quoi qu’il arrive je pars demain matin.
 
Elle ne prit qu’un seul sac de voyage : des sous-vêtements, des affaires de toilette et les cinq mille dollars du sac qu’elle avait ramené du Texas, dissimulés entre deux paires de jeans. La météo annonçait un temps froid et humide à DC, c’est pourquoi elle portait un imperméable bleu avec une doublure en laine. Dans son soutien-gorge, elle avait dissimulé l’émetteur de la NSA.
À l’aéroport international Will Rogers, ce satané émetteur déclencha l’alarme du détecteur de métaux, pourtant l’agent qui l’examina en détail déclara, à voix haute, que c’était l’armature de son soutien-gorge qui en était la cause. Rouge de confusion, Millie envisagea très sérieusement de jeter l’appareil dans la poubelle la plus proche sitôt le point de contrôle passé, mais elle résista à cette tentation.
Anders s’était occupé du trajet : il lui avait réservé une place à bord du vol Delta de midi quarante pour DC avec escale à Atlanta. L’avion décolla avec quinze minutes de retard, et quelques soucis à Atlanta le firent atterrir à l’aéroport Reagan National avec plus d’une heure de retard. À son arrivée, elle regrettait la téléportation comme jamais. Pendant le vol, elle avait essayé de dormir, mais elle était bien trop inquiète. Est-ce qu’il est mort ? Blessé ? Où diable peut-il bien être ?
Quand elle sortit, avec peine, de son taxi devant le State Plaza Hotel, elle était à bout de forces.
Sa chambre était au septième étage et avait vue sur le nord de la ville. Elle ne pouvait distinguer ni le Mall ni le Capitole, ni même le Washington Monument, pourtant si brillamment éclairé, mais elle apercevait la masse diffuse du CHU George Washington et les rues alentour, où David avait été kidnappé.
Elle commanda une petite salade au service d’étage et mangea, les rideaux ouverts. À demain, promit-elle aux rues éclairées, on se verra demain.
 
Sa journée commença de très bonne heure ; elle acheta un petit-déjeuner à emporter – un sandwich œufs-bacon et un café –, puis elle s’installa sous la véranda d’une boutique de reprographie à quelques mètres de l’endroit où la NSA avait retrouvé Brian Cox, mort, sur le trottoir.
C’était l’heure de pointe. Elle parcourait la foule du regard, essayant de remarquer les moindres détails, sans rien ignorer. Le nombre de sans-abri qui erraient parmi les passants en faisant la manche l’étonna. La plupart étaient des femmes.
Je croyais qu’on commençait à avoir des solutions pour ces gens-là. Elle secoua la tête, incrédule. Peut-être à Stillwater…
Parce que la température baissa énormément durant cette matinée, un léger brouillard grisâtre s’éleva dans les rues, mouillant la chaussée et les murs, et laissant de petites gouttes d’eau dans ses cheveux. Elle avait vu les prévisions météo, c’est pour cette raison qu’elle avait mis son imperméable bleu pastel. Elle releva le col de l’épais pull tricoté main qu’elle portait dessous. Elle était bien contente d’avoir pris ses grosses bottes de randonnée, même si elle trouvait qu’elles lui faisaient des pattes d’hippopotame.
Elle passait son temps à essuyer ses lunettes avec son mouchoir.
Petit à petit, la circulation se fit moins dense, tant sur la chaussée que sur les trottoirs. Le nombre de sans domicile fixe semblait croître, mais elle soupçonnait qu’il n’y en avait pas plus que ce matin-là ; il y avait juste moins de gens « normaux » derrière lesquels se cacher.
Se cacher ? Ils ne se cachent pas. Tu ne leur as jamais vraiment prêté attention, c’est tout.
Elle s’appuya contre une vitrine pour se mettre à l’abri de la brume. Elle était glacée, mais ce n’était pas à cause des éléments.
Ces gens doivent mourir de froid…
Quatre hommes discutaient à l’entrée d’une allée, de l’autre côté de la rue. L’un d’eux avait un sac à dos miteux, deux autres portaient sous le bras un matelas roulé en boule et le dernier transportait un nombre indéterminé de couvertures de style amérindien. Ces couvertures avaient sans doute été de couleur vive. À présent, les teintes s’étaient estompées, devenant pastel. L’homme aux couvertures portait de vieilles baskets déchirées qui laissaient apparaître un peu de peau sale. Il tourna la tête lorsqu’un coupé de marque allemande étincelant roula à côté d’eux.
Ces gens passent la quasi-totalité de leurs journées dans les rues.
Elle chercha dans son sac à main la photo de David qu’elle avait prise dans le Repaire et descendit la rue jusqu’à un magasin de reprographie, où elle la fit agrandir. Le résultat était un peu flou, noir et blanc, mais on pouvait encore reconnaître David. Elle s’apprêtait à en faire imprimer une centaine – elle pourrait alors les afficher un peu partout – quand… Mais comment les gens pourront-ils me joindre ?
Elle préférait ne pas utiliser le téléphone de sa chambre d’hôtel car il lui faudrait peut-être quitter les lieux. Elle envisagea d’écrire sur les avis de recherche le numéro de la NSA, mais ils n’avaient pas encore retrouvé David et elle avait du mal à leur faire confiance. Elle demanda à l’employé de la boutique s’il savait où il lui serait possible de trouver un téléphone portable avec une carte prépayée.
Quarante minutes plus tard, elle était en possession d’un téléphone portable avec un crédit de plusieurs centaines de minutes, et surtout d’un numéro où on pourrait la contacter. Elle acheta dans une quincaillerie une grosse agrafeuse et une boîte d’agrafes, puis retourna dans la boutique de reprographie. Elle en sortit avec une centaine d’avis de recherche portant la photographie de David, l’inscription « Avez-vous vu cet homme ? » suivie de son tout nouveau numéro de téléphone, ainsi que le lieu et la date de la disparition.
Elle commença au salon de thé Interrobang, puis se dirigea vers l’ouest sur H Street jusqu’à l’université George Washington. Elle placardait ses affiches sur les poteaux téléphoniques et sur les quelques palissades qui entouraient des chantiers. Au niveau de la Vingtième Rue, elle choisit tout d’abord d’aller vers le nord jusqu’à Pennsylvania Avenue, avant de faire demi-tour en descendant G Street, puis de prendre vers l’est jusqu’à la Dix-huitième Rue.
Elle donnait à tous les SDF qu’elle croisait deux dollars et un avis de recherche.
– Bonjour, j’essaie de retrouver mon mari. Voici sa photo. Est-ce que vous l’avez vu ?
– Non.
Un autre.
– Non.
 
Elle passa au peigne fin un immense carré entourant le lieu de l’enlèvement et l’Interrobang. Elle avait presque bouclé ce périmètre quand elle tenta sa chance auprès de deux hommes jouant aux cartes sur une boîte en carton. L’un d’eux était à l’évidence un « recycleur » : derrière lui étaient disposés trois énormes sacs en plastique remplis de cannettes en aluminium. L’autre avait un matelas et un chien, un basset.
– Nan, je l’ai jamais vu, répondit le recycleur.
– Moi non plus, déclara l’homme au chien, tout en posant une carte. Gin ! Vous d’vriez aller demander à Kaneesha la demeurée. Elle voit tout.
Il désigna de la tête une ruelle. Millie aperçut sur le trottoir une femme vêtue d’un long manteau bordeaux s’appuyant contre le mur de la ruelle. Sa tête et ses épaules demeuraient dans l’obscurité. Elle donna un peu d’argent aux deux hommes et traversa lentement la rue. Elle était certaine que cette femme l’observait. Peut-être voyait-elle tout en effet. En revanche, le qualificatif « demeurée » la refroidissait un peu. En s’approchant, elle constata que le visage de la femme ne restait jamais immobile. Elle semblait mâchonner ses lèvres, et sa langue sortait de temps à autre. Ses sourcils se soulevaient comme pour marquer la surprise, continuellement. Elle clignait parfois des yeux, mais ces clignements n’avaient rien de normal. Ses yeux se fermaient puis s’ouvraient, frénétiquement. C’était bien trop long pour être un simple clin d’œil.
Elle souffre de blépharospasme. Millie fut soulagée. Kaneesha la demeurée… Les gens sont parfois si méchants…
– J’aime bien votre manteau, déclara Millie, sincère.
Il était en laine épaisse, avec une grande capuche qui semblait doublée de satin noir. La pluie perlait sur le manteau, et l’intérieur restait sec.
– Moi aussi, affirma la femme.
Millie lui tendit la main.
– Je m’appelle Millie.
Le visage de la femme cessa de se tordre lorsqu’elle sourit timidement, mais elle ne regarda pas Millie dans les yeux. Elle lui serra cependant la main, rapidement.
– Je m’appelle Sojee.
– Excusez-moi de vous poser cette question, mais vous souffrez de dyskinésie tardive, non ?
Kaneesha la demeurée…
– Oui, je suis très atteinte. Vous êtes médecin ? En général, les gens s’enfuient en me voyant.
Quand Sojee parlait ou quand elle souriait, son visage restait immobile, mais lorsqu’elle écoutait les réponses de Millie, l’agitation reprenait de plus belle ; sa mâchoire était secouée de tremblements, accompagnés de claquements de langue. Son regard était dirigé sur la rue, derrière Millie ; elle semblait concentrée sur ce qu’elle voyait, ce qui tranchait avec les spasmes incontrôlés de sa mâchoire.
Millie précisa :
– Je suis psychothérapeute. J’ai étudié cette pathologie quand j’étais à l’école. Que preniez-vous ? Quel médicament a provoqué cette DT ?
– J’étais sous haldol à cause d’une schizophrénie paranoïde.
Elle avait déclaré cela comme si elle avait dit « J’ai les yeux marron » ou « Je mesure un mètre soixante-dix ».
– Je sais que ça ne me regarde pas et vous pouvez m’envoyer balader si ça vous dérange, mais avez-vous changé de traitement ?
Sojee fit non de la tête.
– J’ai arrêté de le prendre. J’pouvais pas dormir. Et puis ça… dit-elle en montrant son visage. Ils ont dit que ça pouvait rester pour toujours.
– Ils ?
– Les gens de l’hôpital Sainte-Élisabeth.
La langue de Sojee sortit de sa bouche avant d’y disparaître. Elle haussa les sourcils.
– Vous savez, là où ils gardent Hinkley, le type qui a tiré sur Reagan.
– Comment ont-ils essayé de soigner la dyskinésie ?
– Ils voulaient augmenter la dose d’haldol.
Cela fit frissonner Millie. Prendre plus de neuroleptiques faisait disparaître les symptômes pendant quelque temps, mais ils réapparaissaient ensuite, bien pires. Sojee aperçut le tremblement de Millie.
– Ah ? Vous avez aussi une DT ?
– Non. Est-ce que le fait d’arrêter vos médicaments a aggravé les… euh… symptômes ?
Les lèvres de Sojee claquèrent plusieurs fois d’affilée. Sa mâchoire inférieure se déporta sur la droite.
– Vous voulez dire : est-ce que je suis redevenue folle ? Parfois ils viennent me voir, parfois non.
Millie sourit, bien malgré elle.
– Eh bien, Sojee, vous ne mâchez pas vos mots. Qui sont ces « ils » dont vous parlez ?
– Des anges. Des anges et des démons. Je les entends. Et parfois, je les vois.
Millie désirait qu’elle continue son histoire.
– Que veulent-ils que vous fassiez ?
– Les trucs habituels. Les anges me disent que je suis l’élue, que je dois les aider dans la guerre qui les oppose aux démons sur terre. Les démons me parlent de mon ex-mari et me disent de me suicider. En fait, je les entends tout le temps, mais certains jours je les crois.
Millie ne put s’empêcher de demander :
– Et aujourd’hui ?
– C’est un bon jour. Ils discutent à l’arrière du bus, mais je ne leur laisse pas le volant.
C’était surréaliste, cette discussion sur des troubles mentaux. C’était également libérateur. Cette femme était confrontée à des problèmes autrement plus compliqués que les siens. D’une façon ou d’une autre, Millie surmonterait cette crise. À moins d’un miracle, Sojee souffrirait de schizophrénie et de dyskinésie toute sa vie. Millie soupira et montra à Sojee la photographie.
– Je parie que vous n’avez pas vu…
Elle s’attendait à une autre réponse négative, mais elle s’accrochait au mince espoir que « Kaneesha la demeurée voyait tout », ainsi que l’avaient dit les SDF. Elle ne s’attendait pas à voir les yeux de Sojee rouler dans leurs orbites et ses jambes se dérober sous elle.
Millie émit un juron et se précipita en avant, lâchant le tas de prospectus et l’agrafeuse pour tenter d’empêcher Sojee de tomber. Elle était à la fois plus grande et plus lourde que Millie, mais Millie réussit à éviter que sa tête ne heurte le bitume.
Mais qu’est-ce qui a bien pu provoquer cette réaction ? Elle observa son visage. Comme il est différent ! Avec cette perte de connaissance, les effets de la dyskinésie tardive avaient disparu. Ses traits, déformés par la maladie, étaient à présent relâchés, normaux. Elle est magnifique. Millie sentit soudain venir les larmes.
Elle attrapa une boîte en carton qui traînait près de la benne contenant les détritus à recycler, l’écrasa avec son genou et la plia d’une seule main, puis la glissa sous la tête de Sojee. Cette dernière s’agitait. Ses paupières tressautaient et elle gémissait un peu. Il existait une centaine de raisons qui pouvaient expliquer sa perte de connaissance, mais Millie aurait parié qu’elle s’était simplement évanouie.
Est-ce que c’est à cause de la photo de David ? A-t-elle vu quelque chose ?
Elle entendit des pas derrière elle et se retourna. Les deux sans-abri, le recycleur et celui qui avait un chien, avaient traversé la rue.
– Bon sang, mais qu’est-ce que vous lui avez fait ?
– Elle s’est évanouie !
La pluie s’intensifia, les gouttes tombaient sur le visage de Sojee.
– Allez faire signe à un taxi de s’arrêter. Elle a besoin d’aide, s’énerva-t-elle.
Ils la dévisagèrent comme si elle venait d’une autre planète.
– Eh bien, qu’attendez-vous ? Si elle reste par terre plus longtemps, elle va être trempée jusqu’aux os.
Le recycleur déclara :
– M’dame, les taxis ne s’arrêtent pas pour des gens comme nous.
Millie cilla.
– D’accord. Dans ce cas, c’est vous qui l’amenez et, moi, je trouve un taxi.
Elle ramassa l’agrafeuse et la mit dans une poche. Elle laissa les prospectus : une moitié d’entre eux étaient trempés et les autres le seraient bientôt. Ça n’avait aucune importance. L’original se trouvait dans le magasin de reprographie, et elle pourrait toujours en faire refaire.
Il pleuvait à verse et les taxis étaient très demandés, aussi lui fallut-il dix minutes pour réussir à en arrêter un. Quand elle revint près de l’allée, les deux SDF aidaient Sojee à se relever. Lorsqu’elle vit Millie, elle tressaillit et essaya de s’enfuir, manquant de tomber.
– Ne vous approchez pas de moi !
Tous ses tics faciaux étaient réapparus : les claquements de langue, les étranges clins d’œil… Millie leva ses mains devant elle, paumes vers l’avant. Elle s’efforça de paraître le plus inoffensive possible.
– Vous avez besoin de soins. Vous avez perdu connaissance. Laissez-moi vous conduire chez un médecin.
– Il n’en est pas question ! J’étais surprise, c’est tout. Et j’ai pas mangé aujourd’hui, ni dormi. C’est à cause de cette pluie.
– Très bien. Alors venez avec moi et je vous trouverai de quoi manger. Vous pourrez partir quand vous le voudrez.
 
Le concierge de l’hôtel sembla mal à l’aise quand Millie et Sojee pénétrèrent dans le hall. Par esprit de provocation, Millie faillit l’emmener dîner dans le restaurant, mais elle décida simplement de la conduire à sa chambre et appela le service d’étage.
– Ils ne sont pas très rapides, déclara Millie. Voulez-vous vous allonger un peu pour vous reposer en attendant ?
Sojee regardait fixement au-dessus de l’épaule de la jeune femme. Elle sursauta en entendant sa voix.
– Euh, pardon. Qu’est-ce que vous avez demandé ?
Millie pivota sur elle-même. La salle de bains, avec son carrelage doré et sa robinetterie étincelante, brillait sous la lumière des néons. Elle se retourna vers Sojee.
– Ou bien vous pouvez prendre un bain si vous le souhaitez.
– Oh oui, s’il vous plaît, répondit Sojee, ravie. On peut prendre des douches dans les refuges, mais on nous vole nos affaires et, sur le sol, l’eau froide stagne sur une dizaine de centimètres. Et puis, l’eau n’est jamais vraiment chaude.
Millie semblait comprendre.
– Si vous le voulez, vous pouvez fermer la porte à clef. Ça ne me dérange pas.
Sojee fut moins rapide que le service d’étage. Millie profita de son absence pour enlever l’appareil de la NSA et pour éteindre le micro. La nourriture commençait à refroidir quand Sojee sortit de la salle de bains. Millie interprétait plus facilement les expressions de son visage. Elle arrivait à faire la part des choses entre les tics nerveux incontrôlés et les émotions qu’elle éprouvait. On disait des schizophrènes qu’ils ressentaient les événements de façon très limitée – ils ne sont jamais très tristes, mais jamais très heureux non plus –, et le ravissement qui se lisait sur le visage de Sojee quand elle revint dans la pièce était incroyable pour Millie.
Elle montra la nourriture.
– J’espère que vous n’êtes pas végétarienne. J’ai commandé du poulet.
Sojee inspira profondément et se pourlécha les lèvres.
– Le poulet, c’est très bien.
Elle hésitait encore.
– Allez-y. Servez-vous. Je vous en prie.
Sojee se rua sur la nourriture. Millie, elle, s’assit lentement, beurra un morceau de pain et avala quelques petites bouchées, posément ; elle ne voulait pas effrayer cette femme.
Sojee se tenait très bien à table : elle désossa le poulet en n’utilisant que son couteau et sa fourchette, et s’essuya consciencieu-sement avec sa serviette de temps à autre. Millie aurait mangé avec ses doigts, et pourtant, elle n’était pas affamée. Sojee souffrait -peut-être aussi de troubles obsessionnels compulsifs… mais Millie en doutait. Alors que Sojee croquait, mastiquait, buvait, ses tics faciaux disparaissaient, pour réapparaître sitôt son attention relâchée.
Elle s’apprêtait à attaquer la salade.
– Je ne savais pas quelle sauce vous vouliez pour la salade. J’ai choisi une sauce au citron.
Sojee en versa un tout petit peu.
– Ça va. J’ai un faible pour les sauces au bleu, mais j’ai du mal à digérer les produits laitiers.
Millie hocha la tête. Elle mourait d’envie de lui parler de David, mais elle redoutait d’effrayer Sojee une nouvelle fois pour seulement apprendre qu’elle ne l’avait jamais vu…
Sojee mangeait plus lentement à présent, prenant son temps pour déguster la salade. Lorsqu’il ne resta plus dans l’assiette que la petite pile des oignons qu’elle avait mis de côté, Sojee s’essuya les lèvres avec la serviette, la replia soigneusement et la plaça au centre de l’assiette, vide. Elle soupira et s’adossa dans son fauteuil.
– Je sais que vous voulez me poser des questions. On peut le lire sur votre visage.
Millie, tendue, angoissée et concentrée, fut prise au dépourvu. Elle rit nerveusement. Le calme qu’elle affichait depuis la disparition de David commençait à se fissurer. Elle tourna son visage vers le mur et ferma les yeux pour réprimer ses larmes, en respirant lentement. Elle réussit à reprendre le contrôle d’elle-même, mais ses yeux la piquaient.
– Oui. J’ai essayé tout à l’heure, mais vous vous êtes évanouie quand je vous ai montré sa photographie.
Sojee resta songeuse quelques instants, sa langue cessa ses mouvements étranges et sa bouche se raidit.
– Ouais. Ça m’a étonnée, c’est certain.
Elle s’enfonça davantage dans le fauteuil.
– Je croyais que c’était une hallucination. J’ai cru que j’avais perdu les pédales. Il n’arrêtait pas d’apparaître et de disparaître.
Elle désigna son manteau, posé sur un porte-bagages près de la porte.
– Il m’a emmenée avec lui pour chercher ce manteau. Je grelottais dans la neige et, l’instant d’après, j’étais chez Macy’s, mais pas celui de Pentagon City, celui de New York. Il m’a demandé quel manteau je voulais. Les vendeurs refusaient de s’approcher de moi, mais il était têtu comme une mule et ils n’ont pas eu leur mot à dire. Après avoir essayé celui-ci, j’ai refusé de l’enlever. Il l’a payé avec des billets de cent dollars et nous sommes partis, et puis je me suis retrouvée dans la rue, à DC. Je sais bien qu’il s’est passé un truc, mais c’était si étrange que je ne sais pas ce qui était réel et ce qui ne l’était pas.
Elle toucha le manteau.
– Lui était bien réel. Je le mets tout le temps, même quand il fait chaud, parce que je suis sûre qu’il va s’évaporer un jour, disparaître dans les airs comme l’a fait mon ange gardien.
– Votre ange gardien ?
– Je ne vois pas quel autre nom lui donner.
Millie sortit la photographie.
– Il s’appelle David. C’est mon mari.
Après une longue pause, elle ajouta :
– Et je ne sais pas où il est.
La pièce était floue, et nettoyer les verres de ses lunettes ne lui servit à rien. Elle se moucha, ce qui arrangea un peu les choses.
– Quand vous a-t-il offert ce manteau ?
– Le trois janvier. Quand le froid polaire est descendu sur nous et que tous les orangers de Floride ont gelé. À Washington, il a fait moins vingt degrés.
Flûte ! C’était il y a deux mois.
– Est-ce que vous aussi vous allez disparaître ?
– Pourquoi dites-vous ça ?
Millie se rappela son jump du Texas jusqu’en Oklahoma et son sang ne fit qu’un tour. Ça devrait être possible, j’imagine.
– Eh bien, un ange doit épouser un autre ange, non ?
Elle contempla l’imperméable bleu de Millie avant d’ajouter :
– Vous êtes peut-être la Dame bleue ?
– Euh… la Dame bleue ?
Millie fit un brusque mouvement de tête et décida de parler d’autre chose.
– Est-ce la dernière fois que vous avez vu David ? Quand il vous a acheté ce manteau ?
– Il est passé me voir le mois dernier. Il m’a demandé si j’allais bien et il m’a donné de l’argent.
– Mais la semaine dernière, vous ne l’avez pas vu ?
Sojee fit non de la tête. Millie sentit les sanglots monter. Tiens bon, ma vieille ! Tu pleureras plus tard. Elle inspira profondément et expira, les lèvres entrouvertes. Comme pendant les cours de respiration pour préparer un accouchement… Cette pensée la fit presque s’effondrer en larmes. Sojee l’observait, le front ridé, les yeux plissés.
– Je vous ai fait gâcher un repas.
– Non, bien au contraire, se défendit Millie.
Elle mordit nerveusement sa lèvre inférieure et ajouta :
– Je crois qu’il nous faut des desserts, à présent !
Sojee ouvrit la bouche, la referma. Après quelques grimaces, elle déclara :
– Carrément !
Elles firent simple : de la tarte aux pommes avec une boule de glace à la vanille et du café, enfin… décaféiné pour Sojee.
– D’où vient votre prénom « Sojee » ?
– C’est le diminutif de Sojourner4 . Je m’appelle Sojourner Vérité Johnson, mais on ne peut pas utiliser un nom aussi compliqué quand on a six ans. On m’a toujours appelée Sojee en fait.
Elles gardèrent toutes deux le silence. Sojee reprit :
– Je pourrais demander… faire le tour des refuges et des soupes populaires. Quelqu’un a forcément vu quelque chose.
Millie sentit une nouvelle fois sa gorge se nouer.
– Ce serait vraiment très gentil.
Elle éprouva brusquement le besoin de se moucher, et elle utilisa la serviette de table posée sur ses cuisses. Elle avait l’impression d’être une plaie à vif. Et moi qui croyais que je tiendrais le coup… La gentillesse avait réussi à abattre ses défenses alors qu’elles avaient résisté à l’adversité.
Sojee la dévisageait tandis qu’elle finissait d’essuyer ses larmes.
– Je vais y aller. Je vais vous laisser vous reposer.
Millie acquiesça machinalement avant de changer d’avis.
– Mais où voulez… euh où veux-tu aller ? Tu m’as bien dit que tu n’avais pas dormi de la journée…
Elle fixait les deux grands lits. Ce fut au tour de Sojee d’avoir les larmes aux yeux.
– Tu en es sûre ?
– Personne ne va utiliser ce lit. Autant qu’il te serve.
Elle sourit avant de conclure :
– Et puis, il est de mon intérêt que tu sois en forme demain, quand tu demanderas aux gens s’ils savent ce qui est arrivé à David.

4. Sojourner désigne une personne qui ne fait que passer (NdT).
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La dernière fois que j’ai passé autant de temps dans une seule pièce, c’était il y a plus de quatorze ans et j’ai quand même fini par la quitter, pour aller en cours.
Rester enfermé était exceptionnel pour David… Il était plus souvent dehors que la plupart des gens. Les caprices de la météo ne le dérangeaient pas tant que ça. S’il pleuvait, s’il neigeait ou s’il faisait trop froid à un endroit, il jumpait ailleurs, c’était tout. En général, il restait dans l’hémisphère nord, mais pas toujours. L’aurore aux États-Unis était le moment idéal pour arpenter la promenade sur les plages de Brighton, en Grande-Bretagne, ou pour vagabonder dans les prairies des monts Cambriens, au pays de Galles. Quand il était treize heures dans l’Oklahoma, c’était l’heure d’aller à Hawaii pour faire de la plongée à Hamoa Beach, à Maui, ou de partir en randonnée jusqu’au site archéologique de Puako, sur l’île principale.
Le fait de demeurer au même endroit, surtout entre quatre murs, commençait à le déprimer. David s’était suffisamment remis pour en être à la phase « je vais assez bien pour être grognon ». Les périodes postopératoires ne sont jamais agréables, mais enchaîné à un mur… « Grognon » n’était pas l’adjectif approprié pour le décrire.
Ils avaient enlevé la sonde urinaire et avaient apporté à côté du lit des toilettes portables. Les chaînes étaient à présent assez longues pour qu’il puisse atteindre les toilettes, le lavabo et même le pied de son lit.
Pour s’occuper, il se mit à arpenter la pièce : du mur jusqu’au pied de son lit – il s’arrêtait avant de tirer sur les chaînes –, avant de revenir. À présent, il s’était habitué au maniement des chaînes, et il ne remarquait plus vraiment leurs cliquetis et leurs grincements. Appelez-moi Jacob Marley, comme le fantôme du conte Un chant de Noël de Charles Dickens.
Il lui était égal d’avoir pour seul vêtement une chemise d’hôpital. À chaque fois qu’il se tournait, ses gardiens avaient une vue imprenable sur ses fesses. Il soupçonna que ses geôliers avaient fini par se lasser de le voir marcher de long en large, lorsque la voix déformée demanda :
– Voulez-vous regarder un film ?
– Oui, aboya-t-il un rien moqueur, j’aimerais voir Stalag 17, ou Chicken Run, ou bien l’Évadé d’Alcatraz, et puis aussi la Grande Évasion.
Comme personne ne répondit, il ajouta :
– J’aimerais également une balle de baseball et un gant.
Il n’y eut plus aucune réponse après cela, mais, quand le déjeuner lui fut apporté, un livre de poche se trouvait sur le plateau : le Comte de Monte-Cristo.
Mais… on a le sens de l’humour, apparemment.
Il ouvrit le livre.
 
Le 24 février 1816, la vigie de Notre-Dame-de-la-Garde signala le trois-mâts le Pharaon venant de Smyrne, Trieste et Naples.
 
Cela faisait des années qu’il avait lu le Comte de Monte-Cristo ; il se rappelait que ce roman parlait d’une évasion et de vengeance, mais il avait oublié pourquoi Edmond Dantès se vengeait. C’était une histoire de trahison, et David se sentait trahi. Puisqu’il n’avait rien d’autre à faire, il lut les trois premiers chapitres avant de lancer le livre à travers la pièce. Celui-ci rebondit contre la glace sans tain.
Quelqu’un savait pour notre rendez-vous. Ou alors, ils en savaient assez pour suivre Brian. Ce dernier n’était pas responsable de tout ça ; il était à présent lavé de tout soupçon… David fixa le livre. Il avait voulu le lancer de l’autre côté de la pièce, mais le rebond l’avait renvoyé au pied du lit. Machinalement, il tendit le bras et jumpa.
Les chaînes se tordirent comme des serpents, générant des ondulations qui parcoururent les chaînes jusqu’au mur avant de revenir vers lui, secouant douloureusement ses poignets et ses chevilles. Mais il se tenait au pied du lit, la main posée sur le livre. Je peux encore jumper, il faut juste que je ne m’éloigne pas trop du mur. Enfin, c’était possible s’il acceptait de prendre le risque de se briser poignets et chevilles.
L’énergie dégagée par ce mouvement instantané des chaînes – sur seulement quelques dizaines de centimètres pourtant – était considérable. Près des trous grossiers dans le mur où disparaissaient les chaînes, de la poudre de plâtre flottait dans l’air.
Il se demanda si ceux qui l’observaient l’avaient vu faire et s’ils comprenaient les tenants et les aboutissants de cette expérience. Il attendit un peu. Le haut-parleur resta muet. La porte demeura fermée.
Il rouvrit le livre. Il avait lu le passage parlant de trahison, il était temps de se pencher sur l’évasion.
 
Ce soir-là, deux hommes qu’il n’avait jamais vus, masqués et revêtus d’une blouse, lui apportèrent son dîner. La cicatrice sur le haut de son torse le faisait continuellement souffrir et la peau au-dessus était très sensible, cependant il débordait d’énergie.
Il leur arracha leurs masques.
Il était en train de lire sur le lit et, l’instant d’après, il était debout, aussi loin du mur que les chaînes lui permettaient d’aller, les mains posées sur les masques, qui furent arrachés à la suite du mouvement de rappel des chaînes. Les deux hommes reculèrent précipitamment ; celui qui portait le plateau du dîner le lâcha avec fracas. Une fois hors d’atteinte, ils s’arrêtèrent, stupéfaits et peut-être même effrayés.
Il crut reconnaître l’un des hommes qui l’avaient attaqué au restaurant : un des ambulanciers, un type au menton ratatiné, avec des sourcils d’un blond si pâle qu’ils étaient presque inexistants. L’autre avait le nez crochu, d’épais sourcils roux et des taches de rousseur ; il devait avoir une quarantaine d’années.
David les dévisagea comme un prédateur le fait avec une proie. Ces hommes étaient ses adversaires, et leurs visages étaient les premiers qu’il voyait depuis des jours, peut-être même des semaines – il ne savait pas du tout à quand remontait son enlèvement.
Le blond passa une main sur sa joue ; une estafilade commençait à saigner. David l’avait sans doute griffé.
– Désolé, déclara David, appuyant ses propos d’un geste des mains qui s’accompagna du cliquetis des chaînes. Je n’ai pas voulu vous blesser.
La voix métallique retentit.
– Messieurs, veuillez quitter cette pièce.
Ils pivotèrent et s’en allèrent sans ouvrir la bouche.
David soupira. Le plateau était hors de portée : un morceau de viande, des pommes de terre cuites au four et un peu de salade baignaient dans une petite mare de lait. David regarda la glace sans tain.
– Est-ce que je pourrais avoir à manger ?
Silence. David se dit qu’ils l’ignoraient, ou qu’ils ne l’avaient pas entendu. Soudain, la voix déclara :
– Ça m’étonnerait fort.
David haussa les épaules, résigné, et se dirigea vers le lit. L’air était chargé de poudre de plâtre et il y avait des petits éclats sur le sol. Il approcha des trous par lesquels passaient les chaînes. Il pouvait apercevoir la pièce située de l’autre côté du mur, faiblement éclairée, mais il ne parvint pas à voir où allaient les chaînes : elles disparaissaient derrière le mur. Il tira un peu sur l’une d’elles, elle était solidement attachée.
Il retourna s’allonger et se remit à lire.
Le lendemain matin, les choses changèrent. Ils lui rendirent visite avant le petit-déjeuner, une fois qu’il eut fini d’utiliser les toilettes. Ils étaient trois, en blouse médicale mais sans masque.
Il y avait les deux types qu’il avait démasqués la veille. Ce sont deux gangsters. Celui-ci sera Gangster n° 1, et celui-là Gangster n° 2. L’autre était la serveuse brune de l’Interrobang, la femme qui avait assassiné Brian Cox.
Ils s’arrêtèrent à distance respectable, Gangster n° 1 et Gangster n° 2 restaient un peu en arrière. David pensa tout d’abord qu’ils se méfiaient de lui à cause de ce qu’il leur avait fait la nuit d’avant. Il finit par se rendre compte de son erreur : c’était elle qui commandait, et ils en avaient peur. Ça me semble sage de leur part, très sage.
Il était à l’agonie. Sans les chaînes, il aurait jumpé. Pour m’enfuir ? Ou bien est-ce que je l’emmènerais avec moi pour la laisser tomber du haut de l’Empire State Building ? Et est-ce que je la rattraperais avant qu’elle n’atteigne le sol ?
– Allez, descends de ce lit, ordonna la femme.
David glissa jusqu’au bord du lit et se mit debout. Pour la première fois depuis des jours, il avait conscience d’être fesses nues. De toute façon, se tenir debout semblait plus sûr. Il remarqua que les cheveux de la femme étaient de nouveau coiffés avec un chignon, et qu’elle était très maquillée, mais son maquillage ne coulait pas, cette fois-ci, pas comme il l’avait fait sous la pluie. Si elle me tire dessus, je pourrai peut-être essayer de jumper sur le côté…
Quelqu’un tira les chaînes de l’autre côté du mur, l’entraînant en arrière dans un cliquetis épouvantable. Avant qu’il ait eu le temps de résister, il se retrouva dos collé au mur. Il tenta de tirer à son tour sur les chaînes, mais elles ne bougèrent pas d’un pouce ; elles étaient accrochées quelque part, et pas seulement maintenues par quelqu’un.
– Allez-y, déplacez-le.
Elle ne s’adressait pas à David, cette fois-ci. Les deux hommes débloquèrent les roulettes du lit et le firent rouler sur le côté. Tout cela mit David très mal à l’aise. Se retrouver coincé contre le mur lui rappelait certaines des corrections que son père avait pu lui administrer. Il revoyait la ceinture de rodéo tournoyant dans les airs. Il ne se sentait vraiment pas bien, et passa nerveusement sa langue sur ses lèvres. Il attendait les coups.
Les chaînes se détendirent, et il s’avança. Les deux gangsters et leur chef reculèrent jusqu’à la porte. Il put s’approcher à moins de deux mètres d’eux. Les chaînes lui permettaient d’aller bien plus loin qu’auparavant. Il pouvait à présent se déplacer partout dans la pièce, à l’exception de quelques mètres carrés autour de la porte et de la glace sans tain.
– Allez chercher le seau.
Ce n’était pas à lui qu’elle aboyait ces ordres. Le rouquin au nez crochu sortit avant de revenir avec un petit chariot transportant un balai à franges, un seau en plastique jaune et tout un système pour essorer le balai. Un peu de liquide – une odeur de pin… du désinfectant ? – se renversa sur le sol.
– Vous voulez que je lave par terre ?
Je pourrais vous atteindre, avec ce balai.
Elle le regarda fixement.
– Pas encore.
Elle tourna la tête vers le miroir.
– Dès que vous êtes prêts.
David fut pris d’une quinte de toux. Il ne comprenait pas. Il n’était pas enrhumé. Il n’avait pas pu avaler de travers. Il toussa encore, plus fort, et sentit un drôle de picotement dans le fond de sa gorge. Les quintes de toux redoublèrent. Il était plié en deux. Une fois les spasmes passés, il ne ressentit plus aucune gêne dans la gorge et put respirer librement.
– C’est tout ? demanda la femme en regardant la glace.
La voix répondit.
– Ça n’était qu’un essai pour voir si tout fonctionne. Voici la vraie démonstration.
David se tordit de douleur, vomit, perdit le contrôle de ses jambes et se retrouva par terre. Sa poitrine le faisait atrocement souffrir, comme si on l’avait poignardé près du cœur, et il éprouvait d’énormes difficultés pour respirer. Il vomit encore et encore. Les convulsions étaient impressionnantes, mais il ne vomissait plus que de la bile à présent.
Soudain, cela cessa.
Il était couché sur le flanc, dans une flaque de vomi, le visage et les cheveux gluants. Il fut pris d’un haut-le-cœur, mais c’était sans commune mesure avec ce qu’il venait de subir quelques secondes auparavant. Il s’efforça de ne pas respirer par le nez.
Oh non… Il se rendit compte qu’il avait également perdu le contrôle de ses intestins, et ce aussi violemment que le reste. Le mélange de ces odeurs était écœurant, mais il n’avait plus rien à vomir. Il se releva à grand-peine. Son ventre lui faisait mal et, en tombant, il s’était cogné le coude, l’épaule et la tête. La douleur dans sa poitrine disparaissait lentement. Une de ses mains avait échappé au vomi et il toucha fébrilement son front. Il saignait.
Les deux hommes l’observaient, blêmes ; le blond, Gangster n° 1, avait le teint un peu verdâtre. David n’arrivait pas à les regarder droit dans les yeux. Il avait honte de lui, il se sentait humilié, alors qu’il n’était en rien responsable de ce qui venait d’arriver. Il en était la victime.
La femme était restée de marbre. Elle se saisit du manche du balai et poussa le seau dans une zone de la pièce qu’il pouvait atteindre, puis elle laissa le balai tomber par terre. Le manche rebondit trois fois.
Les deux hommes se précipitèrent hors de la pièce. Elle resta quelques instants immobile sur le pas de la porte. Elle réajusta son chignon et sourit.
– À présent, tu peux laver par terre.
 
Il dut s’y reprendre à deux fois avant de réussir à se relever. Il était faible comme un nouveau-né. Une fois debout, il eut l’impression que la pièce tournait autour de lui. Il lui fallut toute sa concentration pour tenir sur ses jambes.
La seule chose positive était que ses chaînes lui permettaient à présent d’aller jusqu’à la salle de bains attenante. Il allait pouvoir prendre un bain. Avant cet incident, il voulait déjà se baigner, mais là, couvert de sang, de vomi, d’urine… c’était devenu une nécessité.
La salle d’eau n’avait rien de particulier, si ce n’est qu’un grand miroir situé au-dessus du lavabo avait été enlevé – un peu de peinture et même quelques éclats de plâtre avaient été arrachés lorsque la colle le maintenant avait cédé –, et on avait vissé à la place une toute petite glace. David jeta un coup d’œil à son reflet avant de détourner la tête.
Il eut tant de mal à se débarrasser de sa chemise qu’il faillit laisser tomber. Elle était en papier, mais elle avait été tissée de telle sorte que la déchirer était très difficile et, même s’il avait réussi à dénouer les liens qui étaient dans son dos, les chaînes l’empêchaient de la retirer simplement. Il finit par mobiliser suffisamment d’énergie pour la déchirer au niveau des épaules. Il la roula en boule et la jeta dans la petite poubelle en plastique.
Il ne savait pas si une caméra filmait l’endroit. Il tira le rideau de douche et fit couler l’eau avant de laisser le chagrin le submerger, espérant que le bruit de l’eau masquerait ses pleurs. Il eut besoin de plusieurs minutes pour retrouver son calme.
Un flacon de gel douche était posé près de la baignoire. Il l’attrapa et se récura des pieds à la tête. Il était certain d’avoir tout nettoyé – sa peau était rouge vif tant il avait frotté –, mais il continuait de se sentir sale. Il voulut se laver de nouveau et tendit la main pour reprendre le flacon, mais du savon avait coulé sur ce dernier et il lui glissa des mains pour tomber au fond de la baignoire. Il grommela en le ramassant, puis s’arrêta pour le contempler. Il tourna le dos à la porte et versa du gel douche sous la partie matelassée de la menotte de son bras gauche, prenant soin d’en mettre tout autour du poignet.
Il essaya de détendre sa main tandis qu’il poussait la menotte jusqu’à la base de son pouce. Le rembourrage se comprima un peu, mais il ne put pas dépasser les articulations situées à la base de ses doigts ; cela dit, il n’avait pas espéré aller si loin. Il se demanda ce qui se passerait s’il s’enduisait de gel douche les deux poignets avant de jumper, puis il regarda ses pieds. Ils ne pourraient jamais sortir des menottes, même avec des litres de gel douche. Il soupira de désespoir et rinça les menottes.
En se séchant, il regarda son image dans le miroir et frissonna. La cicatrice sur son torse, à quelques centimètres de sa clavicule, avait la forme d’un demi-cercle. Ses chairs étaient encore rouge vif ; la cicatrisation prendrait un peu de temps. Du côté gauche de son cou, à mi-hauteur, apparaissait une autre cicatrice, plus droite, plus petite, dans le même état. Il eut envie d’y enfoncer les doigts pour arracher ce qu’on lui avait implanté, mais la jugulaire devait être assez proche.
Ces marques sur la peau étaient horribles, ce qu’on lui avait fait aussi. Dans le miroir, son visage était bien plus effrayant encore, presque animal. Il dut détourner les yeux. Il n’avait pas la force d’affronter cette part de lui-même, pas pour l’instant.
Lorsqu’il sortit de la salle de bains, une serviette autour des hanches, il trouva sur le lit une sorte de tenue chirurgicale : chemise à manches courtes et pantalon. Il l’observa avec attention. Les coutures sur les côtés avaient été remplacées par des bandes Velcro, ce qui lui permettait d’enfiler et d’enlever les vêtements malgré ses chaînes.
L’idée de porter de nouveau un pantalon lui plaisait. En revanche, le fait que ceux qui l’avaient kidnappé aient songé à de telles modifications le mit très mal à l’aise : ils n’allaient pas le libérer de sitôt.
La pièce empestait, le sol était couvert de vomi, au milieu duquel on pouvait apercevoir ses traces de pas. Il nettoya le sol encore et encore, c’était plus fort que lui. Ce n’est pas le désordre que tu essaies de faire disparaître. Rien ne pourra effacer ce qui est arrivé. Et ça risque fort de se reproduire…
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Millie confia à Sojee une pile d’avis de recherche et l’agrafeuse. Elle la laissa sur Columbia, près de Christ House.
– Je vais commencer à demander. Je t’appellerai si j’apprends quelque chose de nouveau.
Millie lui donna un peu de monnaie.
– Appelle-moi vers cinq heures, même si tu ne trouves rien. D’accord ?
Les lèvres de Sojee s’agitèrent malgré elle.
– Eh bien, c’est d’accord, finit-elle par répondre. Vers cinq heures.
Millie demanda au chauffeur de taxi de la déposer devant l’Interrobang. Elle descendit lentement la rue et tourna au coin. Elle retournait vers l’endroit qu’elle appelait le « lieu du crime », là où Brian Cox était mort et, sans doute, là où David avait été vu pour la dernière fois. Elle espérait qu’il n’avait pas quitté cet endroit dans les mêmes conditions que Cox.
Elle avait pris son petit-déjeuner avec Sojee, mais elle entra néanmoins dans le restaurant et demanda à s’asseoir à une table près de la fenêtre. C’est à cette même table que…
Les vitres de ce restaurant étaient constellées d’annonces diverses : spectacles, cours de danse, ouverture d’un nouveau dojo, recherche de colocataires… Des bouts de ruban adhésif jaunis, témoins -d’annonces plus anciennes à présent disparues, maculaient les vitres, toutes les vitres sauf celle-ci. Cette vitre avait manifestement été changée récemment. Quelques annonces y étaient accrochées, mais il n’y avait aucune trace d’anciennes affiches.
Elle commanda un café, mais ne le but pas. On pouvait espérer que la direction du restaurant ne laissait plus des étrangers jouer les serveurs, mais pourquoi tenter le diable ? Elle n’arrivait pas à définir ce qu’elle ressentait ce jour-là. Un cap avait été franchi. La veille, elle avait cherché, en vain, des agents de la NSA. Elle pensait à présent qu’ils restaient en retrait, délégant sa sécurité à la balise GPS qu’elle portait sur elle et se contentant de la surveiller de temps en temps pour se rassurer. Ils espéraient qu’elle ferait sortir les ravisseurs de David de leur cachette. Après avoir été sous surveillance constante à Stillwater, elle avait un peu de mal à supporter leur absence.
Son dos la démangeait. Je suis sûre qu’ils sont dans les parages. Elle rit d’elle-même. Tu te fais des idées, ma vieille. Mais la démangeaison ne disparut pas, et elle avait beau gigoter sur sa chaise elle ne pouvait pas se gratter.
Elle paya et sortit du restaurant, puis se dirigea vers l’est. Les trottoirs étaient si bondés que n’importe qui pouvait l’avoir suivie sans se faire repérer. Elle laissa passer un taxi, puis un autre, et fit signe au troisième de s’arrêter. Sherlock Holmes serait fier de moi !
– Au National Mall, près du Capitole.
Il la laissa à l’intersection de la Quatrième et d’Independence. Elle traversa la pelouse et entra dans le bâtiment est de la National Gallery of Art. Là, elle emprunta les escaliers pour se rendre au deuxième étage, où l’énorme mobile noir et rouge de Calder était suspendu, sous la verrière. Une fois en haut de l’escalier, elle aperçut une jeune femme sortir d’un ascenseur avec un bébé qui semblait bien énervé dans sa poussette. Même si elle n’avait vu personne la suivre, elle se précipita à l’intérieur. Les portes se refermèrent derrière elle et la cabine monta. Une fois au dernier étage, elle appuya sur le bouton pour aller au sous-sol et, arrivée en bas, quitta l’ascenseur et emprunta le tapis roulant menant jusqu’au bâtiment ouest. Elle se rendit ensuite à la boutique de souvenirs et fit semblant de contempler les articles posés sur un des présentoirs, alors qu’en fait elle étudiait attentivement tous ceux qui sortaient du bâtiment est. De l’autre côté du passage, l’eau ruisselait le long des murs de verre du Cascade Café.
Après plusieurs minutes, elle n’avait vu que quelques touristes japonais, une famille de cinq personnes, plusieurs vieilles dames qui avançaient avec peine – l’une d’elles utilisait même un déambulateur – et un homme seul qui transportait un chevalet et une mallette de peintre en bois. S’ils ont déniché un tel accoutrement en aussi peu de temps, ils sont vraiment très forts, bien plus que je ne le pensais.
Elle commençait enfin à se détendre quand elle l’aperçut, venant du bâtiment ouest. Il marchait lentement, observant nonchalamment mais méthodiquement les clients du salon de thé, au plus quelques dizaines de personnes, les uns après les autres. Il avait dépassé Millie, dissimulée par le présentoir, sans la voir. Elle fit le tour de ce dernier et trouva une position idéale pour l’observer discrètement, cachée par deux gigantesques livres d’art.
Il était de taille moyenne, portait un coupe-vent bleu marine, et ses cheveux blonds étaient coupés très court autour de ce qui rappela à Millie la tonsure d’un moine. Il était peut-être à la recherche de sa femme, de ses enfants ou de sa grand-mère… pourtant quelque chose dans sa démarche la troublait.
Elle retira son imperméable bleu et le plia avec soin, la doublure blanche vers l’extérieur. Comme la caisse de la boutique était déserte, elle s’empressa d’acheter une étole avec une reproduction du tableau Enfants jouant sur la plage de Mary Cassatt. Elle paya en espèces et demanda un sac plus grand que celui que lui tendait le vendeur.
– C’est pour y mettre mon manteau, expliqua-t-elle.
L’employé leva les yeux au ciel et lui donna un grand sac en papier avec des poignées en plastique.
– C’est vraiment très aimable de votre part.
L’homme à la tonsure s’était arrêté après le salon de thé, au niveau des tapis roulants, et regardait en direction du bâtiment est.
Millie courut aux toilettes, situées juste à côté du magasin de souvenirs, et, en toute hâte, attacha l’étole autour de sa tête, comme une vraie gitane. Une fois le tissu plié et noué, on ne pouvait plus reconnaître le dessin. Ça n’était plus qu’un motif beige et bleu abstrait, où seul le rose des joues de la petite fille venait égayer le nœud que Millie avait fait. Elle sortit lentement et se dirigea vers l’Espresso & Gelato Bar.
L’homme était toujours près des tapis roulants, mais, à présent, il téléphonait.
Est-ce un agent de la NSA ? Ils avaient pourtant dit qu’ils se feraient très discrets.
Millie tremblait de tous ses membres ; elle avait peur, mais elle ne voulait pas s’enfuir, et elle était en même temps très énervée. L’envie de tout casser la tenaillait, même cette tête d’œuf, pensa-t-elle en fixant la tonsure de l’homme. S’enfuir ou agir ? Elle choisit la deuxième solution, ce qui l’étonna.
Si seulement j’arrivais à entendre ce qu’il dit. Sans en avoir conscience, elle se pencha en avant pour tenter d’écouter sa conversation alors même qu’elle était à au moins vingt mètres de lui.
– … sa trace. Nous l’avons prise en filature depuis l’hôtel. Elle a laissé la femme noire sur Columbia, puis elle s’est rendue à la National Gallery of Art.
Son accent était vaguement britannique, mais pas vraiment… peut-être australien.
– Jacinthe l’a suivie dans le bâtiment est. Son équipe guette les sorties, au rez-de-chaussée, tandis que je m’occupe du passage souterrain qui relie les deux bâtiments.
Millie faillit hurler, mais elle parvint à se retenir. Ses jambes se dérobèrent et elle s’affaissa pesamment sur la droite, se rattrapant de justesse à la rambarde qui séparait le Cascade Café et le passage. Elle se tenait juste derrière l’homme. Elle lui tourna le dos. Elle avait du mal à respirer.
Mais, j’ai jumpé ?
Oui, j’ai jumpé. J’ai vraiment jumpé !
De l’autre côté de la rambarde, dans le restaurant, une cliente la regardait, bouche bée ; elle tenait un verre d’eau à la main et semblait paralysée par la surprise. L’homme qui était avec elle, qui ne pouvait voir Millie, lui demanda :
– Que se passe-t-il, Paula ? Tu as la tête de quelqu’un qui vient de voir un fantôme.
Millie fit de son mieux pour la rassurer en arborant un large sourire, mais elle ne s’était pas encore remise du jump, et elle se rendit compte que l’expression de son visage devait sembler étrange. Effectivement ! La femme tressaillit et lâcha son verre, qui tomba par terre. Il ne fit guère de bruit au milieu du brouhaha qui régnait dans le café, mais l’homme à la tonsure de moine tourna la tête au moment précis où Millie se retournait pour voir ce qu’il faisait.
Il ouvrit de grands yeux, avant de lui tourner le dos, l’air de rien.
– Passe le bonjour à Portia et à toute la petite troupe. Dis-lui que j’ai hâte de la revoir.
Il écouta la réponse.
– Exactement.
Il parlait en marchant, traversant le hall pour se diriger vers la boutique de souvenirs.
Millie résista à l’envie de lui donner un bon coup de pied au derrière. Elle fit volte-face et se dirigea aussi vite qu’elle le pouvait vers le bâtiment ouest. Si elle avait bien saisi ce que l’homme avait raconté au téléphone, personne ne surveillait cet endroit, du moins pas pour le moment. Quelqu’un pouvait très bien être en train de courir dans cette direction, au rez-de-chaussée.
Elle s’arrêta au niveau d’une boutique et prit quelques secondes pour évaluer la situation avant d’emprunter l’escalier, sur la droite. L’homme s’était mis à la suivre et il pressait le pas. Il était encore au niveau du restaurant, mais il se rapprochait assez vite. Il était encore au téléphone.
Elle monta les marches quatre à quatre. En haut, devant la porte, elle hésita. Elle n’était pas loin du bâtiment est, et elle aperçut une silhouette qui courait en direction de cette porte. Elle se précipita dans les salles d’exposition et se figea devant la Symphonie en blanc n° 1 : la jeune fille en blanc de James Whistler.
– Oh, mon Dieu, s’écria-t-elle.
La jeune femme, vêtue d’une longue robe blanche, debout sur une peau de loup, était représentée grandeur nature. Le tableau mesurait plus de deux mètres de hauteur. De grands rideaux blancs, en arrière-plan, éclaboussaient de lumière la peau de l’animal, posée sur le tapis d’Orient qui recouvrait le sol. Les yeux de cette femme, ses sourcils sombres, sa chevelure brun foncé et le rouge de ses lèvres se détachaient de toutes ces variations de blanc et de ces jeux de lumières. Ce qui avait interpellé Millie, ce qui la subjuguait, c’était la sensation de calme qui se dégageait de la femme. C’est de la sérénité. Elle est sereine. Elle ne fuit pas de mystérieux agresseurs. Elle fait face, avec calme et sang-froid.
Moi aussi, je peux y arriver. Elle mit la main dans son chemisier et sortit l’émetteur. Quand elle était avec Sojee, elle avait coupé le microphone. Elle fit glisser l’arrière de l’appareil et poussa l’interrupteur en position balise et microphone.
Une employée du musée se tenait à l’entrée de la salle d’exposition suivante, mais elle ne prêtait pas attention à Millie, elle surveillait un groupe d’enfants. Millie lui tourna le dos et, sur le ton de la conversation, dit dans le micro :
– Je suis suivie. Alors, sauf si ce sont des agents à vous, je vous conseille de rappliquer le plus vite possible. Je vais rester dans la National Gallery, bâtiment ouest, au rez-de-chaussée, mais je vais aller de salle en salle.
Elle réajusta l’émetteur dans son soutien-gorge, enleva l’étole et la noua autour du cou, comme une cravate. Elle lança un dernier regard au portrait de la jeune fille en blanc et tenta de se motiver. J’ai besoin d’un peu de votre sérénité.
Elle entendit des pas dans le foyer est, en haut des marches ; elle entra dans la salle suivante. En voyant cinq marines de Winslow Homer, elle eut le tournis. Eh oui, dans un musée, il n’y a pas que des portraits. Elle s’inventa des œillères fictives et reprit sa promenade.
La plupart des salles avaient plusieurs sorties. Cet endroit était un vrai labyrinthe. Elle réussit à se frayer un chemin jusqu’au centre du bâtiment. Elle s’arrêta dans la salle 56 devant un portrait de Napoléon dans son bureau, un tableau de un mètre quatre-vingts de hauteur. La salle avait quatre entrées, et deux gardes surveillaient cet endroit.
Elle songea qu’il était temps de se poser et de laisser ses poursuivants la rejoindre, mais Napoléon la regardait de façon bien trop insistante. Elle s’installa de l’autre côté du banc et choisit d’étudier un portrait de femme peint par Vigée-Lebrun : le portrait d’une femme par une autre femme. Le sujet de ce tableau n’exprimait pas la même sérénité que la Symphonie en blanc, mais plutôt de la détermination. Millie ne se sentait pas jugée comme elle l’avait été par Napoléon. Ce tableau était bien plus petit, seulement un mètre de haut. La femme ne toisait pas Millie comme l’avait fait Napoléon.
Elle se leva et s’approcha pour lire le commentaire : « … pour échapper à la guillotine, elle dut quitter Paris incognito en 1789. »
Peut-être est-ce la leçon à en tirer. Vous étiez, vous aussi, une femme pourchassée… Millie se passa la langue sur les lèvres. Et vous avez survécu à ces épreuves…
À côté de ce portrait, un autre tableau de la même artiste mettait en scène deux femmes assises l’une à côté de l’autre, tandis que deux enfants enserraient celle qui se trouvait le plus à droite. La Marquise de Pezé et la Marquise de Rouget avec ses deux enfants. Ils semblaient regarder Millie avec bienveillance, même le très jeune garçon, qui posait sa tête sur les genoux de sa mère.
Mes alliés sont vraiment partout. Millie se mit à rire tout bas. La gardienne tourna la tête dans sa direction. Millie lui sourit, puis leva les yeux vers les caméras de surveillance. Et pas que dans les tableaux.
Elle repensa à son jump, dans le hall. J’ai peut-être été filmée alors que je jumpais. Est-ce que quelqu’un va regarder ces bandes ? Je m’en préoccuperai plus tard ! Ce qui importait était que ceux qui la poursuivaient étaient filmés par d’innombrables caméras. Elle serait bien étonnée si la NSA ne parvenait pas à mettre la main sur ces enregistrements.
Elle salua de la tête les deux femmes du tableau et pénétra dans une autre salle, en quête de nouveaux alliés. Plusieurs portraits de Goya, notamment la Señora Sabasa y García, ornaient les murs.
Ce fut à ce moment-là qu’ils retrouvèrent sa trace. L’homme à la tonsure traversa la pièce et disparut dans une des salles abritant une partie des collections de statues. Il fit comme s’il ne l’avait pas vue. Quelques instants plus tard, une femme brune très maquillée, les cheveux attachés en chignon, portant une veste sur mesure, un jean et de grandes bottes, entra dans la salle et se mit à étudier un tableau de Meléndez accroché sur le mur situé derrière Millie, Nature morte aux figues et au pain.
Millie sourit à la señora García et sortit par la porte côté nord. Elle se dirigea ensuite vers l’ouest et traversa la rotonde, dominée par un bronze du dieu Mercure. Elle gardait les yeux sur l’entrée principale, orientée vers le sud, mais elle préférait rester au milieu de la foule, sous la protection des gardiens et des caméras de surveillance. Elle s’engagea dans des salles consacrées aux collections de statues, puis prit la deuxième à gauche parce que la salle était déserte, si on exceptait le gardien.
Elle s’arrêta, interdite. Mais pourquoi n’y a-t-il personne ? C’était sans doute une aberration passagère dans le flux des visiteurs, car les œuvres de cette salle étaient des tableaux de Rembrandt. Elle se rendit au centre de la pièce et se mit à détailler les tableaux les uns après les autres, s’immobilisant devant le portrait d’une nouvelle alliée, Saskia van Uylenburgh, l’épouse du peintre. Millie sentit instantanément s’établir un lien entre elles deux, comme si elles partageaient leurs problèmes, leurs forces.
Un couple vint la rejoindre par la porte est et fit le tour de la salle, étudiant le magnifique portrait d’un Européen portant turban et robe. Millie les observa. Ils n’étaient guère convaincants. Elle lui tenait le bras, mais sa posture était étrange : elle semblait sur ses gardes. Si elle les avait rencontrés dans le cadre de son travail, elle aurait pensé qu’il s’agissait d’un couple en instance de divorce.
Dans ces circonstances, elle avait une autre interprétation : ce n’est pas un vrai couple, c’est pour cette raison qu’ils se tiennent si bizarrement. Ils jouent la comédie à mon intention.
Millie sortit par la porte côté ouest et se hâta de disparaître de leur champ de vision. Elle compta jusqu’à trois et repassa la tête dans l’embrasure. Le couple avançait dans sa direction, mais la femme avait lâché le bras de son compagnon. À l’instant où ils virent Millie, ils se précipitèrent l’un vers l’autre, avant de s’arrêter pour contempler un autre Rembrandt.
Je vous ai bien eus !
Millie pivota et se dirigea vers une autre salle. Elle était effrayée, mais ne put réprimer un sourire. Bon, les mecs, ce serait peut-être le moment que la cavalerie arrive. Elle passa devant des tableaux de peintres hollandais autres que Rembrandt, pour se retrouver dans une salle dédiée aux peintres flamands, Rubens en particulier. Elle fit halte devant un gigantesque tableau de trois mètres sur deux.
Ah… très adapté à la situation, trop, même…
C’était Daniel dans la fosse aux lions. Daniel levait les yeux au ciel, mais certains lions, grandeur nature, dévoraient Millie du regard.
Elle emprunta la seule sortie de cette pièce et se retrouva dans une autre salle, plus petite, consacrée à Rubens. Elle la traversa pour arriver dans une salle plus grande et s’arrêta devant un autre tableau de Rubens, l’Assomption de la Vierge.
– C’est ça qu’il me faudrait ! murmura-t-elle.
Des anges et des chérubins portaient la Madone vers le ciel sous le regard fasciné des apôtres, tandis que certains se penchaient pour toucher le linceul.
Où êtes-vous, les anges ?
Elle inspira profondément, puis se détourna de l’Assomption pour contempler le Portrait de la marquise Brigida Spinola Doria, le seul autre Rubens de la salle. Cette femme portait une énorme fraise élisabéthaine, mais elle regardait Millie avec un air enjoué et malicieux.
Très bien, une autre alliée. Si elle peut paraître joyeuse avec une telle collerette, peut-être puis-je me détendre malgré tout ce qui m’arrive. Elle choisit d’attendre là quelques instants pour laisser à ses poursuivants le temps de se dévoiler un peu. Elle passa quinze minutes à communier avec la marquise, et pendant ces quinze minutes seules sept préadolescentes et leur chaperon entrèrent dans la pièce.
Lorsque son téléphone portable sonna, Millie sursauta. Le garde lui lança un regard noir et elle coupa la sonnerie.
– Allô ?
Ce téléphone sonnait pour la première fois ; Millie espérait que celui qui l’appelait avait lu l’avis de recherche.
– Millie, est-ce que vous reconnaissez ma voix ?
C’était Anders, l’agent de la NSA.
– Oui, je commençais à croire que vous étiez resté dans l’Oklahoma.
– Nous discuterons de tout cela plus tard, ma chère. Nous aimerions que vous quittiez le bâtiment du côté de la Sixième Rue et de Constitution Avenue. Prenez la porte nord, celle qui ne mène pas au National Mall. Un taxi vous attendra. Le chauffeur porte une casquette de baseball rouge, c’est un de nos agents. Montez dans ce taxi.
– Et pour mes… euh… « amis » ?
– Nous les surveillerons. Faites-nous confiance, nous connaissons notre boulot.
– Très bien. Tout de suite ? demanda-t-elle après avoir contemplé une nouvelle fois l’air malicieux de la marquise.
– Oui.
– J’y vais.
Elle raccrocha et rangea le téléphone dans son sac à main. Pour suivre le chemin le plus court, il lui fallait traverser la grande salle jusqu’à la rotonde, puis descendre les marches. Elle marcha vite, en regardant droit devant elle et en résistant à l’envie de regarder par toutes les portes à côté desquelles elle passait. Elle repensa à ses alliées, toutes ces femmes qu’elle avait vues en tableau.
La sérénité. Voilà ce dont j’ai besoin.
Il s’était remis à pleuvoir, et le vent était particulièrement violent. Son imperméable était toujours dans le sac, mais elle ne voulait pas perdre de temps. Elle le mettrait plus tard. Elle abrita son visage de la pluie grâce au sac et se hâta vers la rue.
Le taxi était là, comme prévu, mais elle fut consternée en voyant que quelqu’un était assis à l’arrière. Est-ce que j’arrive trop tard ? Quand il pleuvait comme ça, les taxis libres étaient une denrée rare. La personne qui était sur le siège tendit alors quelque chose au chauffeur, avant d’ouvrir la porte. Il sortit du taxi alors qu’elle approchait et lui tint la porte.
– Merci, dit-elle en s’engouffrant dans le taxi.
L’homme s’était déjà éloigné à grands pas en direction du musée. Le taxi démarra avant qu’elle ait fermé la porte. Il s’inséra dans le trafic et s’engagea sur la Sixième Rue après une manœuvre particulièrement brusque. Elle se contorsionna à l’arrière pour tenter d’apercevoir les portes du musée, mais des voitures garées l’empêchèrent de distinguer qui que ce soit. Le taxi s’engagea ensuite sur Pennsylvania.
– Où allons-nous ?
Elle essuyait ses lunettes avec un mouchoir.
– Nous avons rendez-vous avec mon chef, grommela le chauffeur. Mais avant, on doit regarder si on a des puces.
Il dépassa le miroir d’eau et s’engagea sur le rond-point près du Capitole. Il en fit trois fois le tour, puis remonta sur la Première Rue et fit deux fois le tour du rond-point suivant avant de prendre Maryland Avenue vers le sud.
Tous ces ronds-points avaient donné la nausée à Millie. Elle -s’appuya contre son siège, les yeux fermés, et inspira profondément. Quand elle les rouvrit, ils étaient sur Independence Avenue, derrière le musée de l’Air et de l’Espace, au sud de la National Gallery, mais à l’abri des regards.
– Apparemment, on est tranquille, déclara le chauffeur.
Millie l’observa alors pour la première fois. Il avait une barbe et semblait venir du Moyen-Orient, tout en ayant l’accent typique de quelqu’un originaire de Boston. Malgré la pluie, il portait des lunettes noires.
– Je vais m’arrêter dans quelques secondes. Il y aura une camionnette de la compagnie téléphonique Verizon. Vous sortirez du taxi et vous vous précipiterez dans la camionnette.
Il tourna sans ménagement sur la Septième Rue, toujours vers le nord. La camionnette était garée au coin de la rue, avec des cônes orange devant et derrière. Le taxi freina, et au même moment une des portières arrière de la camionnette s’ouvrit ; Millie sortit du taxi et monta dans la camionnette. Elle entendit crisser les roues du taxi sur la chaussée détrempée tandis qu’il accélérait, puis la portière fut rapidement refermée derrière elle.
L’intérieur de la camionnette sentait le moisi et l’ozone. Elle ressemblait à la camionnette utilisée par la NSA à Stillwater pour la surveiller : des appareils électroniques, des moniteurs et un siège de bureau. C’était Anders qui lui avait ouvert la porte, et il tentait à présent de se frayer un chemin entre les portes coulissantes et l’agent assis sur le fauteuil de bureau. Il s’installa sur la banquette, derrière le siège du conducteur, et lui fit signe d’avancer.
La femme qui était assise devant les écrans, cheveux courts, quelques mèches blanches, se déplaça elle aussi.
– Venez donc vous asseoir ici, suggéra-t-elle en tapotant l’assise du fauteuil qu’elle occupait auparavant. Nous aimerions vous montrer quelques images.
Millie plaça le sac qui contenait son manteau dans un coin et s’installa dans le fauteuil. Il faisait bon dans la camionnette mais, après avoir couru sous la pluie pour attraper le taxi, elle était mouillée. Elle défit son étole et la mit sur ses épaules, comme un châle.
– Voici Becca Martingale, déclara Anders, en montrant l’opératrice. Elle est notre liaison avec le bureau.
– Le FBI ?
– Oui, je suis un agent du contre-renseignement.
Millie essaya de trouver des mots polis, mais elle se contenta d’un signe de tête. Elle se tourna vers Anders et se mordit la lèvre.
– Est-elle au courant de tout ?
– Elle sait que David était un de nos agents et qu’il a été enlevé, répondit Anders sur un ton prudent. Elle ne connaît pas la nature de ses activités.
Becca observait cet échange avec intérêt. Quand elle se rendit compte qu’elle n’en apprendrait pas plus, elle tira la souris vers elle.
– Regardez. Nous vous avons filmée quand vous êtes sortie de la National Gallery.
Elle cliqua sur une icône et une fenêtre s’ouvrit sur le moniteur le plus à droite pour montrer une vidéo.
Millie se regarda en train de quitter le musée et de remonter le trottoir, sac au-dessus de sa tête pour s’abriter, en marchant dans des flaques qu’elle n’avait pas remarquées. La caméra devait être dans une voiture. Elle passa à côté. L’image montrait toujours les marches du musée. La première personne qui sortit après elle fut la brune au maquillage chargé, avec les grandes bottes, celle qui s’était assise près d’elle dans la salle des tableaux de Goya. Elle descendit les marches à toute vitesse, puis s’immobilisa pour répondre au téléphone. La caméra zooma sur elle. Elle dit quelque chose au téléphone, puis partit s’abriter sous une corniche, le téléphone toujours contre son oreille. Un homme entra dans le champ ; il venait de la rue et se mit lui aussi à l’abri, ses mains maintenaient en l’air le col de sa veste pour protéger son cou.
– C’est l’homme qui était dans le taxi avant moi.
– Oui, acquiesça Becca. Que pouvez-vous me dire sur cette femme ?
– Elle était dans la salle des Goya ; c’est la seule fois que je l’ai vue, mais comme c’était juste après que l’homme à la tonsure m’eut retrouvée, j’ai pensé qu’il lui avait passé le relais.
– L’homme à la tonsure ? demanda Anders.
– Un type blond, avec un coupe-vent bleu, peu de cheveux sur le crâne et une tonsure. J’ai réussi à le semer, puis je me suis approchée de lui pour écouter sa conversation téléphonique.
Elle se concentra quelques instants.
– Il a dit : « Nous l’avons suivie depuis son hôtel. Elle a laissé la femme noire sur Columbia puis est allée à la National Gallery. Jacinthe l’a suivie dans le bâtiment est et son équipe s’occupe des sorties du rez-de-chaussée. Je couvre le passage entre les deux bâtiments. »
Millie rouvrit les yeux et haussa les épaules.
– Ensuite, il m’a vue et il a raccroché.
Becca cilla et se tourna vers Anders.
– Vous m’aviez caché qu’elle était dans le coup !
– Elle a fait ça de son propre chef, rétorqua Anders, énervé. Mais pourquoi avez-vous fait ça ? Je précise la question : pourquoi l’avez-vous espionné ?
Millie rougit.
– Il fallait que je sache s’il en avait vraiment après moi.
Anders ne la quittait pas des yeux, visiblement insatisfait. Elle mâchonna sa lèvre.
– C’était déjà bien assez stressant. Je voulais… il fallait que je sois sûre que je n’étais pas en plein délire paranoïaque.
Becca resta bouche bée, mais elle semblait comprendre.
– Vous êtes une spécialiste des troubles mentaux, c’est pour ça… Et de quelle femme noire parlait-il ?
– C’est d’une certaine façon elle aussi une spécialiste des troubles mentaux, répondit-elle en souriant. C’est une sans-abri qui souffre de problèmes psychiatriques. Elle connaît David, il l’a aidée plusieurs fois ces derniers mois. Elle demande aux SDF qu’elle connaît s’ils ont vu quelque chose la nuit du kidnapping.
Elle montra l’écran avant d’ajouter :
– Votre agent a-t-il entendu quoi que ce soit d’utile ?
– Non, elle avait terminé avant qu’il n’arrive, répondit Anders, mais Becca l’a reconnue.
– Vraiment ?
– Je suis dans le contre-renseignement depuis très longtemps…
Elle manipula de nouveau la souris, avec une maestria impressionnante, agrandissant une nouvelle fenêtre. C’était le même lieu, la femme attendait encore, mais il était précisé « flux vidéo A, direct ».
– Elle travaillait en tant qu’indépendante, ce qui permet à ceux qui l’emploient de nier son existence si besoin est. J’ai travaillé avec elle une fois, il y a quinze ans. Elle s’appelle Jacinthe Pope, un nom assez difficile à oublier. Elle commençait à travailler régulièrement pour la CIA quand le mur de Berlin est tombé. Depuis, elle travaille essentiellement pour des entreprises du secteur privé.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– De l’espionnage industriel et des opérations de protection.
– Et des enlèvements ?
Becca opina du chef.
– Et pire, mais on n’a jamais rien pu prouver. On ne l’a jamais arrêtée. Cette affaire pourrait être très compartimentée.
– Vous ne pouvez pas être plus claire ?
Anders intervint.
– Cela signifie que, même si son équipe est impliquée dans cette affaire, elle n’a elle-même peut-être rien à voir avec l’enlèvement.
À l’écran, Jacinthe Pope quitta son abri. La caméra la suivit jusqu’à la rue. Elle monta à bord d’une Dodge Caravan, un modèle récent. La caméra zooma sur le conducteur.
– C’est l’homme à la tonsure ! cria Millie.
Anders s’avança pour mieux voir.
– Tiens, Padgett. C’est très intéressant.
– Ah bon ? Pourquoi ?
– Padgett travaillait pour une société sud-africaine de mercenaires, Executive Outcomes. À présent, il est employé par les BAd boys.
Becca siffla, impressionnée, puis ajouta pour Millie :
– Bochstettler et Associés, une entreprise de « consultants ».
– Que font-ils ?
– Eh bien, officiellement, ils sont spécialisés dans le commerce international, ils aident au développement de nouveaux marchés dans des pays étrangers.
– Et est-ce ce qu’ils font ?
– C’est exactement ce qu’ils font, insista Anders, la mine sombre.
Millie devait sembler peu convaincue, car Becca dit à son intention :
– Mais peu importe les moyens. Comme Executive Outcomes autrefois, avant que le gouvernement sud-africain ne mette fin à leurs activités, on soupçonne les BAd boys d’avoir renversé plusieurs gouvernements pour instaurer des conditions plus favorables à leurs affaires. On leur reproche également certains décès suspects. Cependant, le plus souvent, ils s’en tiennent au chantage et aux pots-de-vin.
– Pour qui travaillent-ils ?
Becca hésita.
– On ne le sait pas vraiment. En général, il n’y a pas qu’une seule personne qui peut tirer profit de leurs différentes opérations. À chaque fois qu’un contrat important est signé, indépendamment des moyens mis en place, nombreux sont ceux qui en bénéficient : la compagnie elle-même, les associés, les revendeurs locaux, les entreprises d’import-export, les politiciens locaux… Leur client officiel est le GECM, le Groupe d’étude du commerce mondial. C’est un groupe de pression financé par plusieurs multinationales dont l’objectif est la « rationalisation » du monde des affaires. Mais rien de ce que les BAd boys font officiellement pour eux n’est répréhensible. Ils aident des gouvernements étrangers à tirer parti des contrats qui sont signés. Ils s’occupent des relations publiques, etc.
– J’ai entendu parler du GECM, déclara Millie, en appuyant ses propos d’un petit signe de la tête. Par rationalisation, ils entendent surtout promouvoir la dérégulation, la disparition des lois et des règlements qui pourraient entraver la bonne marche de leurs affaires. C’est ça ?
– Exactement, acquiesça Anders.
– Mais pourquoi ne sont-ils pas en prison ? Je veux dire, les BA.
Anders eut l’air gêné, puis répondit pendant que Becca riait nerveusement :
– Tout d’abord, nous n’avons pas de preuves. Nous avons de forts soupçons, mais rien de tangible.
– Et puis, on ne nous pousse pas à en trouver, ajouta Becca. On nous dit que, comme ces grands contrats bénéficient à notre économie, nous n’avons pas vraiment intérêt à enquêter sérieusement sur leurs activités. On nous a formellement conseillé de ne rien faire. C’était le leitmotiv de plusieurs équipes gouvernementales. Et depuis le onze septembre, c’est encore plus d’actualité.
Une nouvelle fois, Anders parut mal à l’aise, mais il ne contredit pas ce que Becca venait de préciser.
Millie fronça les sourcils.
– À présent, ils ont peut-être kidnappé mon mari. Attendez, je reformule, ils ont dérobé une ressource des services de renseignements américains. Ne faudrait-il pas s’en inquiéter ? Il me semble qu’après avoir agi de façon illégale contre des gouvernements étrangers ils commencent à s’attaquer au nôtre…
Anders leva sa main, paume vers l’avant, et l’agita.
– Nous ne savons pas si les BAd boys sont impliqués dans l’enlèvement. Comme l’a dit Becca, cette opération pourrait être compartimentée. Cela dit, je vous l’accorde, il y a un lien entre les BAd boys et la disparition de David.
– Et vous comptez suivre cette piste ? insista Millie.
Becca et Anders opinèrent de la tête.
– Oh que oui, déclara Becca.
 
Quand le taxi blanc la déposa près de Martha’s Table, un des endroits où les SDF pouvaient trouver de quoi se nourrir, sur la Quatorzième Rue, la pluie avait cessé. Elle passa devant la célèbre devanture jaune. Des dizaines de personnes faisaient la queue pour avoir un peu à manger. Elle retrouva Sojee exactement là où celle-ci lui avait dit qu’elle serait, au coin de ce pâté de maisons, abritée près de l’entrée d’un magasin condamné. Elle sembla soulagée en apercevant Millie.
– Pourquoi as-tu mis aussi longtemps pour venir ?
– Excuse-moi.
Becca et Anders s’étaient opposés à ce qu’elle la rejoigne, puis avaient insisté pour qu’au moins elle attende que leurs hommes soient en place. Millie avait du mal à ne pas dévisager tous ceux qu’elle rencontrait. Pour le moment, elle n’avait pas revu l’homme à la tonsure, ce qui ne veut pas dire qu’il n’est pas dans le coin.
– Par ici, suggéra Sojee en se dirigeant vers le sud. J’ai trouvé quelqu’un qui a vu mon ange gardien la nuit de sa disparition.
Millie était nerveuse. Elle sentait des milliers d’yeux hostiles posés sur elle.
– Est-ce que tu es sûre qu’il s’agit bien de David ?
– Évangile selon Matthieu, sept, verset vingt : « Donc, c’est à leurs fruits que vous les reconnaîtrez. »
– De quels fruits parles-tu ?
– Eh bien, ils ont dit : « Un ángel nos dio el dinero. »
Millie réussit à oublier ceux qui l’espionnaient, et tenta de réfléchir. Elle finit par comprendre.
– Un ange leur a donné de l’argent ?
Sojee sourit, sa bouche se tordit en un rictus inquiétant.
– Oui, je commence à croire que voir des anges est contagieux.
– Combien d’argent leur a-t-il donné ?
– Elle ne l’a pas précisé. Porfiro, un ami, m’a raconté que cette femme et ses deux filles vivaient dans une grande boîte en carton, dans une ruelle près de la Dix-neuvième Rue, et que maintenant elles sous-louaient une chambre dans une famille qui habite son immeuble. Ils nous attendent au restaurant The Burro, celui sur Pennsylvania.
Elle lança à Millie un regard en coin avant d’ajouter :
– C’est toi qui invites.
– Bien sûr, répondit Millie en souriant. Mais mon espagnol n’est pas très bon. Est-ce que tu pourras te charger de la traduction ?
Sojee fit non de la tête.
– Mais Porfiro doit venir lui aussi. Ça ne lui posera aucun problème. C’est le fou le plus intelligent que je connaisse.
– Euh, et Porfiro est… ?
Elle détourna la tête, les tremblements et les convulsions du visage de Sojee l’empêchaient de se concentrer.
– Porfiro était avec moi à Sainte-Élisabeth. Il est bipolaire, mais le lithium réussit à le calmer. Il bosse comme gardien dans l’immeuble dans lequel cette famille s’est installée.
– Et comment s’appellent-elles ?
– Ruiz.
Sojee vira brusquement vers l’ouest, sur T Street. Millie, surprise, tenta de la rejoindre, mais son téléphone se mit à sonner. Elle décrocha tout en continuant à avancer.
– Allô ?
– Ils manigancent quelque chose, déclara Anders. Ils semblent nombreux sur le coup. Mais nous aussi. Nous interviendrons immédiatement si jamais ils tentent quoi que ce soit.
Millie ressentit des douleurs dans le ventre. Elle devait faire de gros efforts pour garder une voix calme et neutre.
– C’est exactement ce que vous vouliez, non ?
Anders hésita une fraction de seconde, avant d’asséner :
– C’est la seule façon de retrouver David…
– Alors tout est pour le mieux, rétorqua-t-elle en passant la langue sur ses lèvres. Je serai prête.
Elle mit un terme à leur conversation. Elle regarda autour d’elle, puis s’interrompit. Et Sojee. Ça n’est pas juste de l’impliquer là-dedans.
– Sojee, il faut vraiment que je te parle de…
La camionnette Dodge qu’elle avait vue près du musée apparut à l’entrée de la ruelle, à quelques mètres devant elles. Elle s’arrêta brusquement en leur bloquant le passage. Le chauffeur descendit et ouvrit la porte coulissante. C’était l’homme à la tonsure, Padgett.
Au même moment, Millie entendit des pas derrière elle. Elle tourna la tête. Deux hommes sortaient en courant d’une épicerie. Au loin, une voiture freina dans un grand bruit. Deux autres types traversaient la rue à toute allure, et le chauffeur de taxi, qui avait dû freiner pour les éviter, les insultait copieusement en farsi.
Les deux hommes qui venaient de la boutique les rejoignirent les premiers. Ils avançaient à grands pas, les mains levées, paumes vers elles. Comme pour rassembler du bétail.
Millie essaya de s’interposer entre ces deux hommes et Sojee, mais celle-ci repoussa Millie et s’avança. Elle tenait le poing à la hauteur de son visage, pouce vers le haut, et elle l’agita devant leurs agresseurs. Ceux-ci reculèrent, en jurant, devant un nuage rougeâtre.
Un aérosol d’autodéfense. Leur visage était recouvert d’une substance rouge orangée. Du gaz paralysant au poivre, avec de la teinture.
Sojee pivota sur elle-même et se précipita vers les hommes qui venaient de traverser. Ils se frayaient un passage entre des véhicules en stationnement. Celui qui était en tête avait vu ce qui s’était passé, et il hésitait à avancer. Son acolyte le poussant en avant, il se baissa pour éviter l’aérosol et tenta de se saisir des jambes de Sojee. Le nuage de gaz atteignit le visage de son complice.
Sojee reculait sur le trottoir humide quand le premier lui attrapa les jambes.
Elle essaie de me protéger. Millie fit un pas en avant. L’homme rampait sur le corps de Sojee, tentant d’immobiliser ses bras pour récupérer l’aérosol.
La panique, qui avait jusqu’alors prévalu chez Millie, laissa place à la colère. Elle fit un autre pas en avant et lui donna un grand coup de botte dans le visage. Un coup de pied d’hippopotame ! Il retomba sur le flanc, du sang jaillissant de son nez, et Sojee vida son aérosol sur lui en l’insultant. L’homme roula en arrière, les mains pressées contre son visage. Il respirait avec peine.
Un des deux hommes qui étaient sortis de la boutique était à genoux, sa respiration était sifflante, mais son associé courait vers Millie. Son visage bariolé de rouge était haineux, des larmes coulaient. Il essaya de la rabattre vers la porte ouverte de la camionnette, mais il tomba sur la chaussée. Sojee avait agrippé sa cheville et la tenait à deux mains. Il parvint à peine à amortir sa chute avec ses bras. Sojee hurlait et l’insultait. Elle réussit à attraper sa ceinture au moment où il parvenait à se relever, et elle le précipita sur le sol une nouvelle fois. En appui sur un bras, il menaçait Sojee de son poing serré. Millie écrasa la main posée par terre. Il poussa des hurlements tandis que ses os se brisaient.
Des moteurs tournant à plein régime faisaient un bruit épouvantable. Des pneus crissaient. Des pas approchaient. Ce ne sont quand même pas des renforts…
Dans la camionnette, Padgett semblait désemparé par ce qu’il voyait. Il accéléra et disparut dans la ruelle.
Les silhouettes qui accouraient portaient des casquettes avec le sigle FBI et des coupe-vent. Ils concentrèrent leurs efforts sur leurs agresseurs.
Ce sont bien des renforts… mais ils sont là pour nous aider.
Sojee frappait son adversaire à coups d’aérosol. Chacun de ces coups était ponctué par une syllabe : « Vous… avez… sali… mon… man… teau ! »
Millie saisit sa main.
– Ça va aller, ma grande, je crois qu’il a compris.
Sojee dévisagea Millie, les yeux écarquillés. Son visage se tordit, sa langue apparut au coin de sa bouche et ses yeux clignèrent de façon incontrôlée.
– Ah ? Oui, tu as raison.
Elle se releva maladroitement, en prenant appui sur le dos de l’homme qu’elle venait de frapper. Millie la tira vers elle pour laisser passer les hommes du FBI, baraqués et athlétiques, qui portaient des fusils d’assaut.
Un véhicule freina bruyamment au fond de la ruelle avant de s’écraser, tout aussi bruyamment. Après s’être assurée que les quatre agresseurs étaient bien hors d’état de nuire, Millie s’approcha de l’entrée de la ruelle et jeta un coup d’œil. La camionnette d’un fleuriste avait été emboutie ; le pare-brise était constellé d’impacts de balles et un nuage de vapeur s’échappait par l’avant. Elle crut apercevoir au loin une autre voiture.
– Ne faites pas ça !
Anders se tenait sur le trottoir, de l’autre côté de la ruelle. Becca était juste derrière lui.
– Mais pourquoi ? demanda Millie en reculant.
Trois coups de feu retentirent dans la ruelle et Millie sursauta.
– Je vois.
Anders, lui, malgré le conseil qu’il lui avait donné, regarda dans la ruelle.
– Bon, méfions-nous.
Il vint la rejoindre en quelques foulées rapides. Il jeta un œil surpris sur les quatre agresseurs, qui étaient à présent menottés. Deux agents les fouillaient.
– Euh, ce n’est pas vraiment ce que nous avions en tête, vous savez. Nous avions prévu de les laisser un peu agir avant d’intervenir.
– Je n’avais pas non plus prévu de résister, mais je n’ai pas eu le temps de prévenir Mlle Johnson.
Anders voulut les réprimander, mais il n’y parvint pas. Il se couvrit la bouche avant de rire franchement.
– Je peux vous assurer que je me ferai faire une copie de cet enregistrement.
Millie était éberluée.
– Vous avez tout filmé ?
Elle chercha des yeux la caméra sans la trouver, puis ajouta :
– Évidemment… Vous avez tout filmé.
Becca, qui regardait toujours dans la ruelle, passa sa main près du revers de son manteau et déclara :
– Est-ce que vous pouvez confirmer ?
Millie remarqua le petit écouteur qui dépassait de son oreille. L’agent du FBI s’agita, les yeux écarquillés.
– Un agent a été touché ! cria-t-elle.
Elle se rua dans la ruelle tout en dégainant son revolver. Trois agents la suivirent. Anders, l’air soucieux, encouragea Millie et Sojee à avancer. Il parcourut quelques mètres avec elles.
– Mlle Johnson et vous trouverez Curtis à la prochaine intersection. Il est dans le même taxi blanc que tout à l’heure. Il vous conduira au restaurant The Burro pour votre rendez-vous.
– Nous n’avons pas besoin de faire de déposition ?
– On s’en occupera plus tard. Pour le moment, les vidéos suffiront.
Sojee avait le regard perdu dans le vide. Ses lèvres bougeaient sans cesse, des tremblements agitaient sa joue. En entendant Millie l’appeler, elle posa les yeux sur Anders avant de demander :
– Millie, ces gens sont des amis à toi ?
Millie attendit une fraction de seconde avant de répondre :
– Des alliés.
Elle chassa de la main quelques gouttes d’eau qui perlaient sur le manteau de Sojee.
– Est-ce que ça va ?
– Je vais devoir acheter un autre aérosol.
– Je pense que je vais faire comme toi.
Elle passa son bras autour de celui de Sojee et l’entraîna avec elle. Je me demande ce qui s’est passé au fond de la ruelle. Après quelques mètres, elle reprit :
– Merci, Sojee. Merci de m’avoir protégée là-bas.
– Tu n’avais pas vraiment besoin d’aide, grommela Sojee, mais ces trous du cul qui nous ont agressées, si ! Ils ont intérêt à garder leurs distances, sinon je leur botterai les fesses une nouvelle fois. Tu as vraiment niqué le nez d’ce type, ajouta-t-elle en souriant. T’es plutôt fortiche pour la baston, dis donc.
– Toi, tu les tiens, et moi, je me charge des coups de pied.

[image: Image chapitre]
Gangster n° 1, le blond avec des sourcils quasiment invisibles, posa le plateau du déjeuner sur le pas de la porte, puis le poussa à portée de David.
Ce dernier était affamé. Il n’avait pas pris de petit-déjeuner, et la purge involontaire de son estomac aggravait cette sensation. Cependant, il mangea lentement. Sa gorge était encore irritée à cause de la bile, et il ne tenait pas à répéter l’expérience de cette matinée, que ce soit avec ou sans aide extérieure.
Après avoir avalé la dernière miette, il se rendit aux toilettes. Alors qu’il revenait dans la pièce, ses chaînes se raccourcirent de nouveau, tirées depuis l’autre côté du mur. Super. Quand il fut accolé au mur, ils pénétrèrent dans la pièce, le blond qui lui avait apporté son déjeuner, la brune qui avait tué Brian et le rouquin au nez crochu, Gangster n° 2.
Quoi encore ?
Ils ne firent pas attention à lui. La femme tenait une sorte de petit appareil de mesure avec une antenne minuscule. Elle fixait un affichage digital en évoluant dans la pièce. Lorsqu’elle fut au centre de celle-ci, à moins de un mètre du lit de David, elle s’accroupit et déplaça l’appareil de gauche à droite. À certains endroits, elle traça au feutre des marques sur le sol. Après dix minutes de ce manège, elle ordonna aux deux autres :
– Là. Respectez bien les marques que j’ai faites.
Gangster n° 1 tenait du ruban adhésif vert fluo de cinq centimètres de large. Il en colla de longues bandes sur le sol, l’autre homme vint l’aider. Un carré d’un peu plus de un mètre de côté prit forme peu à peu. Tandis qu’ils s’occupaient de ce carré vert fluo, la brune continuait un peu plus loin, les yeux rivés sur le cadran de son appareil. De temps en temps, elle dessinait quelque chose sur le sol. Quand ils eurent fini le carré, elle leur dit :
– Collez la bande jaune là où je l’ai indiqué.
À l’extérieur du carré vert, un carré jaune aux coins tronqués apparut. Ils ne s’embêtèrent pas à compléter ce grand carré près de David, ni près du lit. La femme promena ensuite son appareil de mesure tout autour, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du carré, avant de faire pareil avec le carré vert.
– C’est parfait. Nous pouvons y aller.
Elle tendit au blond son appareil et agita la main pour leur signifier de sortir. Les deux hommes se dirigèrent vers la porte. Juste avant d’emprunter celle-ci, Gangster n° 1 se tourna vers David et, pour la première fois, s’adressa à lui, un étrange rictus sur le visage.
– Sois un bon chien-chien.
Une fois la porte refermée, la femme recula de quelques pas et les chaînes de David se rallongèrent. Il s’assit sur le bord du lit, à l’intérieur du grand carré.
– Tu ne vas pas rester là.
– Chouette. J’ai vraiment envie de partir d’ici.
– Ça n’est pas ce que je veux dire.
– Mais enfin, qui êtes-vous ?
Elle ne lui répondit pas.
– Bon, il faut bien que je vous trouve un nom. « La meurtrière » vous irait comme un gant, mais ça… enfin, ça ne va pas. Je crois que je vais vous appeler miss Minchin.
Cela parut piquer sa curiosité.
– En référence à quoi ?
– Au pensionnat de jeunes filles de miss Minchin.
David n’était pas certain de vouloir lui raconter l’histoire de la Petite Princesse, surtout que miss Minchin était une garce autoritaire. Il ajouta pourtant :
– Elle aimait les petites boîtes, elle aussi, et il fallait que les gens restent dans ces boîtes.
– Je n’ai pas le temps pour les compliments. Va dans le carré vert.
David resta où il était. Elle leva une main vers le miroir et claqua des doigts. David se tordit de douleur et toussa violemment. Il se sentit nauséeux, sur le point de vomir. Des gouttes de transpiration coulaient sur son front. Il descendit du lit et, malgré sa toux, plié en deux, il se traîna jusqu’au carré vert. La toux et les nausées baissèrent presque immédiatement d’intensité. Quand il marcha sur la bande verte, elles cessèrent complètement.
– Voilà ce que tu ressentiras à l’extérieur de la boîte verte, reprit-elle. Si tu sors de la boîte jaune, tu feras comme ce matin. J’imagine que tu te rappelles ce qui t’est arrivé ce matin…
Elle regardait le seau vide et le balai à franges, posés dans un coin de la pièce. David voulait essuyer la sueur de son front, mais il s’obligea à rester immobile, l’air détaché, les yeux rivés sur miss Minchin.
– Si tu sors de la boîte jaune, les convulsions te tueront probablement.
Je suis dans une boîte…
– Vous avez vraiment l’intention que je passe ma vie ici ? Dans ce petit carré ? Allez-vous me rapporter les toilettes portables ?
Elle fit non de la tête.
– Ton corps te dira quand tu devras retourner dans la boîte.
– Mais si vous déclenchez ce truc quand je suis dans la douche, je pourrai tomber et me fendre le crâne… et mourir. Pourtant, je suis à peu près certain que vous voulez me garder en vie.
– Tu sais, mourir n’est pas ce qui pourrait t’arriver de pire. Tu seras prévenu. Si tu n’es pas retourné dans ce carré, dit-elle en -indiquant le carré jaune, dans les deux secondes qui suivront l’avertissement, ce sera comme ce matin, voire pire. Ce n’est qu’une fois dans le carré vert que la… euh… « gêne » cessera.
– Miss Minchin… ça vous convient parfaitement.
– Il faudra vraiment que je me renseigne à ce sujet. Nous allons laisser le dispositif en place pendant quelques minutes. Ce sera à toi de trouver quand tu pourras sortir du carré.
Elle lui tourna le dos et s’avança vers la porte en remuant les hanches. David regardait ses fesses onduler. Sur le pas de la porte, elle s’arrêta et lui envoya un baiser, puis laissa la porte claquer derrière elle.
Elle a de jolies jambes.
J’aimerais vraiment les lui briser.
Il passa la main au-dessus de la bande verte. Rien. Il s’assit et sortit le pied du carré. Toujours rien. Ils l’ont peut-être déjà arrêté.
Il se pencha en avant. Dès que son torse dépassa la frontière du carré, il fut pris d’une quinte de toux et eut une légère envie de vomir. Il se redressa. La toux et la nausée cessèrent. Il s’allongea sur le dos et se mit à ramper hors du carré, centimètre par centimètre, en commençant par les pieds. Il ne ressentit les premières gênes qu’au moment où son torse traversa la ligne.
Ça n’a rien d’étonnant. C’était à cet endroit qu’il avait une cicatrice, c’était là qu’on lui avait implanté un appareil. Il se mit debout et continua ses expériences, avec le carré jaune cette fois. Son estomac se souleva, sa toux était violente, mais il put parcourir les deux tiers du carré jaune avant de déclarer forfait. Il croyait même pouvoir aller un peu plus loin si les circonstances l’exigeaient, mais comme ils l’observaient, il n’avait pas intérêt à leur révéler ses limites. Il était presque sûr d’être capable d’aller jusqu’au bord, mais il n’irait pas plus loin. Le souvenir de ce qui lui était arrivé le matin était encore vivace ; il se revoyait affalé sur le sol aussi fier qu’un poisson qu’on vient de sortir de l’eau.
Il testait la frontière du carré vert lorsque les sensations, toux et nausée, disparurent subitement. Il chancela, comme quelqu’un qui poussait sur une porte fermée qu’on ouvrait subitement de l’autre côté.
Il voulait passer son visage sous l’eau pour en chasser la sueur, il voulait se rincer la bouche, mais il dut faire un réel effort pour oser traverser la ligne jaune.
Deux secondes… Mais deux secondes, c’est déjà beaucoup.
 
Ils le soumirent à de nouveaux tests une heure plus tard. Il était allongé, il lisait le Comte de Monte-Cristo, quand il sentit un picotement au fond de sa gorge, rapidement suivi par des nausées et les inévitables quintes de toux. Mais ça ne dura qu’un instant. Tiens, c’est peut-être cassé.
Il fut soudain plié en deux, il se mit à tousser et vomit sur ses draps et ses couvertures. Il se précipita jusqu’au carré vert pour se mettre à l’abri de tout ça.
Merde, merde, merde !
La voix métallique lui cria :
– Deux secondes. Pas une de plus.
Une fois les nausées disparues, il faillit fondre en larmes, mais ils auraient été trop contents de le voir s’effondrer. Il se mit debout avec peine. Il y avait du vomi sur son pantalon. Il l’ouvrit sur les côtés et l’enleva. Il s’essuya la bouche avec un pan du pantalon qui n’avait pas été souillé. Il le roula ensuite en boule et le lança dans la salle de bains.
Il s’approcha du bord du carré ; les picotements qu’il ressentit à cet instant se passaient de commentaires. Il avança suffisamment, malgré sa toux, pour pouvoir attraper la barre située au pied du lit, puis il tira ce dernier vers lui et recula jusqu’au centre du carré. Il retira ses draps, les jeta eux aussi dans la salle de bains et enroula la couverture, qui était propre, autour de ses hanches, comme un sarong.
Il tira le lit un peu plus, de telle sorte que la tête du lit se trouve dans le carré vert, puis il s’allongea, en prenant soin que son torse soit bien dans la zone délimitée par le ruban adhésif. Il essaya de lire un peu, mais il n’arrivait pas à se concentrer suffisamment. Il se mit à compter dans sa tête lentement jusqu’à vingt, tourna la page et recommença à compter avant de tourner une nouvelle page. C’était sa façon de les défier. Il bâilla à de nombreuses reprises et, après avoir posé le livre, il se coucha sur le côté, dos au miroir, et fit semblant de dormir.
Ça ne va pas du tout.
 
Il n’avait pas eu conscience de s’endormir. Un mouvement le réveilla en sursaut, il était désorienté. Il s’assit juste à temps pour voir Gangster n° 1 s’éloigner. Après avoir regardé autour de lui, il s’aperçut qu’ils avaient déplacé son lit hors du carré.
Mais pourquoi ? Évidemment, leur dressage sera inefficace si je suis dans le carré quand ils déclenchent leur engin. Il descendit du lit d’un bond – ses chaînes ne semblaient plus le déranger – et tenta de remettre le lit dans le carré.
Le blond secoua la tête et s’approcha de lui.
– Vous devez laisser le lit contre le mur.
Il m’agace !
David jumpa, pas vers l’homme, mais vers le miroir, aussi loin que ses chaînes le lui permettaient. Presque immédiatement, ses chaînes furent de nouveau tirées. Ses geôliers invisibles venaient de se rendre compte qu’il était plus près de la porte que ne l’était leur complice. Celui-ci paraissait effrayé, il passa une main sur la croûte qu’il avait sur le visage. Il n’avait pas oublié quand David lui avait arraché son masque. Il recula vers la porte.
David jumpa derrière Gangster n° 1 avant que ses chaînes ne soient trop courtes. Il apparut entre l’homme et la porte, et s’arc-bouta. Les chaînes se déplacèrent si vite qu’elles claquèrent dans l’air. Gangster n° 1 fut frappé au tibia, au genou, à la hanche et au ventre. La tension sur les poignets et les chevilles de David le tira sur plus de deux mètres. L’homme, lui, fut projeté à travers la pièce jusqu’au mur. Il resta comme suspendu en l’air pendant quelques instants, tel un personnage de dessin animé, avant de s’effondrer sur le sol dans un nuage de plâtre. L’impact sur le mur était impressionnant.
Les chaînes continuaient à disparaître dans le mur, lentement, et David dut reculer pour les suivre. Il avait honte de lui. Garde ton sang-froid ! Ne leur montre pas de quoi tu es capable avant de pouvoir t’échapper.
Quand il fut adossé au mur, la porte s’ouvrit et on vint chercher Gangster n° 1. Ils l’installèrent sur une planche et lui mirent une minerve, puis le transportèrent hors de la pièce avec précaution, comme s’il était en verre.
David pensait que ses chaînes allaient ensuite être relâchées, mais elles restèrent très courtes. Il ne pouvait ni rejoindre son lit ni même s’allonger au sol. Il put s’asseoir, les bras en l’air au niveau de ses épaules. Son lit, le livre et même sa tasse en polystyrène restaient hors d’atteinte.
Il toussa deux fois, puis fut saisi par des nausées. Oh non ! Il tira sur les chaînes, mais elles ne cédèrent pas. Il était juste derrière la ligne jaune.
Ce fut pire que les autres fois, à tel point qu’il finit par s’évanouir.
 
Quand il se réveilla, dans une mare de vomi et d’excréments, il était toujours suspendu aux chaînes. Miss Minchin se tenait devant lui avec le balai et le seau. Elle avait les yeux rivés sur lui, la tête légèrement penchée sur le côté.
– Tu as trouvé ça drôle ?
David resta silencieux. Sa gorge était irritée à cause de la bile et, même si le dispositif n’était pas en marche, il était encore nauséeux. Elle insista.
– Est-ce que ce petit tour avec les chaînes valait le coup ?
David la regardait fixement, tentant de faire abstraction des odeurs et du reste. Elle ne souriait plus.
– N’essaie pas de te moquer de nous. Tu le regretteras à chaque fois.
David cracha par terre pour tenter d’enlever le goût dans sa bouche.
– Savez-vous ce qu’est la pneumopathie d’inhalation ?
Elle haussa les épaules, puis déclara :
– Nous disposons d’un respirateur artificiel, d’antibiotiques, de bouteilles d’oxygène… On a même un défibrillateur pour faire repartir ton cœur. Tu ne t’en tireras pas aussi facilement. Allez, nettoie-moi toute cette saleté ! lui ordonna-t-elle en lançant le balai vers lui.
 
Il commença par prendre une douche, puis, une serviette autour des reins, il nettoya par terre. Après avoir vidé l’eau dégoûtante dans les toilettes et rincé le balai ainsi que le seau, il reprit une douche.
Il toussa deux fois et les nausées firent leur apparition, mais il n’essaya pas de courir, ni même de marcher : il jumpa et se retrouva debout au centre du carré, nu et dégoulinant, luttant pour garder son équilibre malgré le mouvement subit des chaînes.
J’aurais quand même dû prendre la serviette.
Pour nettoyer par terre, il avait poussé le lit sur le côté, et il se trouvait à la frontière du carré jaune. Il ne se sentait pas la force d’aller le chercher. La seule idée de sortir du carré vert lui donnait des haut-le-cœur. Il fit de son mieux pour chasser avec ses mains l’eau qui dégoulinait de son corps, puis il s’assit, les genoux repliés contre son torse pour conserver la chaleur tandis qu’il séchait. Il compta lentement jusqu’à cent avant de s’approcher de la frontière. Ils avaient arrêté le mécanisme.
Il retourna dans la salle de bains. Les chaînes avaient abîmé la porte et le rideau de douche était déchiré par endroits. Il s’essuya et revint dans sa chambre. Ils lui avaient apporté des draps propres, mais pas de nouvelle tenue. Il avait rincé ce qu’il portait quand il avait pris sa première douche, mais ça n’avait pas suffi. Il agita ses affaires sales devant le grand miroir.
La voix resta silencieuse.
Tout ça vous plaît, hein ?
Il lava ses vêtements dans la baignoire, avec de l’eau aussi chaude qu’il pouvait le supporter et, faute de lessive, un peu de gel douche. Il les essora et les étendit avec sa serviette sur la tringle du rideau de douche.
Les petites brimades sont aussi désagréables que les grosses quand elles sont incessantes. Il s’en était voulu d’avoir blessé Gangster n° 1, mais ses regrets disparurent rapidement. Ses abdominaux lui faisaient mal, à cause des vomissements et des quintes de toux, comme s’il avait fait de l’exercice. Autant aller jusqu’au bout. Il passa les trente minutes qui suivirent à faire des exercices de gymnastique et des étirements. Il avait décidé de rester nu pour ça. Si ça convenait aux Grecs… Il trouvait ça plus pratique qu’avec une serviette humide ou, pire, une couverture en guise de toge.
Il ne pouvait oublier ceux qui l’observaient derrière le miroir. Il ne pouvait l’oublier, elle. Est-ce qu’elle me surveille en ce moment ? Il ne trouvait pas cette possibilité particulièrement excitante, mais cela le poussa à travailler sérieusement. Il ne tricha pas sur le nombre de pompes et de flexions.
Il s’interdit de faire les exercices qui tiraient sur ses cicatrices. Ses chaînes, en battant l’air, en rendaient certains trop difficiles. Pour d’autres en revanche, leur poids était bien utile.
Il avait presque fini ses exercices quand ils réactivèrent le dispositif, et il dut se déplacer d’un mètre sur sa droite à toute vitesse. Il fit deux pas de côté et continua à travailler ses abducteurs au centre du carré, il ne s’arrêta même pas pour bouger. Après quelques exercices d’étirement de ses quadriceps en position assise, il s’approcha du bord. Pas de nausées.
Il envisagea de rester où il était. Ils ne le supporteront pas. Leur dressage ne peut pas être efficace, si je ne sens rien. Il se rendit dans la salle de bains et but un peu d’eau. Cela soulagea sa gorge irritée. Il ne put s’empêcher de penser. Si tu es obligé de vomir, autant que cela fasse le moins mal possible. Son ventre gargouilla. Il avait de nouveau faim. Il se demanda s’ils allaient lui donner à manger ou s’ils voulaient encore le punir.
Il retourna sur le lit et ramassa le livre.
 
Ils le laissèrent tranquille pendant son dîner. Il était mort de faim, mais sa gorge irritée l’élançait à chaque bouchée. C’est en buvant régulièrement quelques gorgées d’eau glacée qu’il parvint à engloutir son repas.
Ils ne lui avaient toujours pas apporté de vêtements propres. Il poussa le plateau du repas sur le sol pour lui faire parcourir les quelques mètres qui le séparaient de la porte, hors de portée, à cause des chaînes. La chemise qu’il avait lavée était presque sèche ; seules restaient quelques traces d’humidité au niveau des coutures. Il plia ses affaires consciencieusement avant de les poser au pied du lit, puis reprit sa lecture, allongé sur le lit.
Quinze minutes plus tard, ils rallumèrent leur appareil, mais il découvrit qu’il pouvait marcher, tout en lisant, malgré les quintes de toux. Il s’apprêtait à sortir du carré, après une minute, comme d’habitude, mais le champ était encore actif. Il s’assit en tailleur, sur le sol glacé, et poursuivit sa lecture.
Quand il eut trop froid aux fesses pour rester assis, il posa le livre et entama quelques étirements pour se réchauffer. Ses abdominaux lui faisaient toujours mal, à cause des vomissements et de la toux, mais il avait bien moins mal qu’avant. Il estima que les exercices faisaient leur œuvre.
Une fois réchauffé, il testa de nouveau la frontière. Le champ était toujours actif. Il reprit sa lecture, mais debout. Après chaque page, il s’assurait qu’il était toujours coincé. Il finit un nouveau chapitre, mais le champ n’avait pas disparu.
Non mais franchement !
Il recommença à s’étirer. Le froid concentrait l’eau dans ses reins, et sa vessie se rappela à son bon souvenir. Il envisagea de pisser par terre, mais il avait eu son compte de fluides corporels pour la journée.
Ils avaient profité de sa perte de connaissance, plus tôt, pour pousser le lit hors du carré jaune. Est-ce leur façon de me faire comprendre que je devrais m’habiller ? Que je ne devrais pas me balader sans un vêtement chaud sur le dos ?
Soudain, il se figea. Peut-être ont-ils activé le champ avant de partir, pour dîner par exemple ? Avec tout ce bazar, ils n’ont pas vraiment besoin de me surveiller constamment. Il imagina miss Minchin et Gangster n° 2, le rouquin, rendant visite à l’hôpital ou dans une clinique au type blond qu’il avait blessé, tandis que tous leurs complices étaient allés participer à un championnat régional de bowling avec, en guise de tenue, leur blouse et leur masque.
Il testa la frontière encore une fois, mais le champ restait actif.
La prochaine fois, je garderai la couverture avec moi.
Il se demanda ce qu’il arriverait s’il jumpait directement au-delà de la zone jaune. Est-ce que je recevrai l’avertissement de deux secondes ou est-ce que ce sera comme la toute première fois qu’ils ont activé leur fichu appareil ? Cette possibilité le terrifia.
Il pouvait faire beaucoup de choses en deux secondes.
Il se rappela quand miss Minchin avait inspecté la pièce avec son appareil de mesure. Elle testait la force du signal, mais cherchait-elle une zone avec un signal faible ou avec un signal puissant ? Il passa une main sur sa poitrine. Mon cher ami me « chatouille-t-il » quand il reçoit un signal plus puissant ou quand il ne reçoit plus rien ?
Il n’avait plus froid du tout.
Ils savaient qu’il pouvait se téléporter, c’est d’ailleurs pour ça qu’ils lui avaient mis la main dessus. Essayer de le retenir grâce à un niveau d’ondes radio élevé semblait peu efficace – à moins que ce champ ne recouvre toute la planète –, car il pourrait toujours jumper au-delà. En revanche, il ne pouvait pas jumper loin du gadget qu’ils lui avaient implanté dans le torse. Peut-être qu’ils diffusaient un signal d’intensité modérée exactement sur le carré. Tant que l’appareil détectait un champ suffisamment fort, il restait inactif. Cela signifierait que le carré jaune soit une zone tampon entre le carré vert, où le champ était puissant, et l’extérieur, où le champ était indétectable. Son appareil devait ajuster son niveau de réponse à l’intensité du signal.
Mais que se passe-t-il quand je ne ressens rien et que je peux me balader dans toute la pièce ? Peut-être envoyaient-ils un signal moins focalisé ? Sur toute la pièce, peut-être même sur tout le bâtiment… J’espère vraiment qu’ils ont un générateur de secours, au cas où ! Il se représenta un violent orage de printemps qui détruirait les lignes électriques, et s’imagina en train de mourir de mort violente dans une mare de vomi et d’excréments. Il frissonna.
S’avançant vers la bande verte, il s’aperçut que le champ était coupé à l’extérieur, ou alors qu’on venait de l’activer…
Il disposa ses vêtements et la couverture au centre du carré vert et prit une douche brûlante. Ils attendirent qu’il soit en train de se sécher avant de provoquer les quintes de toux si familières à présent. Il se hâta jusqu’au carré, tout en continuant à se sécher.
En s’habillant, il pensa à l’avertissement, l’envie de vomir et quelques quintes de toux. Était-ce une réaction de l’appareil à la disparition des ondes radio ou bien modifiaient-ils manuellement l’intensité de ces ondes avant de les couper deux secondes après ?
Si c’était automatique, cela lui laissait une certaine liberté… à condition qu’il parvienne à se débarrasser des chaînes. Pour quelqu’un comme David, deux secondes représentaient une éternité. Il voulait expérimenter ses théories, déterminer les limites du dispositif, mais il ne voulait pas le faire devant un public. Il refusait de leur apprendre ce dont il était capable, et ce dont il était incapable.
Il s’approcha du bord. Non… il était toujours coincé « dans la boîte ». Il recula au centre du carré. Son exemplaire du Comte de Monte-Cristo était toujours sur le lit, à l’extérieur du carré jaune. Si sa théorie était exacte, il devait être dans la zone où les ondes n’étaient plus détectées.
Ils s’efforçaient de trouver un moyen de le contrôler sans les chaînes. Comme la NSA, ils désiraient utiliser son pouvoir, mais ils ne pourraient y parvenir qu’en lui ôtant ses chaînes. Et s’il jumpait loin de là et que l’implant se déclenchait à la puissance maximale, comme quand ils l’avaient maintenu de force hors du carré, il y avait fort à parier qu’ils les perdraient, lui et son pouvoir.
Si tu sors de la boîte jaune, les convulsions te tueront probablement. Était-ce vrai ? Que se passerait-il s’il allait directement dans cette zone ?
Il serra les dents et jumpa près du lit. Les chaînes sifflèrent dans l’air ; il toussa, mais ce n’était que l’avertissement. Il saisit le livre et jumpa dans le carré. Cela lui prit un peu plus d’une seconde, car il s’était arrêté près du lit pour voir comment son corps réagissait. Il vérifia si le champ était en place. Oui… ou alors non, il ne savait pas très bien. En tout cas, il ne pouvait pas sortir du carré : la nausée et les quintes de toux se déclencheraient immédiatement. Il s’était demandé si le fait d’avoir toussé près du lit avait été une réponse à un stimulus ou bien si ce n’était que la réaction psychosomatique de quelqu’un s’attendant à tousser.
Il était assez content de lui, mais il ne voulait pas le leur montrer. Il tourna le dos à la glace sans tain, s’assit sur la couverture et fit semblant de lire. En réalité, son cerveau travaillait à toute vitesse. L’avaient-ils remarqué ?
Les chaînes s’enfoncèrent de nouveau dans le mur et il trembla intérieurement. Est-ce qu’ils veulent encore me punir ? Il testa la frontière avant de devoir la traverser, et il ne ressentit rien de désagréable. Il accompagna les chaînes et se plaça dos au mur tandis qu’elles se raccourcissaient.
La porte s’ouvrit et miss Minchin entra. Derrière elle, un homme avec un masque, des lunettes et une blouse chirurgicale poussait un chariot sur lequel était posé un ordinateur. Il le roula jusqu’au mur et le brancha. Il démarra l’unité centrale.
– Prenez la baguette.
Il tendit à miss Minchin un objet plat en plastique, de la taille d’une télécommande, relié à l’ordinateur par un câble.
Elle l’examina avec attention.
– Du côté gauche, c’est ça ?
– Oui, mais laissez-moi quelques instants, l’ordinateur n’est pas prêt, lui répondit-il.
L’homme avait parlé ! Cela surprit David. Avant qu’il n’arrache les masques du blond et du rouquin, personne ne lui avait jamais adressé la parole, ou alors c’était en utilisant le haut-parleur. Peut-être que, dorénavant, le personnel ne se souciait plus de ça. Ils doivent avoir l’impression que je suis assez sous leur emprise pour que cela ne présente plus aucun danger.
Miss Minchin avançait lentement vers David, le boîtier en plastique ponctuant chacun de ses pas en cognant contre sa taille. Quand elle fut à près d’un mètre de David, elle s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le technicien, qui n’avait pas quitté l’écran des yeux.
– Et… c’est bon ! Je suis prêt.
Elle leva la « baguette » et David tressaillit.
– Il ne faut pas avoir peur. Si maman voulait te donner une bonne fessée, elle aurait pu le faire depuis la salle d’à côté, en pressant un bouton.
Elle posa le côté plat du boîtier sur le haut du torse de David, sur sa gauche, sur la cicatrice.
– Alors ? demanda-t-elle.
– Connexion en cours, répondit l’homme avec le masque. Ça y est ! Connexion établie. Laissez-moi une minute pour entrer les nouveaux paramètres.
Miss Minchin sourit en regardant David.
– Prenez votre temps. J’aime beaucoup les hommes enchaînés.
Elle promena l’index le long de sa clavicule. Il la dévisagea et déclara sans sourire :
– Je crois que je vais vomir.
Miss Minchin, un peu inquiète, recula.
– Est-ce normal qu’il sente quelque chose ?
– Ça ne peut pas être l’appareil, répondit le technicien.
– Tout juste ! Ça n’est pas l’appareil qui me rend malade.
– Quel beau parleur ! gloussa miss Minchin.
David se demanda ce qu’il se passerait s’il lui arrachait son chignon. Peut-être que son cerveau viendra avec ? C’est une idée qu’il faudra creuser.
L’homme agita la tête. Il regardait l’écran de l’ordinateur.
– Ça y est. J’ai modifié les paramètres. Je lance un algorithme de vérification pour m’assurer de l’intégrité du fichier transféré et ce sera bon.
Il pianota sur le clavier, déplaça sa souris.
– Et… ça y est. C’est confirmé.
Il accepta la baguette que lui rendit miss Minchin et la rangea à côté de l’ordinateur, qui s’éteignait. Il débrancha ensuite l’ensemble. Alors qu’il roulait le cordon d’alimentation, il suggéra :
– Vous devriez lui dire.
Miss Minchin se contenta de hausser les épaules ; elle ne quittait pas David des yeux.
– Me dire quoi ? finit par demander David.
Miss Minchin désigna du doigt la ligne jaune.
– Nous avons raccourci la durée nécessaire à l’activation de ton implant. Elle est bien plus courte. Si j’étais toi, je ne prendrais plus aucun risque. Et tu arrêtes tes petites expériences, c’est compris ?
David s’imagina en train de la lâcher dans la fosse, un point d’eau encaissé entre des parois rocheuses situé près de son repaire, au Texas. À cette période de l’année, la température devait avoisiner douze degrés. Le froid ne la tuerait pas, surtout qu’elle pourrait sortir de l’eau assez rapidement, mais l’impact après une chute de vingt mètres serait assez éprouvant, et elle serait bien moins fière avec ses vêtements trempés.
– Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle.
Il blêmit. Il ne s’était pas rendu compte qu’il souriait.
– Non, vraiment. J’ai grand besoin de rire.
Il fit non de la tête.
Elle haussa les épaules et traversa la pièce en adoptant une démarche de femme fatale, tandis que le technicien poussait le chariot.
– Fais de beaux rêves, lança-t-elle avant de laisser la porte claquer derrière elle.
Il dormit très mal.
Avant le petit-déjeuner, ils le forcèrent à retourner dans sa « boîte » plus de vingt fois. Il cessa de compter vers la dix-huitième. Il tenta de dormir dans le carré vert, en se roulant en boule avec la couverture et l’oreiller posés à même le sol, mais ils le traînèrent à chaque fois hors du carré en écourtant la longueur des chaînes. Il craignait d’être coincé contre le mur alors qu’ils activeraient son implant, c’est pourquoi, à chaque alerte, il restait debout au bord du carré vert. Il se balançait lentement de part et d’autre de la ligne, puis retournait se coucher en se traînant dès qu’il le pouvait.
Au petit matin, après cette nuit qui fut comme un long cauchemar, il n’était pas sûr de s’être réveillé à chaque alerte.
Ils le laissèrent tranquille pendant qu’il petit-déjeunait, mais recommencèrent quand il fut sous la douche. Il se retrouva au centre du carré, couvert de mousse et dégoulinant, et dut y rester une trentaine de secondes avant de pouvoir retourner dans la baignoire. Une fois qu’il fut sec, ils recommencèrent encore et encore jusqu’au déjeuner.
À chaque fois, il rejoignit le centre du carré en jumpant. Il ne voulait pas courir de risque. Ils lui avaient dit qu’il disposait de bien moins de temps à présent. En fait, c’était son corps qui ne voulait pas courir de risque ! Plusieurs fois, il essaya de se rendre au carré sans se presser, mais c’était bien trop dur, il flanchait avant d’avoir atteint son but, et se retrouvait debout dans le carré vert, essayant d’éviter le rappel des chaînes.
Un conditionnement opérant. Sa réponse était devenue un simple réflexe.
C’est exactement ce qu’ils veulent.
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The Burro était l’un des nombreux restaurants situés au coin de Pennsylvania, près de l’intersection de la Vingtième Rue et d’I Street. La famille Ruiz ainsi que Porfiro les attendaient dans un petit parc triangulaire, de l’autre côté de la rue.
Sojee les salua de la main.
– Va donc faire la queue. Je vais les chercher.
Millie rejoignit le petit groupe de clients qui attendaient à l’extérieur. Les deux personnes derrière lesquelles elle s’installa lui conseillèrent d’aller donner son nom à l’accueil. Elle passa la tête par la porte et lança à un jeune homme débordé :
– Six personnes, non-fumeur !
– Euh… oui… d’accord…
Sa façon de la regarder mit Millie mal à l’aise. Je ne suis quand même pas folle ! Et ces tables, là-bas, vont bientôt se libérer…
– À quel nom ? demanda-t-il.
– Rice.
– Je vous appellerai.
Elle retourna à l’extérieur. Sojee traversait la rue accompagnée de Porfiro, baraqué et moustachu, et des Ruiz. Les enfants, deux petites filles vêtues de l’uniforme de l’école de leur paroisse, s’agrippaient à leur mère. Celle-ci tentait de les presser afin de traverser tant que le feu était rouge.
Quand ils atteignirent le bord du trottoir, Sojee s’avança.
– Les enfants ont peur de moi, déclara-t-elle calmement, à cause de mes tics nerveux.
Millie agita la tête et, sans réfléchir, enlaça son amie.
– Ça doit être terrible à supporter.
Sa réaction étonna Sojee, mais Millie crut distinguer quelques larmes lorsqu’elle la lâcha enfin.
– Je voulais que tu saches pourquoi elles avaient peur.
C’est pour ça qu’elles gardent leurs distances !
Sojee ajouta :
– Je devrais peut-être rester dehors.
– Mais non, rétorqua Millie, ponctuant ses mots d’un petit signe de la tête.
Elle se tourna vers Porfiro, qui arrivait, et lui tendit la main :
– Bonjour Porfiro, je suis Millie.
– C’est ce que je pensais, répondit-il en souriant.
Il prit sa main tendue et lui présenta la famille Ruiz.
– Voici la señora Ruiz et ses deux petites filles : Juanita et Nuk.
Juanita, la plus âgée, avait de magnifiques cheveux bruns et des yeux marron foncé. Les traits des deux fillettes étaient très semblables, leurs yeux avaient la même forme, mais la peau de Nuk était bien plus pâle et ses cheveux étaient couleur paille.
Elle est albinos. Millie sourit et déclara :
– ¡ Hola ! ¡ Con mucho gusto ! Me llamo Millie.
Les enfants se cachèrent derrière leur mère, qui inclina la tête :
– ¿ Que soñaste ?
Millie fronça les sourcils et s’adressa à Porfiro.
– Je crains que mon espagnol ne soit mauvais.
– Ça veut dire… enfin, c’est une formule de politesse qu’on utilise chez elles.
– Ah.
Millie, qui aurait voulu hurler « Que savez-vous sur la disparition de David ? », prit une longue inspiration et essaya de sourire aux petites filles, qui l’observaient, cachées derrière la robe de leur mère. Elle les remercia d’être venues.
– Gracias por venir.
Elle cherchait ses mots. Elle avait utilisé presque tout le vocabulaire qu’elle avait pu apprendre lors de son séjour au Costa Rica.
– Aprecio realmente su ayuda5 .
Millie aperçut un éclair de compréhension et de la peine dans les yeux de la señora Ruiz. Cette femme a eu besoin d’aide autrefois, et personne ne l’a aidée.
– Rice, six personnes !
Elle invita la señora Ruiz et ses enfants à avancer.
– Vamos. Tengo hambre, déclara-t-elle en passant la main sur son ventre.
Puis elle prit Porfiro à part :
– Qu’est-il arrivé à leur père ?
Porfiro laissa les Ruiz s’éloigner avant de lui répondre d’un geste : il fit glisser son pouce devant sa gorge.
– Comme presque tous les habitants de leur village, murmura-t-il. Ils ont disparu. On n’a retrouvé aucun cadavre, mais il y avait du sang partout. Elle a emmené ses filles dans la forêt tropicale lorsque le premier camion est arrivé au village. Elle l’avait vu en rêve.
Porfiro eut l’air mal à l’aise en disant cela. Millie demeura immobile quelques instants avant d’opiner. Ils rejoignirent Sojee et les Ruiz. Deux hommes plus âgés s’en prenaient au réceptionniste.
– Nous attendons depuis plus longtemps qu’eux !
Le jeune homme essayait de leur expliquer la situation sans perdre son calme.
– Nous avons des grandes et des petites tables. Une grande table vient de se libérer. J’aurai une table pour deux dans quelques instants, croyez-moi.
Une fois à l’intérieur, tandis qu’il les conduisait à leur table, Millie l’entendit marmonner :
– Quels crétins…
Leur table était située dans un box assez grand avec des banquettes sur trois de ses côtés. Millie se glissa sur celle du fond ; cela permit aux fillettes de s’installer à côté de leur mère, puis Porfiro et Sojee s’assirent côte à côte.
Grâce à Porfiro, qui jouait les traducteurs, les boissons furent commandées assez rapidement. Une fois le serveur parti, Millie prit la parole.
– J’ai cru comprendre que vous aviez vu mon mari.
Elle sortit de son sac à main une des photocopies de la photo de David et la déplia. La señora Ruiz y jeta un rapide coup d’œil avant de se tourner vers ses enfants, qui trépignaient.
– Si, si, nuestro ángel en la noche ! s’écria Juanita.
– Leur ange de la nuit, traduisit Porfiro.
– ¿ Por qué lo lláme asi6  ? demanda Millie, stupéfaite d’elle-même et de son espagnol.
– Apareció de la nada, répondit Nuk.
– Tu veux dire comme par magie…
Millie cilla, puis ajouta :
– Et quand… ¿ Cuándo ? ¿ Qué día ?
– Cinco de Marzo. Cerca de medianoche, répondit la señora Ruiz avant de se tourner vers Porfiro.
– C’est ça. Elles ont emménagé dans mon immeuble le lendemain, le six mars.
Elles ont vu David cette nuit-là, la nuit où il a disparu.
On apporta leurs boissons. Millie fit de son mieux pour rester calme, mais sa patience fut mise à rude épreuve lorsque le garçon voulut prendre les commandes des plats. Elle serra les dents, et précisa à ses hôtes qu’ils pouvaient prendre ce qu’ils voulaient sans se soucier des prix.
Le garçon enfin reparti, Millie demanda à la señora Ruiz, les yeux dans les yeux :
– ¿ Qué vio usted ? 7 
– Nada. No estaba allí. Eran, répondit-elle en penchant la tête vers ses enfants.
– Vous n’étiez pas là ?
Millie prit une profonde inspiration pour retrouver son calme et adopter la posture qu’elle se composait à l’occasion des séances de thérapie familiale. Elle posa ses mains l’une sur l’autre, puis baissa la tête jusqu’à faire reposer son menton sur ses mains ; ses yeux étaient à présent à la même hauteur que ceux des enfants.
– ¿ Qué vieron ustedes ?
Le rôle de Porfiro était crucial. La moitié du temps, Millie n’arrivait pas à comprendre ce qu’elles disaient ; Porfiro lui-même dut éclaircir plusieurs réponses en demandant à la señora Ruiz le sens de certaines phrases. Millie était convaincue qu’elles ne parlaient pas qu’en espagnol.
Juanita raconta ce qu’il leur était arrivé.
– Nous ne pouvions pas dormir. Il avait plu, et l’escalier de secours gouttait sur notre carton, tap, tap, tap. Il n’y avait personne. Et soudain, il est apparu, tombé du ciel ou sortant des enfers. Nuk a sursauté et il l’a entendue.
– C’est Juanita qui a fait ce bruit.
– Non, c’est Nuk.
– C’est Juanita.
– Non, Nuk.
– No es importante, assura Millie en souriant. ¿ Y entonces ?
– Il nous a parlé en anglais, mais nous n’avons pas répondu. Il s’est baissé et de la lumière a jailli de ses doigts. Il nous a regardées, mais ne s’est pas approché. Il a alors parlé espagnol. Il voulait savoir où étaient nos parents. Comme on ne doit pas parler aux étrangers, je n’ai rien dit, mais Nuk, elle, lui a répondu.
– T’es qu’une menteuse ! Je lui ai rien dit !
– Si, c’est vrai !
– Non, tu racontes n’importe quoi !
– Et que lui a dit celle qui a parlé ?
– Que papa a disparu et que maman est une femme de ménage. Qu’elle travaille la nuit. Il nous a alors donné l’argent pour qu’on trouve une maison et nous a dit de le cacher. Moi, je ne voulais pas, mais Nuk pensait qu’on devait le prendre.
– J’ai jamais dit ça !
– Il nous a donné sa bénédiction et il est parti.
Millie ne comprenait pas. David n’aurait jamais fait ça.
– Il vous a donné sa bénédiction ? Quels mots a-t-il employés exactement ?
– Buena suerte.
– Ah. Et comment est-il parti ?
– En marchant. On a entendu ses pas s’éloigner dans la rue. On est sorties du carton, puis on a caché l’argent derrière la brique qui bouge dans le mur de la ruelle pour qu’on ne puisse pas nous le voler.
Millie était déçue. Donner de l’argent à ces enfants était bien une chose dont David était capable – et entendre cette histoire lui faisait plaisir –, mais rien de ce qu’elles avaient raconté ne lui était utile.
– Et vous ne l’avez plus revu ensuite ?
Les deux fillettes se tournèrent l’une vers l’autre avant de regarder Millie comme si elle était vraiment stupide.
– On a aussi vu La Llorona tuer son ami et l’emmener avec elle.
Millie resta bouche bée, interloquée. Elle se reprit avant de déclarer :
– Vous avez vu ça ?! C’est horrible ! Et c’est mervei… Ne traduisez pas ça. Qu’est-ce que La Llorona ?
– On l’appelle parfois Bloody Mary, c’est la vierge sanglante. Elle est le fantôme d’une femme qui a noyé ses propres enfants et qui essaie de les remplacer en enlevant d’autres enfants.
– Pourquoi croient-elles qu’il s’agisse de cette femme ? Non, ne leur demandez pas ça. Demandez-leur de me raconter ce qui s’est passé.
Elles reprirent le fil de leur récit.
– Nous avons entendu des coups de feu de l’autre côté de la rue. Nous sommes sorties du carton pour nous abriter derrière les bennes à ordure, plus résistantes aux balles. Un homme portant notre ange gardien courait dans la rue. D’autres hommes le pourchassaient. Il a été touché à la jambe et il est tombé, lâchant notre ange. Il avait les yeux ouverts mais ne pouvait pas bouger. L’homme blessé a mis sa main dans son manteau, et ils lui ont de nouveau tiré dessus. Il a laissé tomber son téléphone. Il était couvert de sang. C’est là que La Llorona est arrivée. Du sang noir coulait de ses yeux vides et elle tenait un gros revolver. J’ai eu très peur, plus encore que lorsque les militaires ont attaqué notre village. J’avais peur qu’elle tue notre ange, mais elle a tiré sur l’autre homme, dans les yeux pour qu’il ne la reconnaisse pas dans l’au-delà. L’ambulance est arrivée et ils ont mis notre ange à l’intérieur avant de s’enfuir. Ils ont laissé l’autre homme par terre sur le trottoir.
– La pluie lui a nettoyé le visage, ajouta Nuk.
– Des ambulances différentes sont arrivées, et puis la police aussi. On s’est enfuies en courant avec nos sacs de couchage et l’argent, on ne voulait pas que la police nous attrape.
– Des ambulances différentes ? En quoi étaient-elles différentes ?
– Elles n’avaient pas l’ange.
– Pardon ? David ? Mon ange ?
– Mais non. L’ange sur la porte. Un angelito.
– Il y avait un petit ange peint sur la porte ?
– Oui.
– Quelle porte ?
– Du côté du conducteur. Peut-être aussi sur l’autre, mais on ne l’a pas vue.
– Est-ce qu’il y avait d’autres différences ?
– Peut-être les mots sur le côté, mais ils n’étaient pas en espagnol. Je ne sais pas.
– Les couleurs étaient-elles les mêmes ?
– Oui, blanche avec une bande orange, répondit Juanita en traçant du doigt une ligne horizontale. Le serpent sur le bâton devant un…
Elle trempa son doigt dans sa limonade et dessina sur la nappe l’étoile de vie des services médicaux d’urgence, une étoile à six branches traversée par un caducée. Elle poursuivit.
– … como un asterisco.
Un serveur et une serveuse apportèrent les plats. Millie s’installa plus confortablement sur la banquette. En posant les plats sur la table, les serveurs leur donnèrent l’avertissement habituel.
– Faites attention. C’est brûlant !
Millie avait commandé des tacos au poisson : des filets grillés de mahi-mahi enroulés dans une tortilla de maïs et recouverts d’une salade avec une vinaigrette au cumin et au citron vert et de la salsa. Les Ruiz mangeaient des burritos à la viande.
– Elles ne mangent pas souvent de la viande, précisa Porfiro. C’est un luxe pour elles. Autrefois, elles vivaient près d’un lac et se nourrissaient de temps en temps de poisson. Les poules étaient gardées pour leurs œufs. En général, leurs repas se résumaient à du maïs et des haricots. Parfois, pour protéger leurs récoltes, elles mangeaient du gibier.
Millie ne comprit pas cette dernière remarque. Porfiro s’en aperçut et expliqua :
– S’ils avaient laissé le daim en vie, celui-ci aurait mangé leur récolte. Et après avoir tué le daim…
– Je vois. ¿ Está bueno ? demanda Millie en désignant la nourriture.
– ¡ Si ! répondit la señora Ruiz.
D’un geste de la main, elle proposa à Millie de goûter. Millie coupa un morceau de son taco au poisson, le déposa sur l’assiette de la señora Ruiz, puis trancha un petit morceau du burrito et le mit dans sa bouche.
– ¡ Delicioso ! Muy sabroso, s’écria-t-elle en agitant ses mains pour le souligner.
La señora Ruiz sourit timidement, puis sa mine se fit grave et elle reprit, en demandant à Porfiro de traduire.
– Je suis contente que vous ayez de l’argent, parce que c’est dur pour une femme de perdre son mari. D’ailleurs, je pourrais comprendre que vous vouliez récupérer l’argent qu’il nous a donné. Quand ils ont attaqué notre village, ils nous ont tout pris, même les poules. Nous n’avions plus rien, et ça a été très difficile.
Millie leva la main pour l’arrêter.
– No quiero dinero. Tengo bastante.
Elle n’arrivait pas à s’expliquer en espagnol, aussi s’adressa-t-elle à Porfiro.
– Dites-lui que j’essaie simplement de retrouver mon mari.
La señora Ruiz hocha la tête vigoureusement tandis que Porfiro traduisait.
– Je comprends ce que vous ressentez. J’espère que Dieu vous le ramènera. Comme vous avez de l’argent, ses ravisseurs vous demanderont sans doute une rançon. Malheureusement pour nous, quand ils nous ont attaqués, ils ne voulaient que nos terres. Et nous serions mortes nous aussi si nous ne nous étions pas réfugiées dans la jungle.
– Pourquoi êtes-vous venues ici… à Washington ? Vous ne pouviez pas rester au Chiapas ?
La señora Ruiz inclina la tête, l’air songeur. Elle dit quelque chose que Porfiro traduisit ainsi :
– Je vais dans ma famille à Naha.
Elle ajouta ensuite quelque chose que Porfiro ne comprit pas du tout. Elle reformula et il put traduire, en haussant les épaules.
– Dieu voulait qu’elle vienne d’abord ici. Avant d’aller à Naha.
La phrase qu’elle prononça ensuite le décontenança. Elle insista pourtant. Elle répéta les mots qu’elle avait utilisés au début de leur conversation.
– ¿ Que soñaste ?
– Elle veut savoir de quoi vous avez rêvé. C’est ce que disent les gens de son peuple lorsqu’ils se rencontrent.
Il tripotait quelque chose caché sous sa chemise, et ajouta, un peu réticent :
– Ils pensent que les rêves surviennent pour révéler le passé… ou l’avenir.
Il n’aime pas ce genre de chose. Elle vit scintiller une chaîne en argent autour de son cou. Peut-être touche-t-il un crucifix ? Elle chercha une réponse polie pour pouvoir changer de sujet et fut tentée de prétendre qu’elle ne se rappelait pas ses rêves. C’était un demi-mensonge. Elle dormait mal depuis la nuit où David avait disparu. Et quand Sojee avait dormi à côté d’elle, le soir précédent, elle avait eu bien du mal à trouver le sommeil et s’était agitée dans son lit. Il y avait néanmoins cet étrange rêve qu’elle avait fait juste avant l’aube. Pour remercier la señora Ruiz, elle se sentit obligée de lui en faire part.
– J’ai beaucoup de mal à trouver le sommeil, mais, quand j’y parviens, je vois toujours la même chose : je suis dans mon lit, j’essaie de m’endormir, et à chaque fois que je me tourne pour trouver une position plus confortable, je tombe sur une punaise. Comme elle me pique, je la jette par terre. Le lit est plein de punaises. Je ne peux réussir à m’endormir qu’après les avoir toutes recouvertes d’un dessus-de-lit rouge.
Porfiro assura la traduction de son histoire. La señora Ruiz lui demanda d’expliquer pourquoi il avait choisi tel ou tel mot ; elle semblait vouloir qu’il précise certains points. Elle se tourna vers Millie et lui demanda :
– De quelle couleur est votre couvre-lit en réalité ?
– À l’hôtel ? Vert avec des orchidées jaunes.
La señora Ruiz hocha la tête d’un air entendu, puis posa une autre question. Porfiro ne sembla pas la comprendre, et la señora Ruiz la reformula autrement. Il regarda Millie et déclara :
– Elle veut savoir quel est votre onen, votre clan, votre totem. Elle dit que, bien souvent, les étrangers ne connaissent pas leur totem.
Il fit un très bref signe de croix et posa de nouveau sa main contre sa chemise. Millie cilla.
– Je n’en ai pas la moindre idée.
Porfiro traduisit à la señora Ruiz, qui ne sembla guère étonnée. Elle reprit la parole et Porfiro traduisit.
– Elle affirme que cela serait utile pour interpréter votre rêve. Elle pense, à cause des symboles qui apparaissent dans votre rêve – votre façon de présenter le sang et les serpents –, que vous êtes une femelle singe-araignée. Cela fait de vous un membre éloigné de son clan.
– Des serpents ? Du sang ?
Il s’adressa à la señora Ruiz pour avoir des explications, avant de les traduire à Millie.
– Les punaises. Épines, punaises, aiguilles ou cordes sont des symboles de serpents. La couverture rouge représente le sang.
Millie tressaillit. Elle ressentait cette fascination dérangeante que les personnes plutôt rationnelles éprouvent à l’égard du surnaturel. Je sais bien qu’il existe des choses dans ce monde que je ne peux pas expliquer. Les pouvoirs de David, par exemple.
– Est-ce que les rêves permettent de prédire l’avenir ?
– Elle pense que ce sont des avertissements, répondit Porfiro. Certains événements tragiques peuvent être évités grâce à eux. Rien n’est figé. Je vous ai raconté qu’elle avait emmené ses filles dans la forêt, le jour où la milice a attaqué son village. La nuit précédente, elle avait été avertie en rêve.
La señora Ruiz reprit la parole.
– Si vous êtes bien de l’onen des singes, elle pense que votre rêve vous met en garde contre un danger qui pourrait survenir la nuit, pendant votre sommeil. Vous êtes en danger.
Après les événements de cette journée, cela ne semblait vraiment pas impossible.
– Que me conseille-t-elle de faire ? s’enquit-elle sur un ton sérieux.
– Ne dormez pas dans ce lit cette nuit. Allez ailleurs.
 
Millie donna de l’argent à un chauffeur de taxi pour que celui-ci ramène Porfiro et la famille Ruiz chez eux. Juste avant de partir, la señora Ruiz déclara :
– Ki’wenen tech. Ki’i ba’ willik.
Millie, perplexe, lança un regard à Porfiro, qui haussa les épaules.
– Tener cuidado con vuestros sueños.
Porfiro fit un signe de croix, puis traduisit.
– Faites attention à vos rêves.
Millie resta immobile, le regard perdu au loin bien après que le taxi se fut éloigné.
– Tu as arrêté de prendre tes médicaments ? s’enquit Sojee.
Millie s’agita.
– Non, ce ne sont pas les médicaments. J’étais simplement distraite. En fait, j’étais perdue dans mes pensées.
Sojee regarda autour d’elles, la tête secouée de soubresauts.
– Ça n’est déjà pas simple de souffrir de schizophrénie paranoïde. Si en plus il faut se méfier de personnes réelles qui vous suivent et vous attaquent…
Millie se dirigea vers l’ouest en marchant sur le trottoir. Sojee avançait à ses côtés, mais elle regardait fréquemment derrière elles. Les rues grouillaient de voitures comme de piétons.
– On m’a demandé de passer à Sainte-Élisabeth, lança-t-elle soudain. Hinkley doit se languir de moi.
– Pourquoi ? Est-ce pour soigner ta schizophrénie ?
– Non. Mon psychiatre veut me faire participer à des essais cliniques pour un médicament qui pourrait soigner mes tics. Ils (elle prit un ton exagérément pompeux) testent l’efficacité de l’association de vitamine B6 et de tétrabénazine pour traiter la dyskinésie tardive et d’autres mouvements incontrôlés du visage de nature hyperkinétique.
Un homme sortit de sous un porche et Sojee sursauta. Il tourna sur sa droite et prit la direction opposée.
Millie tapota le bras de Sojee.
– Quand faut-il que tu y ailles ?
– Ce soir ou demain.
– Ah ! Et qu’est-ce que tu en penses ?
– Eh bien, je n’étais pas très motivée…
– Y a-t-il des risques d’effets secondaires graves ? demanda-t-elle, l’air soucieux. Une dystonie ?
Une dystonie tardive pourrait étendre ses tremblements involontaires au reste de son corps.
– Non. Et les effets secondaires qu’ils ont vus jusqu’à présent disparaissent lorsqu’on réduit le dosage. La tétrabénazine semble assez inoffensive de ce point de vue. Mais c’est le couple espoir-déception…
– Si tu n’essaies pas, tu ne seras pas confrontée à l’échec possible du traitement…
– Exactement, acquiesça Sojee, mais ça ne semble pas si effrayant, à présent.
– Moins effrayant que de rester dans la rue et d’affronter ceux qui en ont après moi ?
Sojee ne put s’empêcher de scruter les alentours.
– Disons que, quand on passe une bonne nuit dans un vrai lit, on a beaucoup de mal à retourner dans la rue après. Et même dans les refuges, les gens tentent de voler vos affaires, de vous tripoter. On a beau être au chaud, on n’a pas vraiment envie de s’endormir.
Un bruit d’explosion retentit au fond d’une ruelle, et elle sursauta.
Millie jeta un œil. C’était simplement une porte qu’un homme, sortant les poubelles, avait poussée sans ménagement contre le mur. Sojee pressait sa main contre sa poitrine.
– Bon, tu as raison. Les types qui nous ont attaquées me rendent nerveuse. Surtout après ces histoires : Bloody Mary et tes rêves.
– Ha. Tu manques d’habitude.
La sonnerie du portable de Millie retentit et elle le posa d’un geste peu sûr contre son oreille.
– Oui ?
– Nous voudrions vous voir.
C’était Anders.
– Je suis à vous dans quelques instants. Aimerais-tu aller à Sainte-Élisabeth ce soir ? demanda-t-elle à Sojee.
Cette dernière opina de la tête. Millie parla dans le combiné.
– Mademoiselle Johnson a besoin de se rendre à Sainte-Élisabeth. Je pensais l’y conduire en taxi. Je pourrais vous rejoindre ensuite.
– C’est parfait. Curtis va venir vous chercher. Continuez à avancer jusqu’à ce qu’il arrive. Faites-lui signe alors de s’arrêter.
Millie regarda les voitures qui roulaient à côté d’elles, des formes sombres derrière des phares aveuglants.
– Il fait presque nuit. Il sera difficile de repérer le bon taxi.
– Son voyant lumineux sera en position « Repos », mais il le fera clignoter. Quand il s’approchera, il le basculera en position « Libre ».
– OK, c’est noté.
 
Après avoir déposé Sojee à Sainte-Élisabeth, Curtis entreprit un trajet plein de détours qui les mena au-delà du National Zoo avant de revenir près du Mall. Millie ferma les yeux et tenta de se reposer. Au moins, cette fois-ci, il n’empruntait pas à vive allure tous les ronds-points possibles. Ils arrivèrent finalement à l’hôtel intercontinental Willard, et Curtis s’arrêta devant l’entrée latérale.
– Ils sont au Round Robin Bar.
– Et ils ont des petites étiquettes avec leur nom ?
– Franchement… grommela-t-il.
Tandis qu’elle s’avançait entre les colonnes et les meubles du salon – le plafond était décoré avec soin et le sol était recouvert d’une très jolie mosaïque –, elle eut l’impression de ne pas être vêtue assez élégamment. Elle trouva Anders et un homme qu’elle ne connaissait pas à une table dans un coin du bar. Un petit écriteau accroché au mur indiquait que c’était ici que le sénateur Henry Clay avait introduit le cocktail mint julep à Washington DC vers 1820. Les deux hommes se levèrent quand elle entra. Anders tira une chaise pour elle.
– Madame Harrison-Rice, laissez-moi vous présenter le docteur Henri Gautreau.
Une serveuse s’approcha ; elle portait une chemise de smoking, une ceinture, une cravate noire et une minijupe. Millie commanda :
– Du Glenlivet, un double.
– Une autre Sam Adams pour moi, ajouta le docteur Gautreau avec une pointe d’accent français.
– Je vais passer au café, en ce qui me concerne, déclara Anders.
Quand la serveuse se fut éloignée, il dévisagea Millie d’un air réprobateur :
– Un double, vraiment ?
– J’ai eu une journée pénible. Et plus que quiconque, vous devriez le savoir.
Elle baissa les yeux vers ses pieds, puis reprit :
– Mes bottes sont encore couvertes de sang !
Anders désigna nerveusement du regard le docteur Gautreau, les mains jointes.
– Je vous l’accorde. Mais ce n’est pas terminé, vous le savez…
Comment ça ? Cette journée ou toutes ces histoires ?
– Eh bien, vous devrez dans ce cas me protéger, notamment tant que je serai « fragilisée » par l’alcool…
Elle se tourna vers le docteur Gautreau et demanda sans ambages :
– Et que faites-vous dans le civil, docteur Gautreau ?
– Je suis anthropologue, répondit celui-ci, en souriant.
– En fait, c’est une incroyable coïncidence, ajouta Anders. Notre équipe d’analystes basée à Mexico comprend des spécialistes de langues indigènes, mais aucun ne connaissait plus de quelques mots de lacandon. Le docteur Gautreau participait à un séminaire au Smithsonian Museum cette semaine.
Millie parut intriguée.
– Vous êtes là à cause des Ruiz ? Quand elles ne parlaient pas espagnol ?
Le docteur Gautreau acquiesça. Son costume était froissé, et il avait dû porter une cravate quelque temps auparavant (celle-ci dépassait un peu de la poche de sa veste, telle une fleur défraîchie). Sa barbe était taillée avec soin, et ses cheveux, assez longs, étaient retenus par un bandeau guatémaltèque, ce qui lui dégageait le visage.
– J’espère pouvoir vous rendre service. En revanche, si on ne m’avait pas promis que la señora Ruiz et sa famille n’étaient pas l’objet de l’enquête, mais bien de simples témoins, j’aurais refusé de vous aider.
– Je peux vous assurer, professeur, que, pour moi, ils ne sont bien que des témoins.
Elle s’adressa ensuite à Anders :
– Vous êtes bien sûr que le FBI ne va pas les dénoncer aux services d’immigration ?
– Le FBI ne connaît pas l’existence des Ruiz, répondit Anders, ponctuant ces mots d’un mouvement net de la tête. Le FBI nous aide, mais il n’a pas un accès illimité à nos sources de renseignements.
Millie, troublée, s’apprêtait à prendre la parole quand il l’interrompit d’un geste.
– Ne vous inquiétez pas. Nous avons déjà transmis à leurs services ce que les fillettes vous ont raconté à propos de l’ange sur l’ambulance, et ils sont en alerte. Ils ne savent pas que les Ruiz existent, nous nous contenterons de leur fournir toutes les informations importantes.
Millie fut soulagée. C’était bien ce qui la tourmentait.
Le docteur Gautreau prit un air concentré.
– Il existe moins de cinq cents personnes de leur ethnie dans le monde. Avant de retourner là-bas, je leur proposerai de les emmener avec moi.
– Était-ce avant ou après que son village eut été dévasté ?
– Les deux, en fait. Le second mari de la señora Ruiz n’était pas hack winik, mais nahuat. Et c’est un village nahuat qui a été détruit.
– Comment savez-vous tout cela ?
– Je passe la moitié du temps au musée d’Anthropologie de Mexico, et le reste au Chiapas. C’est là que je vis. Je connais bien toutes les atrocités qui y ont été commises. Et puis, j’ai déjà rencontré Nuk.
– Sa fille cadette ? Celle qui est albinos ?
– Non. Nuk est aussi le prénom de la señora Ruiz. Elle est originaire de Naha, c’est là que vit une des communautés lacandon.
– Qu’avez-vous enregistré exactement ? demanda Millie à Anders.
– Certains mots ont été couverts par les bruits ambiants, mais nous avons pu saisir à peu près tout ce qui a été dit. Nous sommes quand même des experts dans le domaine du traitement des enregistrements…
– Bien. Alors que disaient les Ruiz quand ils parlaient en lo… euh… en lacandon ?
– Du lacandon, en effet. Ou du hach winik, comme ils l’appellent.
La serveuse apporta leurs boissons, et Gautreau attendit qu’elle reparte.
– J’ai trouvé très intéressantes les différences entre ce qu’elles disaient et ce que votre traducteur reprenait.
– Il ne traduisait pas fidèlement ? Le faisait-il exprès ?
– Euh, non, ça n’était pas délibéré. Les différences reposaient sur des détails liés à la religion. Par exemple, à chaque fois qu’il parlait de Dieu, la señora Ruiz ou ses filles avaient soit mentionné un dieu précis de leur peuple, soit les dieux en général. Votre traducteur – Porfiro, je crois – voulait systématiquement utiliser la Madone pour toute divinité féminine, mais ça ne convenait pas à la señora Ruiz, aussi finissait-il par utiliser « Dieu ».
– Était-ce au moment où elle disait que Washington DC n’était qu’une étape avant d’aller à Naha ?
– Oui. Pour être précis, elle a mentionné plusieurs rêves qui lui commandaient de venir ici avant de rentrer chez elle. Tout autre choix aurait été mauvais, toujours d’après ses rêves. Elle a également dit qu’elle pouvait rentrer à présent. Et apparemment, c’est pour permettre cela que je suis ici.
Il semblait convaincu.
– Vous croyez qu’elle savait que vous l’aideriez à rentrer chez elle ? interrogea Anders, moqueur. C’est quand même un peu tiré par les cheveux, non ?
Millie dévisagea le docteur Gautreau, perplexe, et fit la moue avant d’interpeller Anders.
– Vous avez pourtant reconnu qu’il s’agissait d’une incroyable coïncidence !
Le docteur Gautreau se contenta de sourire et de boire un peu de sa bière. Millie regarda l’anthropologue :
– Je les ai entendues parler de La Llorona. Porfiro n’a pas inventé cela.
– C’est un peu plus compliqué, en fait. Les fillettes ont en effet fait allusion à La Llorona, mais elles ont tout d’abord parlé d’U Na’il Kisin, la femme du dieu de la Mort et des Tremblements de terre.
Il se mit à rire.
– À un autre moment, leur mère a émis l’hypothèse que leur voyage à Washington était le fruit de l’intervention d’Hesuklitos, et Porfiro ne s’est pas rendu compte qu’elle parlait de Jésus-Christ. Les Lacandons considèrent que le Christ est le fils d’Äkyantho’, le dieu des étrangers, et par conséquent une divinité vraiment mineure.
Il haussa les épaules.
– Ils regardent les autres religions sans mépris, un peu comme les unitariens de Méso-Amérique.
Bon, tout cela est formidable, mais… Millie avala une grande gorgée de son scotch. Elle fut presque contente de sentir l’alcool lui brûler la gorge.
– Y a-t-il quelque chose dans ce qu’elles ont dit et que nous ne pouvions pas comprendre qui puisse nous aider à retrouver mon mari ?
– Euh. Je ne suis pas sûr d’être le mieux placé pour en juger. Certains éléments de leur récit n’ont pas été traduits, ou mal. Elles ont émis l’hypothèse qu’il était en fait un Hahanak’uh, un des dieux de la Maison d’Eau, un des assistants de Mensäbäk, le dieu de la Pluie. Elles pensent qu’il était peut-être Xämän, qui représente aussi le nord. Les Hahanak’uh sont à l’origine du tonnerre qui gronde quand Kisin les nargue en leur montrant ses fesses.
Il marqua une courte pause.
– Je côtoie les Lacandons depuis une quinzaine d’années, mais je ne les ai jamais entendus parler d’un être humain de cette façon.
Anders leva les yeux.
– Ce ne sont que des enfants.
Le docteur Gautreau avait l’air sceptique.
– En quinze ans, finit-il par déclarer, j’ai parlé à de nombreux enfants de cette communauté, et cela demeure inhabituel.
Si seulement vous saviez…
– Kisin ? Est-ce la déesse à laquelle elles ont comparé la femme ? La Llorona ?
– Kisin est le mari de cette déesse. Pour les Lacandons, les dieux sont comme les gens : ils se marient, ont des enfants. Ils sont tous les enfants de K’akoch, qui a créé la fleur dans laquelle tous les dieux sont apparus et qui ne s’occupe pas des affaires des mortels. Leurs dieux sont confrontés aux mêmes tentations et ont les mêmes faiblesses que les humains.
Il fixa les doigts de sa main.
– Il y a autre chose dans leur description de La Llorona. Avant de rapidement rejeter cette idée, elles l’ont comparée à Na’il Äkyantho’, la femme du dieu des étrangers. Les Lacandons décrivent Äkyantho’ comme un homme à la peau claire qui porte un pistolet, parce que les étrangers ont des pistolets. C’est sans doute à cause de son pistolet qu’elles ont envisagé ça.
Cela lui rappela quelque chose que les fillettes avaient raconté.
– Elles ont dit que du sang noir s’écoulait de ses yeux. C’est du moins comme ça que Porfiro l’a traduit. Qu’en pensez-vous ?
Le docteur Gautreau passa sa langue sur ses lèvres.
– C’est en gros ce que les enfants ont expliqué. Cependant, il pleuvait à ce moment-là. C’était peut-être du mascara.
Il fit glisser ses doigts le long de son visage, comme des larmes coulant de ses yeux.
– Peut-être, reprit Anders. C’était sans doute la femme qui s’est fait passer pour une serveuse de l’Interrobang, celle qui a drogué David. Nous avons essayé de dresser un portrait-robot, mais les descriptions des témoins étaient trop différentes. Ils ont cependant tous souligné le fait qu’elle était très maquillée.
– D’accord. Et en ce qui concerne la description de l’ambulance ? Et celle des agresseurs ?
Il parut gêné.
– Non, leurs déclarations correspondent à ce que Porfiro a traduit. Les interprétations de la famille Ruiz ne sont pas les mêmes, mais les faits semblent correspondre.
Millie se saisit de son verre et fit tourner le scotch qui restait avant de l’avaler. Elle commençait à ressentir les effets de l’alcool à présent, une chaleur dans le ventre et un relâchement de la tension au niveau des épaules.
– Peut-être devrais-je demander à la señora Ruiz si elle sait où je pourrais trouver David ?
Le docteur Gautreau fit non de la tête.
– Ça ne marche pas comme ça. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des interprétations de songes par les Lacandons ne sont que des avertissements, des mises en garde contre un danger, une maladie, un malheur à venir… mais ils n’apportent aucune information précise. Comme Porfiro et la señora Ruiz l’ont dit, rien n’est figé. Un homme averti en vaut deux, mais utiliser les rêves pour retrouver quelque chose ou quelqu’un ne fait pas partie de leur tradition. Quand elle vous a quittée, elle a déclaré : « Dormez bien. Faites attention à ce que vous voyez. » En d’autres termes, méfiez-vous de vos rêves. C’est ainsi que, traditionnellement, ces gens se souhaitent une bonne nuit, et ça montre bien ce qu’ils pensent des songes. Non seulement les dangers apparus en rêve peuvent parfois être évités, mais en plus, si vous contrôlez vos rêves, vous pouvez contourner un problème.
– Elle m’a déconseillé de dormir dans ma chambre cette nuit.
– Un Hach Winik m’a autrefois suggéré d’éviter un village précis à cause d’un rêve que j’avais fait. Parce qu’il était tard, j’ai passé la nuit chez mes hôtes. Le lendemain, la route qui menait à ce village était jonchée de cadavres. Il y avait eu un affrontement très sanglant entre les militaires et l’armée zapatiste de libération nationale.
Le docteur Gautreau pencha la tête en avant.
– Si c’était à moi qu’elle avait dit ça, je changerais immédiatement d’hôtel.
Anders était visiblement très mal à l’aise.
– Je ne crois pas à toutes ces prédictions, mais cela pourrait être une bonne idée, surtout que M. Padgett est toujours en liberté…
Il baissa les yeux.
– Et puis, il ne faut pas oublier le sang, sur vos bottes.

5. J’apprécie vraiment votre aide.
6. Pourquoi l’appelez-vous ainsi ?
7. Qu’avez-vous vu ?
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À la fin du Comte de Monte-Cristo, il y avait quatre feuilles vierges. La nuit venue, David les déchira avec le plus grand soin, dissimulé par les couvertures. Il les cacha tout d’abord dans sa taie d’oreiller. Le lendemain matin, il les plia minutieusement et les glissa entre la cuvette des toilettes et le mur.
Il aurait aimé avoir un stylo ou un crayon à papier, mais, en dernier ressort, il improviserait avec de la nourriture ou une des substances qu’il voyait trop souvent ces derniers temps. Cette pensée le fit frissonner.
Ce qu’il voulait vraiment, c’était envoyer un message à Millie : « Très chère Millie. J’ai été kidnappé et je joue les cobayes. J’espère que tu vas bien. David. » Il se mit à rire nerveusement. Il sentit soudain ses yeux le piquer et il inspira à fond pour se calmer. C’est un sujet bien trop sensible.
Il avait fait son possible pour éviter de penser à Millie. Il ne pouvait penser à elle sans se retrouver submergé par le doute et l’angoisse. A-t-elle réussi à quitter le Repaire saine et sauve ? Sait-elle ce qui m’est arrivé à DC, ou bien croit-elle que je l’ai tout bonnement abandonnée après notre dispute ? Si elle a appris que j’ai été enlevé, sait-elle que je suis en vie ? Est-ce que la NSA assure sa protection ? Et si tel est le cas, est-ce une bonne chose ? Peut-être est-elle partie à ma recherche… Par conséquent, elle est peut-être en danger. Les psychopathes responsables de mon kidnapping veulent peut-être lui faire du mal.
Ce dernier point le tracassait particulièrement.
Sa main le faisait souffrir. Il baissa les yeux et s’aperçut, stupéfait, que ses ongles avaient laissé une série de lignes sur sa paume. Il tenta de décontracter ses doigts, puis frotta du pouce les marques. J’aurais bien besoin d’un coupe-ongle.
Entre autres…
Il secoua les chaînes. J’aimerais pouvoir retrouver ma liberté, quitter cet endroit, ne plus être épié vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et retrouver Millie. Il sentit ses poings se serrer, mais autour des chaînes cette fois-ci. Il les agita de haut en bas. Elles claquèrent contre le mur, abîmant la peinture. D’une main, il attrapa les quatre chaînes qui lui maintenaient bras et jambes et il jumpa trois mètres en arrière, aussi loin qu’elles le lui permettaient. Les chaînes se tendirent brusquement ; elles n’endommagèrent pas le mur, mais le projetèrent en avant. Il se retrouva à quatre pattes sur le sol.
Ah ! Il s’immobilisa, comme assommé ; ses yeux fixaient le sol. Il venait de comprendre que penser à Millie lui faisait de la peine, mais surtout et avant tout que cela le mettait dans une rage folle.
Il jumpa jusqu’à la porte de la salle de bains, s’arc-boutant sans y réfléchir quand les chaînes fouettèrent l’air avant de frapper le mur. Il jumpa ensuite de l’autre côté, près du lit. L’impact fit virevolter des morceaux de plâtre et de peinture. Le bruit était épouvantable. Ce bruit est merveilleux.
Il jumpa encore et encore, d’un bout à l’autre de la pièce, faisant coïncider ses jumps avec les ondes sinusoïdales qui parcouraient les chaînes pour augmenter les dégâts. Ses poignets et ses chevilles étaient malmenés à chaque fois, mais il ne semblait pas s’en rendre compte, ou alors, il s’en moquait. Le plâtre explosa près du trou dans le mur. Des plaques entières d’une trentaine de centimètres de large se détachèrent. De la poussière de plâtre flottait à travers la pièce, transportée par les mouvements incessants des chaînes.
Il se retrouva presque malgré lui au centre du carré vert et se rendit compte qu’il sentait dans sa gorge les élancements habituels. Il se balança d’un pied sur l’autre, étonné. Il n’avait pas eu conscience d’avoir été averti. C’était difficile à dire, avec toute la poussière de plâtre dans l’air. Il avait un peu toussé, mais cela s’expliquait aisément. Je me suis peut-être trompé, ce n’était qu’une quinte de toux et j’ai réagi en jumpant dans le carré. Il s’approcha du bord et sentit les picotements dans sa gorge et les nausées.
Il fit un pas en arrière pour revenir au centre du carré. Il cligna des yeux, la poussière lui irritait le nez. Il évalua les dommages : le trou d’où émergeaient les chaînes faisait à présent près de un mètre de haut. Il pouvait distinguer deux tiges métalliques et, derrière elles, un trou plus petit par lequel il aperçut le mur de la pièce adjacente. Celle-ci était plongée dans le noir, comme toujours, mais à présent suffisamment de lumière passait par l’orifice agrandi par David pour qu’il puisse espérer voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Enfin, quand je pourrai m’en approcher. Le mur était dans un triste état.
Hum… Ils ne vont pas être contents.
Ils le laissèrent « dans la boîte » pendant des heures, et il dut se passer du déjeuner.
C’est la voix métallique qui l’informa qu’il pouvait quitter sa « boîte ».
– Vous avez deux minutes pour aller aux toilettes.
Il n’eut pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Il avait vraiment songé à se soulager sur le sol. Quand il eut fini, ils rembobinèrent les chaînes, l’entraînant près du mur. Il s’accroupit pour regarder par le trou qu’il avait élargi en essayant de ne pas masquer toute la lumière.
Il fallut une minute à ses yeux pour qu’ils s’adaptent à la pénombre qui régnait de l’autre côté de la cloison. C’était une petite pièce avec un lit et une commode placés contre un mur, collés l’un contre l’autre comme si on les avait poussés pour faire de la place au gigantesque treuil électrique qui grondait, fixé au centre de la pièce.
La porte s’ouvrit, et David fit volte-face. Il était à présent très nerveux. S’ils veulent me punir, ils n’ont plus qu’à couper le champ.
Miss Minchin entra accompagnée de deux hommes, vêtus comme du personnel d’entretien, avec évidemment le masque chirurgical. Miss Minchin en portait également un. Elle désigna un endroit situé à l’intérieur du carré jaune, à mi-chemin entre la salle de bains et le carré vert.
– C’est à peu près là. Vérifiez, puis posez un de ces trucs. Euh… les poutres.
En plus des masques, ils portaient des gants de caoutchouc.
– Une solive, déclara l’un deux en tapant du pied sur une plaque métallique carrée de trente centimètres de côté et de quelques centimètres d’épaisseur.
– Aucune importance ! cingla miss Minchin, avant d’ajouter d’un ton plus calme : ne retirez pas vos masques. Je peux vous assurer que vous ne voudriez pas attraper ce dont il souffre. Et ne laissez à aucun moment vos outils sur le sol de cette pièce.
Elle s’approcha de David et lui murmura à l’oreille :
– Je serai là-bas (elle indiqua le miroir), le doigt sur le bouton. Si tu leur dis quoi que ce soit, tu seras puni. Toux et vomissements – mais tu t’en doutais –, et je devrai les tuer. Tu piges ?
David envisagea quelques instants de lui donner un coup de tête dans le nez. Il inspira lentement et répondit :
– Oui.
Il ne put que deviner son sourire grâce au pli au coin de ses yeux.
– Brave petit.
Elle se retourna vers les deux ouvriers.
– Dépêchez-vous, leur intima-t-elle. Nous vous apporterons les chaînes dans un instant.
Elle sortit de la pièce d’un pas décidé. Une fois la porte refermée, l’un des deux hommes lança :
– Voilà ce qui se passe lorsqu’on garde son vibromasseur au congélateur…
L’autre laissa échapper un gloussement nerveux.
– Arrête ! J’ai placé des micros dans cette salle.
– Ah, grommela le premier.
Il se mit à frapper sur divers endroits du sol avec un marteau, jusqu’au moment où il entendit un son moins creux. Il posa la plaque à cet endroit.
– C’est là. Descends l’autre plaque. Je percerai les trous, je ferai passer le piton à travers et tu fixeras les écrous de l’autre côté. Ensuite, apporte le fer à souder. Et un extincteur, on ne sait jamais, ajouta-t-il en tapotant le sol.
Je connais cet accent. C’était celui de la Nouvelle-Angleterre, aucun doute possible, mais quelque peu étrange. Je suis déjà allé dans un endroit où on parle comme ça.
L’homme resté avec lui se servit d’un long foret de un centimètre de diamètre pour percer le sol, en utilisant les trous de la plaque comme guides. En moins d’un quart d’heure, la plaque était fixée au sol, sans doute à une plaque équivalente de l’autre côté. Les chaînes qui maintenaient ses chevilles furent coupées dans la pièce adjacente à l’aide d’une meule, et miss Minchin revint pour les tirer à l’intérieur. Ils mesurèrent la distance entre la plaque et la salle de bains avant de les raccourcir un peu.
Un des ouvriers sortit un anneau double tige de sa poche. Il avait été tordu de façon que le bout ouvert forme un angle droit avec la boucle. Ils firent passer les derniers maillons de la chaîne à travers et se mirent à le souder à la plaque. David fut pris d’une quinte de toux. Sa gorge l’élançait. Il jumpa sans même y penser et fut projeté contre le mur, ses épaules le brûlaient. Les yeux écarquillés, il s’adressa à miss Minchin :
– Avez-vous coupé le champ ?
Les deux ouvriers levèrent la tête dans sa direction. Ils ne l’avaient pas vu tenter de jumper, mais avaient entendu le choc de son dos contre le mur. Miss Minchin fronça les sourcils et regarda la glace sans tain.
La voix métallique se fit entendre.
– C’est leur poste de soudure. Il crée des interférences. C’est sans danger s’ils font un arc électrique pendant moins d’une seconde.
– C’est possible, dit celui qui soudait.
– Non ! hurla miss Minchin. Cela pourrait compromettre tout le conditionnement.
Elle arracha la prise du poste de soudure.
– Attendez ! ordonna-t-elle au soudeur. Il a une prothèse électronique. Vous pourriez le tuer.
Elle quitta la pièce en courant.
Une seconde ? Est-ce la durée qui sépare à présent l’avertissement des convulsions ?
Miss Minchin revint avec un boîtier en plastique muni d’une courte antenne. Elle avança droit sur David et le brandit près de sa poitrine. David tenta de s’en saisir ; elle lui administra une claque sur la main.
– On ne touche pas ! Petit con.
Elle tourna une molette et lança au soudeur.
– Allez-y, essayez !
Il posa l’électrode sur la plaque et il y eut un flash, mais cette fois-ci pas de quinte de toux ni de picotements. Miss Minchin leva le pouce.
– Ça a l’air de marcher.
Ils se mirent à souder pour de bon, et les tubes au néon du plafond s’éteignirent. Les lumières d’urgence se déclenchèrent.
– Bordel de m… jura celui qui soudait.
– Ce n’est qu’un fusible, assura l’autre. Je m’en charge.
Il quitta la pièce, laissant la porte ouverte derrière lui. Au loin, David put entrevoir la lumière du soleil qui éclairait faiblement le couloir.
Miss Minchin s’éloigna de David et regarda le miroir.
– Et le champ principal ?
Aucune réponse.
Ah ! Ils n’ont peut-être plus non plus de courant là-bas.
Il fixa le boîtier que tenait Miss Minchin.
– Est-ce que je serais pris de convulsions si vous n’aviez pas ce truc dans le coin ?
Elle le dévisagea, l’air songeur, puis elle l’éteignit. Pas d’élancements.
– Comme tu peux le constater, le champ principal est alimenté par des groupes électrogènes pour des cas comme ça. Le carré vert est toujours un endroit sûr.
Le plafonnier se ralluma. Quand l’ouvrier revint dans la pièce, il précisa :
– C’est un fusible de trente ampères, mais de nombreux appareils sont branchés sur ce circuit. Il va falloir diminuer l’intensité de l’arc électrique.
– Ils ne peuvent pas éteindre le reste ?
– Non, asséna miss Minchin avant de rallumer l’appareil qu’elle tenait.
Ils semblèrent se résigner et reprirent leur travail de soudure, en baissant l’intensité. Cela parut durer des heures. Miss Minchin ne quitta pas David des yeux, mais sa prise se fit moins ferme et le boîtier bascula un peu, suffisamment pour que David puisse en apercevoir la face avant. C’était un boîtier de contrôle standard, en plastique gris, comme on peut en trouver dans les quincailleries. Il comportait une antenne, une petite diode qui indiquait qu’il était en marche et un cadran sur lequel apparaissait, inscrit au feutre indélébile : arrêt, 2 m, 10 m, 30 m, 100 m et 500 m. Il était sur la position 500 m.
Cinq cents mètres ?
Ils versèrent une grande quantité d’eau sur la plaque chauffée à blanc pour éviter que le sol ne prenne feu. David fut désolé de constater que la soudure semblait très solide. Miss Minchin éteignit son appareil et le déposa dans le couloir.
– Il ne reste plus qu’à aller chercher le contreplaqué, déclara l’un des ouvriers.
– Eh bien, qu’attendez-vous ?
Dès qu’ils eurent quitté la pièce, miss Minchin, à la grande surprise de David, sortit une petite clef de sa poche et ouvrit les verrous des menottes accrochées à ses poignets.
Il me faut cette clef !
– N’y pense même pas ! Tu serais plié en deux avant d’avoir pu t’en servir.
Ses poignets étaient très irrités, écorchés. Il les massa doucement, faisant son possible pour résister à l’envie de se gratter jusqu’au sang. Miss Minchin fit un pas de côté pour se mettre hors de portée des chaînes.
– Allez, dans la boîte !
Il n’attendit pas les quintes de toux et jumpa sur-le-champ. Par habitude, il s’arc-bouta pour contrer le mouvement des chaînes, mais, comme elles n’étaient plus là, il tomba en arrière, ses pieds se dérobant sous lui. Miss Minchin trouva tout cela très drôle. David s’assit prestement et fit de son mieux pour faire bonne figure, mais il sentit ses joues s’empourprer. Il approcha son torse du bord du carré, juste pour voir. Il était bien « dans la boîte ».
Miss Minchin enroula les chaînes, devenues inutiles, et les balança dans la pièce adjacente, par le trou. Quelques minutes plus tard, les ouvriers réapparurent avec une feuille de contreplaqué de un centimètre d’épaisseur. Ils la posèrent sur le trou et la fixèrent aux tiges métalliques grâce à des vis de cinq centimètres de long.
– M’dame, vous voulez qu’on nettoie ça ? demanda l’un d’eux en montrant les morceaux de plâtre qui jonchaient le sol.
– Non.
Ils acquiescèrent et prirent congé. Miss Minchin déchira son masque et s’adressa au miroir :
– Relâchez-le.
David testa les bords de la zone, puis avança. Il se sentait incroyablement léger sans chaînes accrochées à ses membres supérieurs. En revanche, celles de ses chevilles étaient toujours aussi pesantes. Elles pèsent aussi sur mon moral. Il passa la main sur la cicatrice, sur sa poitrine. Mais les chaînes les plus gênantes sont là.
– Tu devrais vérifier que tu peux encore aller jusqu’à la salle de bains.
Il pouvait toujours s’asseoir sur la cuvette des toilettes, à condition d’étendre les jambes. Il essaya la douche.
– Je ne vais pas pouvoir me tenir debout dans la baignoire.
Les chaînes étaient trop courtes. Ils avaient mesuré la distance jusqu’à la baignoire, mais n’avaient pas tenu compte du rebord. Miss Minchin franchit le seuil et jeta un coup d’œil.
– Tu prendras des bains et tu laisseras tes jambes pendre sur le rebord.
Elle se dirigea vers la porte. Au moment de sortir, elle ajouta :
– C’est ta faute. C’est ça, de faire des caprices.
Elle ne lui avait pas ordonné de faire le ménage, mais ça semblait aller de soi… Avec sa « laisse » plus courte, il ne pouvait pas marcher jusqu’aux murs, mais il pouvait atteindre les débris de plâtre en se mettant à quatre pattes et les ramasser puisqu’il n’avait plus de chaînes aux poignets. Alors qu’il les entassait, il trouva une vis, comme celles qui avaient été utilisées pour fixer la feuille de contreplaqué. Elle était contre un morceau de plâtre, à moitié enfouie dans la poussière. Il la glissa dans sa paume et continua à nettoyer. Quand il utilisa les toilettes, il dissimula la vis avec les feuilles du livre, derrière la cuvette. Elle semblait trop large pour qu’il puisse s’en servir pour crocheter les verrous des menottes accrochées à ses chevilles, mais il essaierait pendant la nuit.
 
Ils l’obligèrent à se précipiter dans la boîte dix fois avant le dîner et plusieurs fois pendant la nuit. Les alertes semblaient se déclencher aléatoirement. Il se demanda comment ils faisaient. Était-ce contrôlé par un ordinateur générant une suite de nombres aléatoires ? Était-ce programmé depuis longtemps ? Peut-être se contentaient-ils d’attendre qu’il se soit rendormi pour augmenter sa confusion et l’empêcher de dormir correctement…
Il tentait de les imaginer derrière la glace. Parfois, il pensait qu’ils scrutaient ses moindres faits et gestes, un sourire perfide aux lèvres, et qu’ils riaient à gorge déployée à chaque fois qu’ils l’envoyaient dans la boîte, réjouis par son désespoir. Ce qu’il imaginait à d’autres reprises était pire : un homme qui ne faisait pas attention à lui, mort d’ennui, et qui lâchait le magazine ou le livre qu’il lisait pour presser un bouton quand un minuteur le lui indiquait ; il jetait ensuite un vague coup d’œil par la vitre pour vérifier que David était bien dans la boîte avant de retourner à sa lecture… en bâillant. Cette dernière possibilité le mettait vraiment mal à l’aise… parce qu’elle était la plus probable. Comment pouvait-on faire tout ça à un individu sans lui dénier sa condition d’être humain ? Pour être motivé par de tels actes, il fallait déjà se sentir concerné. Il ne doutait pas que miss Minchin en soit capable, mais les autres ?
Cette nuit-là, sous les couvertures, il essaya d’utiliser la vis pour défaire les menottes accrochées à ses chevilles mais, comme il l’avait anticipé, elle était bien trop large. Elle était en revanche très pointue. Pendant un bref instant, il envisagea de se trancher la jugulaire après avoir tiré la couverture jusqu’à son menton. Ses geôliers ne s’en apercevraient qu’au moment où ils voudraient l’envoyer dans la boîte, ou en remarquant la flaque de sang qui aurait traversé le matelas. Pourtant, il ne se voyait pas faire ça.
Pas encore.
Il songea plus sérieusement à pratiquer lui-même une petite opération sur son torse ou à la base du cou, pour voir s’il pouvait désactiver l’appareil qu’on lui avait implanté. Avec une vis effilée, sans antiseptique ni anesthésique… Je vais vraiment m’amuser !
Il cacha la vis sous son oreiller et se retourna. Un des ressorts du matelas grinça tandis que la pression qu’il exerçait sur le matelas se déplaçait.
Hmm… Une vis pointue peut servir à découper d’autres choses.
Il ne s’attaqua pas à la housse du matelas, car il était convaincu que ce qu’il voulait faire lui prendrait plus d’une nuit, et il préférait garder cela secret. La première étape consista donc à défaire minutieusement la couture inférieure de son matelas dans le coin placé contre le mur. Le poids seul du matelas suffisait à refermer le trou qu’il avait fait. Avec le drap-housse en place, on ne pouvait rien deviner… à moins de s’approcher du lit pour voir. Il cacha la vis dans le matelas.
Une heure plus tard, après deux allers-retours dans la boîte, il se remit au travail. Son but était de récupérer un morceau de fil de fer d’un des ressorts intérieurs afin que le bord du lit ne s’affaisse trop ostensiblement. Il passa le reste de la nuit à glisser une main entre deux ressorts du bord pour atteindre un ressort intérieur. Le rembourrage intérieur ne se déchirait pas, même après avoir fait un trou assez grand avec la vis. Il devait couper, enfoncer la vis, puis couper de nouveau.
Pour ne pas se faire prendre, il n’utilisait qu’une seule main. Il était allongé sur le ventre, le visage posé sur l’oreiller, un bras dans le vide. Ils l’envoyèrent soudain dans la boîte et il manqua de s’abîmer le bras en l’extrayant du matelas avant de jumper. Une autre fois, il oublia de laisser la vis dans le matelas et faillit la faire tomber dans la boîte. Il s’assit rapidement, dos face au miroir, et dissimula la vis derrière la bande de métal d’une de ses menottes.
Au matin, il avait réussi à dégager l’accès au ressort, mais celui-ci était maintenu au cadre par des attaches métalliques torsadées qu’il n’arriva pas à défaire. Il laissa la vis dans le matelas et décida d’en rester là pour cette nuit. Il était temps de dormir un peu.
 
Après le petit-déjeuner, miss Minchin revint. Elle tirait derrière elle une chaîne qui faisait le tour de la porte et apportait des chaussons de feutre et une épaisse robe de chambre.
– Allez, dans la boîte !
Il obtempéra aussitôt, par choix et non par réflexe. Il voulait lui donner l’impression de collaborer, du moins pour l’instant. Elle s’avança et s’arrêta à un mètre cinquante du bord du carré. Elle posa sur le sol la robe de chambre et les chaussons.
– Allonge-toi et tends les jambes vers moi.
Ce qu’il fit, tout en conservant le haut de son torse dans le carré vert. Elle ouvrit le cadenas de la menotte accrochée à son pied gauche, mais, au lieu de l’enlever, elle y accrocha la chaîne qui passait par la porte. Elle ouvrit ensuite le cadenas de son autre jambe avant de lui enlever complètement la menotte. Elle la laissa sur le sol, à côté du cadenas toujours ouvert. Elle se releva alors et sortit une radio de sa poche. Ça n’était pas le boîtier en plastique qu’elle avait transporté plus tôt, mais un émetteur-récepteur.
– C’est bon de notre côté. Et vous ?
– On le met en marche… OK, déclara un homme.
D’un geste du pied, elle lança à David la robe de chambre et les chaussons.
– Allez, gamin. C’est l’heure de la promenade.
Il se releva avec peine, les yeux rivés sur elle. Elle s’approcha de la porte, s’arrêta.
– Si tu y tiens vraiment, tu peux rester ici…
Il enfila la robe de chambre et s’approcha timidement du bord du carré. Apparemment, ils avaient déclenché un champ plus large. Il ne ressentit de picotements ni au niveau de la bande verte ni près de la bande jaune. Il enfila les chaussons, un peu trop grands pour lui, et s’avança en enroulant la chaîne.
Sortir de la pièce fut incroyablement difficile.
Il s’était attendu à une institution médicalisée, une espèce de clinique, mais le couloir lui indiquait qu’il n’en était rien. Il se trouvait dans une sorte de manoir, vieux et élégant. Les murs lambrissés étaient mis en valeur par des moulures et des sculptures. Des vases contenant des fleurs fraîchement coupées étaient posés sur de petites tables basses sombres avec des finitions en satin maintenues par de gros clous dorés. À l’extrémité du couloir, la lumière traversait une fenêtre entourée d’épais rideaux et éclairait le tapis luxueux. Tout était si lumineux que des larmes lui montèrent aux yeux.
L’extérieur.
La chaîne s’éloignait de la fenêtre pour se terminer, comme il s’en aperçut, un peu plus loin dans le couloir. Un cylindre de cinquante centimètres de large sur soixante de haut était posé sur un énorme diable et maintenu dessus avec des sangles. David fit un pas et constata qu’il s’agissait d’un tube en fer dans lequel on avait coulé du béton. La chaîne était accrochée à un anneau double tige planté dans le béton. Miss Minchin le conduisit jusqu’au cylindre.
– Il faut que tu l’emmènes avec toi.
David tenta d’en évaluer le poids. Le tube mesurait près de deux centimètres d’épaisseur, il devait déjà peser lourd sans le béton. Il tenta de faire basculer le diable sur ses roues, mais n’y parvint qu’en poussant d’une jambe et en tirant en arrière. Sur le chariot, il put lire que celui-ci était prévu pour une charge maximale de trois cents kilogrammes. Étant donné les grincements que le cylindre faisait, David le soupçonnait de peser davantage. Il le bascula en faisant très attention, puis posa les chaînes qu’il tenait sous le bras.
Je suis à peu près sûr que si je jumpais tout viendrait avec moi, trois cents kilogrammes ou pas. Il se souvint des bibliothèques qu’il avait déplacées – elles n’étaient certes pas gigantesques, mais elles étaient plutôt lourdes – et du réfrigérateur qu’il avait jumpé dans l’appartement que Millie et lui avaient acheté à Stillwater.
Que ferai-je ensuite ? Je m’effondrerai par terre en vomissant ? J’aurai une crise cardiaque ? Et quand je tenterai de retourner à l’abri dans la boîte, je ne serai plus assez en forme pour tout emporter avec moi.
Il regarda miss Minchin, d’un air soucieux.
– Là-bas, au fond du couloir, il y a un ascenseur.
Ils passèrent devant une porte, sur la droite. David fit mine de l’ignorer. La salle à laquelle elle menait était sûrement la pièce située derrière la glace sans tain.
L’ascenseur se trouvait à gauche, au fond du couloir. Ses portes étaient recouvertes d’un coffrage en bois, et l’intérieur était lambrissé, avec une petite glace. Il y avait tout juste la place pour accueillir David, le chariot et miss Minchin. Celle-ci se tenait si près de David qu’il sentit son corps réagir à sa chaleur et à son parfum. Il frissonna. Pense à Cox ! Rappelle-toi ! Elle lui a mis une balle dans la tête et elle te ferait la même chose s’ils décidaient de se passer de ton aide.
Le panneau de contrôle de l’ascenseur indiquait le sous-sol, le rez-de-chaussée et deux étages. Miss Minchin appuya sur le bouton « rez-de-chaussée » et l’ascenseur passa devant un autre étage avant de s’arrêter. Les « quartiers » de David devaient donc être au deuxième étage. Ils sortirent par un autre couloir plus vaste que le précédent, qui s’ouvrait sur un salon comme on en trouvait dans les hôtels, un petit salon et une salle à manger d’aspect très formel avec une longue table.
Miss Minchin le conduisit vers un corridor plus petit, sur sa droite, et ils passèrent devant une grande cuisine et une buanderie contenant de nombreuses machines à laver, des sèche-linge et un équipement pour repasser quasi professionnel.
C’est un vrai manoir !
– C’est le jour de repos des domestiques ?
Miss Minchin resta silencieuse. Il en conclut qu’on leur avait demandé de partir avant son arrivée.
Une porte blanche percée de plusieurs rangées de losanges en verre se trouvait au fond du couloir. Elle débouchait sur une véranda qui surplombait une vaste pelouse clôturée ; une allée la traversait depuis la maison jusqu’à un lourd portail métallique percé dans le mur extérieur. Une haie d’arbustes à feuilles persistantes courait le long des murs et une fontaine en pierres sèches décorait un des coins. L’air était frais, mais le soleil était déjà haut dans le ciel et les murs abritaient le jardin du vent. David décida de nouer sa robe de chambre.
– Sur ta droite, ordonna miss Minchin, derrière lui.
Une rampe d’accès pour handicapés longeait la maison avant de s’enfoncer entre des parterres de fleurs recouverts de paille pour l’hiver. Des tulipes précoces et quelques iris commençaient à poindre à travers la paille. David concentra ses efforts pour retenir le diable dans la pente. Ce chemin sinueux rejoignait l’allée principale près de la véranda. Miss Minchin le mena au centre de la cour.
– Là-bas, indiqua-t-elle.
Quelqu’un avait creusé près de l’allée un trou à peu près de la taille du cylindre. Elle s’approcha de David, défit les sangles qui maintenaient le cylindre sur le diable et inclina celui-ci en avant. L’objet heurta le sol avec force, avant de se coucher par terre. Le choc fit trembler le sol sous leurs pieds. Elle fit alors rouler le cylindre jusqu’au trou, puis le poussa de toutes ses forces pour le faire basculer dans le trou. Elle dut retirer prestement son pied pour éviter qu’il ne soit coincé contre le cylindre. Ce fut juste, mais elle y parvint. Dommage !
David s’en voulait. J’aurais dû jumper au centre de traumatologie Adams Cowley. S’il y avait un endroit où il aurait pu survivre aux convulsions, c’était bien là. À présent, avec le cylindre enfoncé dans le sol, il n’était plus possible de le déplacer.
Miss Minchin poussa le diable vers la véranda et l’abandonna dans l’herbe tout près des marches.
Oui, j’aurais peut-être même survécu.
David inspira profondément et tressaillit. La mer ? Il pouvait sentir dans l’air l’odeur du sel et celle plus âcre de la marée basse. Comme pour confirmer ses suppositions, une mouette poussa un cri au loin. Il repensa à l’accent de l’ouvrier. Peut-être suis-je à Martha’s Vineyard ? Ou à Nantucket ? Il n’était jamais allé à Nantucket, mais il avait passé plusieurs jours à Martha’s Vineyard lors de randonnées à vélo. Il n’y avait pas séjourné : chaque soir, il jumpait pour rentrer chez lui. C’était avant le Memorial Day8 . Il avait essayé ensuite d’y loger, mais il y avait bien trop de monde à ce moment-là. L’accent des gens qui habitaient l’île était inoubliable. On lui avait dit que l’accent de Nantucket était du même genre, en pire.
Et on y trouve aussi de magnifiques demeures.
David poussa du gros orteil le cylindre en béton. Il ne bougea pas le moins du monde, comme s’il était la partie émergée d’un affleurement rocheux. Il était perplexe. Une grue serait nécessaire pour sortir le cylindre. Pourtant, il n’était pas là par hasard, et il doutait qu’on le retire de sitôt. Vont-ils me laisser ici, à l’air libre ? Me faudra-t-il brouter l’herbe ?
Les murs de brique encerclaient trois des quatre côtés de la cour et se poursuivaient jusqu’à la maison. Ils faisaient plus de deux mètres cinquante de haut. David aperçut au loin, entre les barreaux du portail en fer situé au fond de la cour, un garage entouré de massifs d’arbustes dénudés et une allée de gravier. Comme il s’en était douté dans l’ascenseur, la maison comptait bien un rez-de-chaussée et deux étages, mais les grandes lucarnes qui dépassaient du toit lui laissaient penser que les combles étaient aménagés. Des soupiraux et l’escalier qui disparaissaient sous la véranda, du côté opposé à la rampe, indiquaient également la présence d’un sous-sol.
Ses yeux commençaient à s’habituer à la luminosité. Il contempla le ciel, lumineux, bleu et sans aucun nuage. Il respira à pleins poumons. Il aperçut très haut dans le ciel les traînées blanches -laissées par un avion de ligne, qu’il réussit à repérer après quelques efforts. En route pour Logan Airport ? Si tel était le cas, alors la maison était située au nord et le portail, au sud. Cela semblait correspondre à la position du soleil.
Sauf si je me trompe entièrement sur l’endroit où je me trouve.
Miss Minchin, assise sur les marches devant la véranda, ne le quittait pas des yeux. Il décida de ne lui prêter aucune attention. La chaîne lui permettait de se déplacer à une dizaine de mètres du cylindre. Il restait donc cantonné à la pelouse, mais il pouvait s’approcher à un mètre cinquante des arbustes qui longeaient le mur et à six mètres du portail et de la véranda.
Il grelottait. Pour se réchauffer, il se déplaça le long d’un cercle de dix mètres de rayon, dans le sens contraire à celui des aiguilles d’une montre puisque la chaîne était accrochée à sa cheville gauche. S’ils me laissent ici assez longtemps, je pourrai creuser un sillon dans l’herbe, comme un chien au bout d’une laisse. Il balançait ses bras et traînait les pieds dans l’herbe. Du ciel, d’un satellite, on verrait ce cercle. Comme un chien au bout de sa laisse… C’est ce qu’on croira. Il cessa de traîner les pieds.
Après une quinzaine de minutes, miss Minchin parla dans sa radio. Il entendit les parasites, puis quelqu’un répondit. David ne parvint pas à distinguer ce qui se disait. La femme se leva et s’avança dans l’allée, puis elle s’arrêta à l’endroit exact où son cercle venait rencontrer le ciment. Elle lança un petit objet brillant sur le sol et, par curiosité, David s’approcha.
C’était une clef, sans doute celle des menottes. Il leva les yeux dans sa direction. Elle tenait la radio près de sa bouche et le surveillait.
Il s’accroupit et s’en saisit, sans détourner le regard. Comme elle demeurait silencieuse, il l’approcha du cadenas.
– Maintenant ! cria-t-elle dans la radio.
Il sentit le picotement au fond de sa gorge et se mit à tousser. La clef refusa d’entrer sur le coup, mais, après un demi-tour, elle entra. Il la fit tourner, le cadenas s’ouvrit, il retira la clef, ouvrit la menotte et jumpa.
Il était dans la boîte, à bout de souffle.
Il avait essayé d’aller au centre Adams Cowley. Il s’était représenté les urgences d’Adams Cowley.
Et il était apparu dans le carré vert.
– Attachez votre cheville à la chaîne, ordonna la voix métallique.
Il jumpa, mais pas à Adams Cowley ni dans le Repaire ou encore à son appartement de Stillwater. Il jumpa dans le couloir, juste devant la salle de surveillance, et posa sa main sur la poignée. Tandis qu’il ouvrait la porte, il fut pris d’une quinte de toux et sentit des élancements au fond de sa gorge. Il eut cependant le temps d’apercevoir les trois hommes qui se tenaient dans la pièce avant que son corps ne flanche et qu’il se retrouve dans la boîte.
Il ferma les yeux pour extraire de ce bref instant toutes les informations possibles. Il avait vu une pièce sombre avec une table placée sous la glace sans tain, un microphone, des écrans vidéo, une caméra et trois hommes.
Trois hommes étonnés, se tournant vers la porte, les yeux écarquillés. L’un d’eux était Gangster n° 2, le rouquin au nez crochu. Il y avait aussi Gangster n° 1, le blond qu’il avait projeté contre le mur. Celui-ci portait toujours une minerve en mousse, un souvenir de leur dernière rencontre. David espéra que tourner la tête si brusquement l’avait fait souffrir. Il n’avait jamais vu le troisième individu : il était plus âgé et portait une blouse blanche, ses cheveux à l’origine bruns étaient presque tous gris, son nez était long et effilé. L’un des écrans montrait distinctement la baignoire, les toilettes et un bout du lavabo, alors que la lumière de la salle de bains était éteinte, et la porte, fermée.
L’obscurité ne me cachera pas.
– Arrêtez ça tout de suite ! Plus de blagues ! hurla la voix modifiée par ordinateur. Mettez les menottes.
David toussa et sentit un élancement dans sa gorge. Mais je suis dans la boîte ! Il envisagea pendant un fugitif instant de ne pas obéir. Cela neutraliserait une partie du conditionnement de le faire vomir dans la boîte, ce serait une grave erreur de leur part. Pourtant, il ne put se résoudre à subir cela ; plus tard, peut-être.
Il s’accroupit puis accrocha le cadenas au dernier maillon de la chaîne et le fit passer dans le fermoir des menottes. Il fit tourner la tige du cadenas et fit semblant de le fermer, utilisant le déplacement de sa main pour cogner le corps du cadenas contre l’acier inoxydable des chaînes avec un petit bruit sec. Des choses plus étranges étaient arrivées, ils ne vérifieraient peut-être pas.
Le picotement cessa et il expira bruyamment. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait bloqué sa respiration. Il s’approcha du bord, pour voir ; il était toujours « enfermé ». Il s’assit en tailleur, le cadenas encore ouvert dissimulé par son mollet.
Il demeura « enfermé » pendant quarante-cinq minutes. Il les imagina en train de parler à miss Minchin pour trouver une autre façon de le punir. À présent qu’il n’était plus accroché au treuil, ils ne pouvaient plus le tirer hors de la boîte.
Il songea qu’ils pourraient toujours utiliser la force brute et envoyer Gangster n° 2 s’occuper de lui, mais il devait leur être difficile d’oublier ce qui était arrivé à Gangster n° 1. David regarda le mur : il portait encore les traces de l’épaule et de la hanche du blond.
Qu’ils viennent ! Je les attends. Il n’était vraiment pas d’humeur docile. Miss Minchin pénétra dans la pièce et David sentit ses muscles se nouer. Il pourrait se libérer de ses chaînes, jumper derrière elle et l’emmener avec lui au Texas pour la lâcher dans la fosse. Il pourrait revenir avant les convulsions. Mais, en fin de compte, je serais de nouveau dans la boîte.
– Montre-moi ton pied, lui lança miss Minchin.
Il tendit la jambe qui n’était pas attachée.
– Très drôle, vraiment. L’autre pied.
Elle leva sa main vers la glace sans tain, trois doigts levés. Elle en abaissa un, attendit une seconde, abaissa le suivant. À contrecœur, il lui montra l’autre pied. Elle vit le cadenas ouvert et soupira, avant de lancer un regard rageur vers le miroir.
– Il faut vraiment que je fasse tout, ici. Ferme le cadenas, petit con.
– Ferme-le toi-même.
Il le sortit du fermoir et le lança à travers la pièce. Il jeta ensuite les menottes et se leva. Il ne pensait pas pouvoir perdre cette confrontation. S’ils s’emballaient et provoquaient les convulsions dans le carré, le conditionnement serait neutralisé. Il se représenta le centre de traumatologie Adams Cowley, prêt à jumper. Elle baissa les yeux vers le cadenas et les menottes, puis lui fit face.
– Ne joue pas avec moi. Tu vas le regretter.
Il leva la main, se mit en mouvement, jumpa et la gifla. Le choc propulsa sa tête vers l’arrière. Elle se jeta sur lui, mais il était déjà de retour dans la boîte, le bras contre son flanc. Il sentait déjà disparaître la toux et les picotements.
Miss Minchin déplaça son poids en arrière, l’air concentré, les bras en l’air, le corps adoptant ce qui semblait être une posture de combat. L’empreinte de la main de David rougeoyait sur sa joue.
– Sans doute, répondit-il.
Il le regrettait déjà. Il retint sa respiration. Il attendait l’avertissement, les picotements. Toujours rien. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire ? Il jumpa derrière elle, balaya sa jambe la plus en arrière et retourna dans le carré avant qu’elle ne touche le sol. Elle se releva, la paume de sa main dirigée vers le miroir, comme pour leur demander d’attendre.
Il lui asséna un violent coup sur la tête, par-derrière, et elle lui envoya un coup de pied, rapide comme un cobra. Lui était déjà de retour dans le carré. Elle faillit perdre l’équilibre. Elle se tourna et se précipita vers la poignée de la porte. Il la projeta contre le mur en la percutant de toutes ses forces. Elle se releva avec peine. Cette fois-ci, elle ne se jeta pas sur la porte, mais sur lui. Il avançait lentement vers elle, malgré les quintes de toux. Quand elle se résolut à lui donner un coup de pied, il jumpa derrière elle et la saisit par le col. Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle retomba sur le dos avec fracas.
Cette fois-ci, alors qu’il était de retour dans le carré, il continua de tousser. Il ressentit à la fois de l’angoisse et du soulagement. Il patienta. Il souhaitait être au plus mal en arrivant là-bas pour se retrouver incapable de jumper. S’il pouvait survivre quelque part, c’était au centre de traumatologie.
Il jumpa…
Il cligna des yeux alors que la lumière changeait. Il était plié en deux sur le carrelage à l’hôpital. Il vomissait, toussait, et ne pouvait contrôler ses intestins. Sa vision se troublait, mais il aperçut une personne en blouse s’approcher de lui.
– Mais qu’est-ce que…
Non !
Il était de retour dans la boîte, à quatre pattes. Les vomissements avaient cessé ; il était aussi faible qu’un enfant et souillé comme l’un d’eux. Il vit du coin de l’œil quelque chose bouger. Il tourna la tête, et miss Minchin lui décocha un coup de pied en pleine tête.
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Curtis l’emmena au sud de Washington DC, au nord de la Virginie.
– Choisissez-en un. Je suis à peu près certain que nous n’avons pas été suivis. Notre escorte est du même avis.
Millie cilla. Une escorte ? Elle déglutit.
– D’accord.
Elle n’essaya même pas de chercher les hommes qui les surveillaient. C’était une perte de temps. Le taxi passait près d’une succession d’hôtels et de magasins. Elle aperçut un Comfort Inn dans lequel il semblait rester des chambres – le panneau était allumé –, situé à côté d’une supérette ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
– Celui-là, répondit-elle. Déposez-moi à la supérette, j’ai des choses à acheter.
Il s’arrêta.
– Utilisez votre micro si vous avez besoin d’aide, ou quand vous aurez fini. Nous serons dans le coin.
– C’est noté.
Si j’ai besoin de quoi que ce soit, je n’aurai qu’à parler à mon soutien-gorge…
Elle acheta une brosse à dents, du dentifrice, du déodorant et des sous-vêtements en coton décorés avec des personnages de bande dessinée. David les trouverait à son goût. Enfin, il aimerait surtout les enlever. C’était une de ses répliques préférées : « Tu sais… ce pull aurait l’air fantastique… sur le sol de la chambre. » Elle se sentit tenaillée par le désir, l’envie et la colère. Bon sang, David. Dépêche-toi de revenir, j’ai envie de toi.
Elle régla ses achats en espèces. Elle fit de même pour sa chambre d’hôtel, et donna une fausse identité. Lorsqu’elle fut dans la chambre, une petite pièce située à l’étage, peut-être un peu trop proche du distributeur de glaçons, elle fit de son mieux pour se détendre.
La veille, la présence de Sojee dans sa chambre l’avait empêchée de dormir. À présent, elle aurait préféré qu’elle soit avec elle. La chasse à l’homme dont elle avait été l’objet, au musée, et le fait d’avoir été attaquée en pleine rue lui faisaient considérer la situation bien différemment.
La veille, elle avait eu l’impression de chercher une aiguille dans une botte de foin… elle était à bout, et sans espoir. Rester à ne rien faire la rongeait, alors elle s’était lancée dans cette aventure. À présent qu’elle voyait poindre de vagues issues possibles, la douleur avait remplacé l’absence d’espoir, mais elle était toujours à bout. Elle éclata d’un rire nerveux. Certaines choses ne changent pas…
Elle prit un bain bien chaud pour tenter de se calmer. Au bout de quelques minutes, elle sortit de la baignoire et, trempée, coinça une des deux chaises de la chambre contre la porte d’entrée et l’autre contre la porte conduisant à la chambre contiguë. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle put commencer à se détendre. Si quelqu’un réussissait à forcer la serrure, il ne serait pas arrêté par les chaises, mais cela ferait du bruit. Elle replongea dans la minuscule baignoire et laissa l’eau chaude dénouer les muscles de son cou et de ses épaules.
Pendant leur deuxième année de mariage, David avait suivi six semaines de cours de massage. Imaginer ses mains sur son cou l’emplit de chagrin. Elle plongea entièrement sous l’eau pour nettoyer son visage des larmes. Quand elle ressortit la tête, son nez s’était mis à couler. Elle réussit à attraper du papier toilette, mais, dans ses mains mouillées, il se désagrégea, inutile.
Elle tendait le bras pour saisir la fine serviette de toilette fournie par l’hôtel quand elle entendit un grand bruit. Quelqu’un venait de fracturer la porte… L’intrus sembla trébucher et jura, puis il donna un grand coup de pied dans la chaise, qui s’écrasa contre la penderie, et…
Millie n’eut pas conscience de ce qui se produisit alors. Son cœur battait à tout rompre et elle eut une décharge d’adrénaline. Elle se retrouva assise, nue, dégoulinante, sur le tapis du salon de son appartement dans l’Oklahoma.
Oh, mon Dieu !
Encore sous le choc, elle se déplaça à tâtons dans la pièce obscure. Dans la salle de bains, elle trouva avec surprise ses vieilles serviettes de toilette et même la sortie de bain miteuse de David. Elle y plongea son visage, s’y accrochant comme une femme en train de se noyer le ferait avec une bouée.
J’ai jumpé.
C’était éprouvant, mais heureusement c’était arrivé quand elle en avait eu besoin. Besoin, pas souhaité. De toute façon, elle n’en avait pas eu le temps. David lui avait raconté ses premiers jumps, mais jusqu’à présent elle n’avait jamais vraiment compris ce qui pouvait les déclencher, cette intense émotion qui faisait tout basculer.
Stillwater était un fuseau horaire plus à l’ouest que Washington DC, et un peu plus au sud. La lumière du soir pénétrait par les stores, mais l’appartement était plongé dans la pénombre. Elle posa sa main sur l’interrupteur de la salle de bains, puis l’enleva brusquement, comme s’il était brûlant.
Ils sont persuadés que je suis à DC mais ils surveillent peut-être cet appartement, au cas où David y apparaîtrait. Elle pensa tout d’abord à ceux qui avaient kidnappé David et qui les avaient attaquées, Sojee et elle, mais les agents de la NSA surveillaient peut-être encore l’endroit. En voyant de la lumière, ils la prendraient pour un des kidnappeurs, ou pour David, ils viendraient et cela leur apprendrait qu’elle aussi pouvait jumper.
Elle inspira profondément. Elle regrettait vraiment de n’avoir ni son portefeuille ni son portable, et ses lunettes lui manquaient plus que tout. Mais, Dieu merci, j’étais toute nue quand c’est arrivé. La balise GPS n’a pas disparu de DC pour réapparaître à Stillwater.
Elle finit par trouver en tâtonnant sa deuxième paire de lunettes ; elles étaient dans le tiroir du haut de sa table de chevet. Ce ne fut pas sans mal. Une fois ses lunettes sur le nez, la pièce, quoique toujours sombre, devint bien plus nette. Elle agrippa le dessus-de-lit et l’enroula autour d’elle et de la sortie de bain, puis elle s’assit par terre, dans un coin, et s’adossa contre le mur de la chambre.
Notre chambre.
Notre chambre assiégée.
Elle ferma les yeux quelques instants pour tenter de reprendre son souffle. Son cœur battait encore bien vite. Quand elle entendit un craquement au loin, elle ne put s’empêcher de scruter le balcon et les portes de la chambre.
Mais comment ont-ils pu savoir que j’étais là-bas ?
En dépit de ce qu’avaient pensé Curtis et son escorte, « ils » avaient pu la suivre jusqu’à l’hôtel. Sinon, Curtis avait fait son rapport et la fuite avait pour origine un de ses supérieurs. Les deux scénarios étaient plausibles. Elle refusait de croire que Curtis pouvait être l’auteur de la fuite, mais elle était si méfiante à présent qu’elle ne pouvait pas non plus exclure cette hypothèse.
Il faut que je parte d’ici.
Elle avança jusqu’à la commode et sortit des piles de sous-vêtements, de chaussettes, de pantalons et de chemises. Elle trouva la valise en plastique rigide de David dans le placard de l’entrée ; elle y rangea ses vêtements, puis des chaussures, des affaires de toilette.
Je n’ai pas mes clefs, je n’ai pas d’argent.
Elle regarda la porte de l’appartement. Et je ne sortirai pas par là.
Elle serra fort la poignée de la valise et la souleva.
Bon, maintenant, qu’est-ce que je fais ? Je lève mon poing en l’air et je crie « Au Repaire » ? Ça risque d’être aussi efficace que si j’essayais de m’y rendre en batmobile.
Elle tenta de se représenter le sol en pierre de leur abri sur la falaise, avec la peau de mouton, ses coins sombres, ses meubles en pin massif posés sur un sol inégal. Elle s’imagina là-bas et serra les mâchoires, comme si la tension des muscles de son visage allait lui permettre de voyager à travers l’espace-temps.
Elle ne bougea pas.
Et merde ! Que faut-il que je fasse, à la fin ? Que je me jette par la fenêtre ? Elle se retourna, énervée ; la valise heurta bruyamment un guéridon. Elle s’agita et regarda vers la porte. Son cœur battait la chamade. Est-ce qu’on m’a entendue…
Elle apparut sur la pierre froide, dans l’intérieur sombre du Repaire.
Ça devient ridicule.
 
Elle se prépara du thé.
Elle avait tout juste la quantité d’eau nécessaire. Un incroyable gâchis, quand on était perdu dans une zone accidentée et désertique… La corde d’escalade était restée dans son appartement ; il lui était donc impossible de rejoindre l’oasis la plus proche.
Mais le thé va me permettre de me relaxer, de me calmer.
Quoique… il semblerait que je ne puisse jumper que lorsque je meurs de peur ; je devrais peut-être plutôt chercher un excitant…
En y réfléchissant, ça n’était pas tout à fait exact. À la National Gallery, elle avait jumpé pour entendre ce que Padgett disait au téléphone. Cette fois-là, elle n’avait pas craint pour sa vie.
Elle faisait les cent pas tandis que la bouilloire chauffait sur le réchaud à gaz.
Cette fois-là, je n’avais pas non plus réfléchi à ce que je faisais. Ça doit être la solution ! Ses patients réagissaient souvent comme ça pour se protéger. Ils intellectualisaient tout. Pour éviter de ressentir quoi que ce soit, ils disséquaient et analysaient les choses de façon rationnelle. Après tout, les sentiments pouvaient faire souffrir.
Jumper est peut-être de l’ordre des sentiments.
Elle était quasiment certaine qu’en se jetant de la corniche avec un endroit bien précis en tête, un endroit sûr, elle pourrait y jumper, mais cette perspective l’effrayait. Et si elle échouait ? Lui faudrait-il risquer sa vie à chaque fois ?
La bouilloire se mit à siffler à l’autre bout de l’abri. Elle s’apprêta à retourner s’en occuper, mais s’arrêta à mi-chemin. Il faut que tu y arrives. Il n’est peut-être pas nécessaire de tenter d’échapper à la mort pour réussir. C’est peut-être aussi simple que de vouloir entendre une conversation au loin, ou… Elle passa sa langue sur ses lèvres et regarda le réchaud à gaz. Si elle ne faisait rien, ce qu’il restait d’eau allait s’évaporer. C’est peut-être aussi simple que de vouloir une tasse de thé.
Elle n’essaya pas de jumper. Elle se contenta de penser au bruit de la bouilloire, ce sifflement si strident, aux vibrations frénétiques de milliers de petites bulles qui secouaient le récipient et le faisaient tressauter sur le réchaud. Elle songea à la vapeur d’eau, à la moiteur de l’air entourant une bouilloire chaude. Elle s’imagina les odeurs, le parfum appétissant d’un sachet de thé noir lorsqu’on ouvre l’enveloppe en papier, et celui, plus profond, qui se dégage lorsque l’eau bouillante remplit la tasse et imbibe les feuilles.
Elle apparut devant le réchaud. Elle avait parcouru une quinzaine de mètres en un battement de cœur. Elle eut la chair de poule et éteignit le feu sous la bouilloire.
Il n’y avait rien de tel qu’une bonne tasse de thé.
 
Elle semblait avoir compris comment faire.
Pour aller à l’appartement de Stillwater, elle utilisait la coiffeuse de la grande salle de bains : un mélange d’odeurs, parfum, dentifrice, talc, le contact de sa peau nue, souvent mouillée, sur le carrelage, le frottement de la brosse à dents contre les lèvres, les gencives et les incisives.
Pour le Repaire, c’était l’odeur de la pierre, du feu de bois, le contact de ses orteils avec l’épaisse peau de mouton et cet aspect solide que n’avait pas leur appartement.
Elle faisait aussi intervenir des images de l’endroit, mais c’était loin de suffire. Elle devait faire appel à ses autres sens, s’imaginer là-bas interagissant avec ce qui l’entourait. Le fait d’imaginer tout cela rendait le jump possible.
Elle fit trois allers-retours pour remplir le réservoir en céramique, en espérant que personne n’avait caché de micro dans l’appar-tement.
À présent qu’elle avait fait plusieurs fois le même voyage, cela devenait plus simple. Elle n’avait plus besoin de se rappeler séparément les odeurs, les textures, les couleurs. Elle se représentait un ensemble un peu vague de sensations, et soudain elle apparaissait sur les lieux.
Elle remplit la bouilloire ; elle n’avait pas encore préparé la tasse de thé qu’elle s’était promis de boire.
Elle s’était enfuie de la baignoire de l’hôtel seulement cinquante-cinq minutes auparavant. Elle pensa à Anders, à la NSA et au FBI.
Il y a eu une fuite. Soit une taupe, soit un micro. Sinon, comment auraient-ils pu découvrir l’endroit où elle était ? Elle ne pouvait croire que ce ne soit qu’une tentative de vol, une coïncidence.
Ça ne peut pas être Anders – il avait eu maintes occasions de l’enlever –, c’était la seule chose dont elle soit certaine. Il doit être mort d’inquiétude. Elle se recroquevilla. La satanée bouilloire mettait un temps fou à chauffer, et le Repaire était glacé. Elle remplit le poêle avec des aiguilles de pin séchées, des pommes de pin, du petit bois et une grosse bûche tordue sur le dessus. Une allumette. Le feu prit aisément ; des flammes orangées illuminèrent la pièce et les crépitements résonnèrent dans l’abri. La chaleur était palpable et elle s’accroupit devant le foyer. Elle entrouvrit la sortie de bain de David pour permettre à la chaleur de toucher sa peau nue. La bouilloire se remit à siffler.
Elle jumpa près du réchaud. Il était situé à moins de deux mètres du poêle, mais elle voulait maîtriser le jump et pensait que c’était en s’exerçant qu’elle y parviendrait.
Elle posa la théière, bien chaude, près du poêle. Le thé infusait. Il n’y avait pas de lait dans l’abri. La dernière fois qu’elle avait été coincée ici, quand David avait disparu, elle s’était contentée de lait concentré. À présent, ça n’était pas nécessaire, du moment qu’elle pouvait contrôler ses téléportations. Bon, il n’y avait pas non plus de lait dans l’appartement : elle avait donné toutes les denrées périssables à un voisin avant de s’envoler pour Washington.
Où pourrait-elle acheter du lait ? Connaissait-elle suffisamment bien un magasin pour pouvoir y jumper ? Elle regarda la sortie de bain en éponge. Elle voyait bien quelques endroits où jumper, mais elle ne s’imaginait pas y aller en sortie de bain. Je pourrais jumper dans la cuisine de ma mère. J’y trouverais sans doute du lait. Mais sa mère avait le cœur malade, et voir Millie apparaître devant elle pourrait la tuer.
Millie enfila une robe à manches longues bien chaude qu’elle sortit de la valise, et des ballerines. L’argent n’était pas un problème. Elle s’approcha du coffre de David, celui qu’elle appelait son « coffre au trésor ». Il s’agissait d’une très vieille malle en bois datant de la fin du xixe  siècle, posée au pied du lit et recouverte d’un duvet. La serrure avait rouillé bien avant que David ne l’achète, et on ne pouvait plus la fermer. Elle poussa le duvet et souleva le couvercle. Le coffre était à moitié plein ; il contenait surtout des billets de cent dollars, mais une petite boîte contenant de la « menue monnaie » (des liasses de billets de dix et de vingt) était posée sur le dessus.
Elle préférait ne pas y penser. La dernière fois qu’ils avaient fait le point, il y avait plus de deux millions de dollars, or il semblait y avoir encore plus d’argent à présent. Elle retira l’élastique d’une liasse de billets de dix et s’en servit pour attacher en queue de cheval ses cheveux, emmêlés et encore humides. Après réflexion, elle prit aussi une liasse de billets de vingt et referma le couvercle.
Elle avait besoin de lait avant que le thé ne soit trop infusé.
Il y avait une boutique à l’angle des rues Houston et Sullivan, dans Greenwich Village, un quartier qu’elle connaissait bien puisque cinq de ses restaurants préférés s’y trouvaient. David jumpait toujours dans l’escalier qui menait au sous-sol de l’église Saint-Antoine-de-Padoue. Elle se le représenta : l’obscurité, l’humidité du calcaire, les relents tenaces d’urine – les passages un peu sombres de New York présentaient tous cette caractéristique –, avec un mélange éclectique d’odeurs de gaz d’échappement, de cuisine, d’arbres en fleur et d’ordures – c’était aussi typique de New York.
La différence de pression lui fit mal aux oreilles, et elle sursauta, surprise de se retrouver sur les marches. Elle oublia presque pourquoi elle était là. L’escalier était plus sombre que dans son souvenir, très humide, et il faisait vraiment froid. La circulation sur Houston Street était dense, mais le brouillard s’interposait entre elle et les voitures.
Juste de l’autre côté de la rue se trouvait une minuscule boutique, un simple étal sur lequel étaient posés des sucreries, des journaux, des tickets de loterie et des boissons. Elle acheta deux briques d’un litre de lait entier. En se retournant, elle leva les yeux vers l’église et la statue de saint Antoine, bien éclairée, qui se détachait dans le brouillard. Elle se souvint de quelques vers qu’utilisait un ami d’enfance, catholique : « Saint Antoine, saint Antoine, j’en appelle à vous, vous qui trouvez tout. »
Le vendeur, un Italo-Américain du coin, à la peau mate, déclara :
– Faut dire ça le mardi. Le mardi, c’est son jour. Ça peut toujours marcher, mais z’aurez plus de chance le mardi.
– Je m’en souviendrai, répondit-elle sur un ton très sérieux.
Il haussa les épaules, comme embarrassé.
Elle retraversa la rue. Elle comptait descendre les marches, mais le vendeur ne la quittait pas des yeux. Elle poursuivit son chemin et dépassa la boucherie avant de s’engouffrer sous le porche d’un immeuble niché entre la devanture métallique d’une boutique de farces et attrapes et celle d’un pressing. De là, elle jumpa jusqu’au Repaire.
 
Le thé bien chaud et le feu étaient très agréables après l’air glacé de New York. Elle essuya ses lunettes sur l’ourlet de sa robe tout en réfléchissant aux événements de cette nuit. Comment puis-je contacter Anders ?
Le micro semblait le plus sûr moyen d’y parvenir, mais il était resté dans la chambre d’hôtel. Par ailleurs, ceux qui y étaient entrés l’avaient peut-être récupéré. Son téléphone mobile était lui aussi là-bas, Anders ne pouvait donc pas la contacter de cette façon. D’un autre côté, le micro, à cause de sa balise GPS, révélerait sa position et, par conséquent, son pouvoir. Quant au téléphone, elle savait ne pas pouvoir l’utiliser ici à cause de la couverture réseau. Pourtant, elle tenait à rassurer Anders.
Une fois le thé bu, elle enfila le vieux blouson en cuir de David. Comment puis-je le contacter sans courir de risques ? Deux points la tracassaient. Ceux qui cherchaient à la kidnapper voulaient probablement l’utiliser pour contrôler David. C’était un risque sérieux, mais, étrangement, ce n’était pas ce qui l’effrayait le plus. Si les agents de la NSA découvrent que je peux jumper, ils feront comme ceux qui ont kidnappé David : ils me pourchasseront. Elle deviendrait une nouvelle « ressource des services de renseignements ». Ils arrêteraient peut-être même de chercher David, puisqu’ils auraient réussi à le remplacer.
Où pourrais-je jumper ?
Pour jumper à un endroit, il fallait connaître intimement le lieu. Il lui semblait possible de retourner à la chambre d’hôtel, mais ça l’embêtait. La supérette ! Quand elle avait acheté des sous-vêtements, le déodorant et le dentifrice dans la supérette située près de l’hôtel, elle avait été frappée par les odeurs du rayon des cosmétiques. Il y avait un grand tapis à l’entrée pour s’essuyer les pieds, ce qu’elle avait fait, et c’était à ce moment-là qu’elle avait remarqué toutes les odeurs.
 
Elle apparut là-bas. La vive lumière des tubes au néon l’éblouit. La caissière poussa une exclamation étonnée.
– Je n’ai pas entendu la porte s’ouvrir, déclara-t-elle, la main posée contre sa poitrine. Aussi, quand j’ai levé les yeux et que je vous ai vue là… c’était comme si… Enfin, vous m’avez fait peur.
– Je suis désolée, rétorqua Millie.
David lui avait expliqué ce phénomène. « Quand les gens pensent qu’une chose est impossible, elle l’est. Ils peuvent vous voir apparaître sous leurs yeux comme par magie et trouver une explication rationnelle à cela avant même qu’on ait le temps d’ouvrir la bouche. »
Elle regarda derrière elle. De nouveaux véhicules étaient à présent garés sur le parking de l’hôtel, de gros quatre-quatre et une voiture de police avec une large bande verte sur le côté formant un cadre autour des lettres « Alexandria Police ». Elle s’enfonça dans le magasin.
– Que se passe-t-il, à côté ?
La caissière ouvrit grand les yeux avant de déclarer :
– Un agent du FBI est venu pour me demander si j’avais vu quelque chose de suspect, mais il a refusé de me dire ce qui était arrivé.
– Juste ciel !
Millie sourit, puis ajouta :
– Où est le shampoing ?
– Allée numéro dix, ma grande.
– Merci.
Millie se dirigea dans cette direction et resta un moment immobile devant les flacons de shampoing, avant de choisir sa marque habituelle. Elle paya le flacon avec la monnaie du lait qu’elle avait acheté à New York, puis sortit, traversa le parking et pénétra dans le hall de l’hôtel.
– La voilà ! s’exclama le réceptionniste en pointant son index sur elle.
Les deux agents du FBI – ils portaient un coupe-vent avec ces trois lettres écrites en gros sur le dos – tournèrent la tête vers elle. Elle prit un air interrogatif.
– Est-il arrivé quelque chose ?
 
Anders lui en voulait.
Il ne croyait pas son histoire. Elle lui avait raconté qu’elle avait fait couler un bain, avant de décider qu’il lui était vraiment impossible d’utiliser le shampoing de l’hôtel. Elle avait donc décidé de sortir en acheter en n’emportant que de quoi payer, et en oubliant son téléphone, le micro et même la clef de sa chambre. Elle justifiait le temps que ça lui avait pris en affirmant qu’elle avait souhaité, une fois dehors, se promener un peu avant d’acheter son shampoing.
D’ailleurs, c’était plutôt à elle d’en vouloir à Anders… Qui est à l’origine de la fuite ? Comment savaient-ils où j’étais ?
Ils étaient partis aussi vite qu’ils étaient venus après avoir constaté son absence. Apparemment, ils avaient manipulé le micro et son téléphone, car ceux-ci ne portaient plus aucune empreinte digitale, pas même celles de Millie.
– Quand ils ont vu le micro, s’ils ont compris ce que c’était, ils ont dû penser que c’était un piège.
La bonne nouvelle, c’est qu’elle avait retrouvé son portefeuille et son téléphone. En revanche, elle refusa de reprendre le micro.
– Ils ont eu le temps de l’étudier. Les données qu’il envoie sont peut-être cryptées, mais ils sont sans doute capables de les repérer, à présent.
Son regard embrassa longuement la pièce, puis elle ajouta :
– Et puis, ils m’ont peut-être trouvée grâce à lui !
Ils discutaient au bout du couloir, près du minuscule lave-linge. Anders avait glissé quelques pièces de vingt-cinq cents et l’avait fait tourner à vide, pour le bruit. À présent que les experts du FBI avaient fouillé sa chambre, les hommes d’Anders cherchaient d’éventuels micros.
– De toute façon, vous n’allez évidemment pas rester ici.
– Vous avez bien raison, asséna Millie, toujours furieuse et méfiante.
– Qu’allons-nous pouvoir faire de vous ? lança Anders, l’air inquiet.
– Vous n’allez rien faire du tout ! Vos services devraient faire appel à un plombier. Je n’ai plus confiance en vous.
Anders sembla blessé. Elle poursuivit.
– Quand je dis « vous », je parle des agents de la NSA, pas de vous en particulier. J’ai confiance en vous, monsieur Anders, mais il y a vraiment quelque chose qui cloche dans vos services.
– Quoi qu’il en soit, il faut que quelqu’un assure votre protection.
Il n’a pas nié. Elle plissa les yeux.
– Certes, mais me protéger de qui ? demanda-t-elle en faisant la moue. Je vais me terrer.
Il la regarda d’un air médusé.
– Vous allez vous cacher ? Toute seule ? Sans soutien logistique ?
– N’est-ce pas ce que « se terrer » signifie ?
– Dans les services de renseignements, oui, mais chez les amateurs de chiens de chasse, c’est aussi un exercice qui consiste à envoyer un teckel ou un jack russel à la poursuite d’un blaireau ou d’un rat dans son terrier, et dans le noir, c’est un combat sans pitié, crocs contre crocs.
– Mais vous êtes fou ? Leur faire la chasse ? C’est à vous de faire ça. Je veux simplement trouver David. Avez-vous appris des choses intéressantes à propos de l’ambulance avec l’ange sur la porte ?
Il cilla.
– En fait, oui. Il existe une compagnie de transports médicaux près de Baltimore qui utilise des ambulances correspondant à cette description. Le FBI va faire du porte-à-porte pour tenter de savoir où étaient les véhicules le jour de la disparition de votre mari.
Il eut l’air ennuyé.
– Allez-vous garder le téléphone portable ? Si vous vous terrez, je veux dire… Vous pouvez vous en servir sur tout le territoire, et cela me permettrait de vous joindre.
– Comment savez-vous que je peux m’en servir partout ? Ne prenez pas la peine de répondre, je n’ai pas envie de savoir. Je vais créer une adresse de courrier électronique anonyme, et vous ferez pareil. N’en parlez à personne.
– Avec quels pseudos ? demanda-t-il, perplexe. Il sera difficile d’inventer un pseudo qui n’existe pas déjà…
– Comme je vais me terrer, je serai rat8765. Vous, vous serez jackrussel8765. Ça devrait passer inaperçu. N’espérez pas de réponse rapide.
– Je refuse d’envoyer des informations sensibles sur le réseau.
– Dans ce cas, restez vague. N’entrez pas dans les détails. Sans le contexte, certaines informations n’ont aucun sens. Si vous devez vraiment me parler, précisez une heure et un numéro sûr grâce auquel je pourrai vous contacter… Utilisez une ligne téléphonique n’ayant aucun lien avec vous. Mon portable sera éteint. J’ai entendu parler des antennes-relais qui peuvent entrer en contact avec un téléphone sans le faire sonner et qui permettent de le localiser.
Il fronça les sourcils.
– Comment allez-vous disparaître ?
Elle lui rendit son regard, mais resta silencieuse.
– D’accord, j’ai compris, déclara-t-il, grinçant. Et quand pensez-vous disparaître ?
Il commençait à l’agacer.
– Vous semblez avoir du mal à me prendre au sérieux. La dernière fois que j’ai été kidnappée, c’est par les agents de la NSA ! Je suis prête à aller voir un juge fédéral, s’il le faut.
Elle soupira longuement. Du calme ! Cette fois-ci, il n’est pas mon ennemi.
Elle ne voulait pas lui mettre la puce à l’oreille. Il ne doit pas découvrir que je peux jumper. Elle songea qu’il s’en doutait peut-être déjà, mais elle ne voulait pas lui en apporter la preuve.
– Conduisez-moi jusqu’à Dulles Airport et laissez-moi là-bas. Vous, personne d’autre. N’en parlez à personne. Une fois que vous m’aurez déposée, disparaissez aussitôt.
Il sembla soucieux, il entrouvrit la bouche pour parler, se ravisa. Pendant quelques instants, il garda les yeux rivés sur le plafonnier miteux.
– C’est d’accord. On fera comme vous voulez.
Elle plissa les yeux, stupéfaite. Il avait cédé plus facilement qu’elle ne l’aurait cru, et cela la glaçait. Il pense lui aussi que leur sécurité est compromise. Un peu rancunière, elle se demanda s’il ne regrettait pas le rôle qu’il avait joué dix ans auparavant.
Elle jumpa jusqu’au Repaire à partir d’une cabine des toilettes de l’aéroport situées entre les portes A et C. La sécurité ayant été renforcée dans les aéroports depuis le onze septembre, elle ne pouvait être certaine qu’aucune caméra n’était cachée dans les toilettes, pourtant elle prit le risque.
Le feu s’était consumé, mais les braises rougeoyaient encore dans le foyer. Elle ajouta une autre bûche et des aiguilles de pin pour le faire repartir, referma la porte en verre trempé et alla se coucher. Les draps étaient froids et avaient une légère odeur de moisi, mais ce fut sa première nuit agréable depuis la disparition de David.
 
Le lendemain elle prit son petit-déjeuner à New York. Elle apparut dans l’escalier sombre qu’elle avait utilisé la veille, puis se rendit sur Sullivan Street pour acheter un énorme muffin poire-gingembre et un café. Elle avait passé assez de temps à DC pour s’être adaptée au rythme de la côte est, mais elle avait fait une grasse matinée, et le restaurant était plutôt vide.
Après son repas, elle fit une longue promenade jusqu’à la Vingtième Rue avant d’emprunter la Sixième Avenue et d’entrer dans un cybercafé. Elle acheta en espèces du temps de connexion à Internet, assez pour créer l’adresse électronique rat8765. Une fois connectée, elle envoya un message test à jackrussel8765 pour faire savoir à Anders que son compte était actif.
 
Chien galeux,
Compte créé.
Consulterai tous les jours, si possible.
Sincèrement,
Ratty

 
Après l’avoir envoyé, elle passa quinze minutes à lire les informations sur les sites de CNN et d’ABC. Les pourparlers étaient au point mort en Palestine. De nouveaux affrontements en Inde. En pleine sécheresse, l’Afghanistan subissait à présent des inondations. Un nouveau module avait été accroché à la station spatiale internationale. Des émeutes au Zimbabwe, en Argentine et à Islamabad. Cinq nouveaux attentats à la voiture piégée à Bagdad et deux à Falloujah.
Elle retourna sur le serveur pour voir si une réponse à son message lui était parvenue. Effectivement, elle avait une réponse de jackrussel8765.
 
Cher Ratty,
Des nouvelles des transports médicaux et des vauriens.
Entre autres.
Sincèrement,
Chien galeux
PS : 703 345 2818 après 19 heures, côte est.

 
Millie jumpa à Washington avant d’appeler. Elle réussit à revoir dans sa tête la ruelle de Sojee, du côté de H Street, celle où la jeune femme s’était évanouie sous la pluie. Elle se dissimula derrière une benne à ordures et appuya sur le bouton « connexion » de son téléphone portable.
Un réverbère faisait face à l’entrée de la ruelle, plus bas dans la rue. Il inondait de lumière une partie de la ruelle. Millie, elle, s’était réfugiée plus loin, dans l’obscurité. En attendant la connexion, elle tira une pile de cartons d’emballage et s’assit dessus, s’adossant au mur de brique. Après une sonnerie, Anders décrocha.
– Vous m’impressionnez.
Un petit rat ou une grosse souris – Millie ne pouvait en être sûre – courait le long du mur, au loin. Elle rapprocha les pieds de son corps et regarda l’animal avec méfiance.
– Pourquoi ?
– Une de nos équipes vous a prise en chasse à Dulles, mais vous avez réussi à les semer. Ils surveillaient les mouvements des véhicules bien avant votre arrivée, pourtant vous avez réussi à passer au travers des mailles du filet.
– Nous avions un accord ! tonna-t-elle.
Le rat regarda dans sa direction, se dressa sur ses pattes arrière et renifla l’air.
– Je n’y suis pour rien. Apparemment, on ne me tient pas informé de tout. Ils ont retrouvé ma voiture grâce à sa balise antivol.
Il fit une courte pause.
– Ils ont failli me virer parce que je vous avais laissée disparaître.
– Je reconnais bien là la NSA. Pourquoi ont-ils changé d’avis ?
Si ce rat s’approche davantage, je jure que je lui lance le téléphone.
– J’ai visiblement su trouver les arguments. J’ai souligné qu’il y avait des fuites dans nos services et que je ne dirai où vous êtes que lorsque le ménage aura été fait, que s’ils voulaient rompre tout contact avec vous, ils n’avaient qu’à me virer.
Le rat pivota sur lui-même et se dirigea vers une benne à ordures.
– Félicitations ! Pourquoi croient-ils que je n’ai pas pris l’avion ?
– Votre nom n’apparaît sur aucune liste de passagers et les caméras de surveillance n’ont aucune image de vous. Comment avez-vous pu disparaître ?
Le rat s’immobilisa avant de bondir jusqu’au sommet de la benne. Ce mouvement la fit sursauter. Elle ignorait que les rats pouvaient sauter aussi haut. Comme le rat, je suis surprenante.
Elle avait préparé une réponse à la question d’Anders.
– Je suis passée par le parking. J’ai donné trois cents dollars à une femme pour qu’elle m’aide. Je lui ai raconté que mon petit copain alcoolique en avait après moi et qu’il surveillait les stations de taxis et les arrêts de bus. J’étais cachée à l’arrière, derrière les sièges avant.
Elle mordilla sa lèvre, elle détestait mentir.
Elle ne pouvait plus voir le rat, mais elle l’entendait farfouiller dans les ordures.
– C’est finement joué, s’exclama-t-il en riant. Parfait pour sortir sans être vue. Vous avez trouvé un abri hors d’atteinte ? J’espère que vous n’utilisez pas votre carte bancaire.
– Accordez-moi un peu de crédit ! Je veux dire, faites-moi un peu confiance. Bon, qu’avez-vous appris ?
– Lorsqu’une infirmière est passée la voir, hier soir, Mlle Johnson était inanimée, sa pression sanguine était très basse et son cœur battait très vite. On l’a envoyée à l’hôpital DC General, mais elle n’est jamais arrivée là-bas. Peu après le départ de l’ambulance qui l’emmenait, une autre ambulance est apparue pour répondre à -l’urgence.
Elle avait complètement oublié le rat à présent.
– La première ambulance n’en était pas vraiment une, et quelqu’un l’avait droguée !
– J’en ai bien l’impression. Nous le saurons assez rapidement. Avant son transfert à l’hôpital, les aides-soignants de Sainte-Élisabeth lui ont fait une prise de sang.
– Mais pourquoi s’en prennent-ils à Sojee ?
Anders ne répondit pas immédiatement.
– Dites-moi ! cria Millie.
– Ils pourraient vouloir apprendre ce qu’on sait. Mlle Johnson a été si efficace quand vous avez été attaquées qu’ils pensent peut-être qu’elle est une de nos agents, quelqu’un dans la confidence. Sinon, s’ils pensent qu’elle est une de vos amies, ils l’ont peut-être kidnappée pour s’en servir comme moyen de pression contre vous.
– J’imagine que la première ambulance avait un ange sur la porte ?
– Personne ne l’a vu. Vous appelez une ambulance… et une ambulance avec les bonnes couleurs débarque. Les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir.
Millie repensa à la caissière, la nuit précédente.
– C’est vrai.
– Cependant, la compagnie de transports médicaux Ange de la Pitié, d’Ellicot, dans le Maryland, a signalé la disparition d’une nouvelle ambulance.
– Une nouvelle ambulance ? C’était déjà le cas le mois dernier ?
– Eh bien, oui. On a retrouvé l’ambulance quatre jours après la disparition de David dans un parking de Logan Airport.
– À Boston ? Ils ont emmené David à Boston ?
– J’en doute fort. Ces gens ne sont pas stupides. Nous enquêtons, pour être sûrs. Nous surveillons les déplacements de M. Padgett et de ses amis de Bochstettler et Associés.
– Vous m’avez écrit que vous aviez des informations les concernant. Vous avez retrouvé Padgett ?
– Non. L’agent du FBI qu’il a blessé est dans un état stable et devrait s’en sortir. Le FBI est sur les dents. Il s’avère que votre amie de la National Gallery, celle que l’agent Martingale a reconnue, a travaillé avec BAd Boys autrefois. Et Jacinthe Pope a pris un vol à Logan pour Baltimore Washington International Airport deux jours après l’enlèvement.
– Où est-elle aujourd’hui ?
– Nous n’en savons rien.
– Vos hommes ne l’ont pas suivie depuis le musée ?
– Si, mais une seule de nos voitures suivait la camionnette de Padgett, et il a déposé Jacinthe Pope avant de vous attaquer, Sojee et vous. Nos agents ont obéi aux ordres et sont restés avec Padgett. C’est grâce à cela que nous avons appris qu’ils s’apprêtaient à passer à l’offensive.
– Croyez-vous que c’est elle qui a laissé l’ambulance à Logan ?
– C’est possible. Mais elle n’était peut-être là-bas qu’en transit. Nous sommes en train d’étudier les correspondances éventuelles. Il est possible qu’ils aient emmené David à l’endroit d’où elle venait.
– Que fait le FBI et que faites-vous pour Sojee ?
– Nous faisons de notre mieux.
Millie passa la langue sur sa lèvre supérieure, avant de déclarer spontanément :
– Je doute un peu qu’ils fassent de réels efforts pour une patiente d’un hôpital psychiatrique, SDF de surcroît.
Le rat réapparut au bord de la benne à ordures et bondit de trente centimètres jusqu’à une autre benne.
Anders se racla la gorge.
– En temps normal, peut-être pas, mais cette affaire est importante pour nous, ne l’oubliez pas. Ceux qui ont kidnappé Sojee ont aussi enlevé une ressource essentielle des services de renseignements, comme vous l’avez fait remarquer. Je dois ajouter que Padgett a su capter l’attention du FBI, et ce dernier voit d’un très mauvais œil le fait qu’on tire sur ses agents.
Millie frissonna. Devait-elle se réjouir du fait qu’un agent ait été blessé ? Trois autres rats avançaient au pied du mur situé plus loin. Il était vraiment temps de disparaître…
– Y a-t-il autre chose ?
– Non.
– Trouvez-les ! Trouvez-les tous les deux.
– Nous y travaillons.
Les rats se retournèrent, ils regardaient dans sa direction. L’un d’eux se faufila jusqu’au milieu de la ruelle.
– Je dois y aller.
Elle jumpa, sans prendre la peine de terminer l’appel.
– Des rats, quelle horreur !
Sa voix résonna contre les murs de pierre du Repaire, et elle frissonna de nouveau. Le téléphone émit un petit bip, l’écran indiquait « signal perdu », puis « recherche du service ». Elle l’éteignit.
Des rats…
Même si elle avait décidé de se terrer, elle ne se voyait pas se mettre à leur courir après.

[image: Image chapitre]
David avait l’impression que son crâne avait triplé de volume et un méchant mal de tête l’écrasait. Il inspira à fond et fut pris d’un haut-le-cœur : il empestait – les vieilles odeurs habituelles –, et il était vraiment susceptible de vomir d’un moment à l’autre à cause de ces relents.
Il tenta de se redresser mais quelque chose l’en empêchait ; quelque chose n’allait pas. Son œil droit refusait de s’ouvrir, mais son œil gauche lui permettait de voir qu’il était dans la boîte et que ses poignets étaient attachés par des menottes. Une de ses anciennes chaînes était cadenassée aux maillons qui reliaient ses entraves. L’autre chaîne retenait les fers à sa cheville, qui avaient repris leur place sur sa jambe gauche.
Il eut besoin de ses deux mains pour rouler en position assise. Son mal de crâne reprit de plus belle en réaction. Il frôla rapidement son œil clos. Sa joue et son arcade sourcilière étaient enflées, et il y avait une croûte de sang là où la peau était entaillée, sous le sourcil.
Il ressentait également une douleur au niveau des côtes. Il releva sa chemise et découvrit un large hématome violet et bleu foncé sur son flanc gauche. Elle ne s’est pas contentée d’un seul coup de pied.
Il s’approcha de la limite marquée par la bande et s’assura qu’il n’était pas enfermé. Il faillit s’effondrer au premier essai, mais parvint à se lever et réussit à tituber jusqu’à la porte de la salle de bains, avec une démarche qui évoquait un perpétuel trébuchement vers l’avant. Il se penchait jusqu’à la limite de basculer, puis avançait d’un pas et répétait ce geste encore, encore et encore.
Il s’avéra qu’il n’avait qu’une seule cheville attachée et qu’il pouvait prendre une douche du moment qu’il gardait le pied de la jambe entravée sur le rebord de la baignoire.
Il n’essaya pas de se déshabiller avant de s’être installé sous le jet d’eau, puis il défit les bandes Velcro et rinça l’essentiel. Se laver avec des menottes était difficile, surtout quand il levait les bras pour se frotter les cheveux ou le visage. Ses côtes le tiraillaient violemment, et il ne parvint à nettoyer sa tête qu’en la penchant vers ses mains et non en levant les bras.
Une fois le sang rincé, la paupière de son œil droit fut dégagée et il put l’ouvrir un peu. Il se lava en prenant beaucoup de précautions et en veillant à bien s’occuper de chaque partie de son corps. Il repoussait le nettoyage des vêtements à plus tard. Même si son sens habituel de la propreté l’incitait à vouloir frotter et frotter et frotter encore, sa tête et son torse n’étaient pas en état pour ce genre d’activité.
Il fit bien attention en se séchant avec la serviette, surtout au niveau de la tête ; mais même s’il l’effleurait à peine, la serviette fut vite couverte de sang. Quand il s’examina dans le miroir, son visage semblait de travers, la joue et le front du côté gauche étaient très enflés. L’entaille près de son sourcil s’était rouverte pendant sa toilette, mais le sang se contentait de perler. Il prit un bout de papier toilette et l’appuya sur la plaie tout en se traînant vers le lit pour s’y allonger.
Il repensa à la vis cachée dans le matelas tout en sachant que les menottes la rendraient très difficile à attraper. Et à quoi pourrait-elle bien me servir, de toute façon ?
Eh bien… je pourrais me trancher la gorge.
 
Il lui sembla que chaque fois qu’il s’assoupissait ils l’enfermaient de nouveau. Malgré la gêne qu’il éprouvait au torse, il essaya de tirer le lit jusqu’au carré vert quand la voix métallique intervint :
– Non. Ne bougez pas. Nous avons une bonne raison de faire ça.
David s’arrêta et regarda le miroir d’un air inexpressif. La voix reprit.
– Nous essayons de nous assurer que vous n’avez pas d’hémorragie intracrânienne.
– C’est un peu tard pour ce genre d’attentions, vous ne croyez pas ?
Pendant un instant, David se sentit coupable, parce qu’il avait déclenché le conflit actuel, mais il se retint immédiatement. Laisse tomber. Ce sont eux qui ont commencé en m’enlevant. Et en tuant Brian. Et en m’implantant ce truc dans la poitrine.
– Peut-être bien, concéda la voix. Les vomissements sont souvent un symptôme de commotion cérébrale, alors cela nous inquiète.
– Est-ce que j’ai encore vomi après qu’elle m’a roué de coups de pied ?
– Ah… Donc vous vous souvenez qu’elle vous a frappé ?
– Oh que oui. Et elle a continué après que j’ai perdu connaissance.
La voix se tut. David remonta sa chemise et montra l’immense bleu.
– Eh bien, oui, elle a continué, admit la voix. Mais en évitant la tête.
– Vous avez de la chance que je puisse toujours me téléporter. Vous devriez peut-être y réfléchir la prochaine fois que vous la laissez faire. Tous ces efforts seraient foutus en l’air, non ?
La voix demeura silencieuse un long moment. Quand elle reprit, le brouillage par ordinateur avait été coupé.
– En effet, ce serait très grave. Reposez-vous. Nous ne vous ennuierons pas avant demain matin, expliqua la voix, avec le timbre de baryton d’un homme d’un certain âge. Peut-être est-il temps que nous ayons une petite discussion.
 
Ils lui apportèrent une tenue propre, une poche de glace, de l’ibuprofène et la clef de ses menottes. Il s’habilla. Ensuite, l’homme roux au nez crochu entra et ordonna à deux femmes de passer la serpillière et de changer les draps ainsi que les serviettes de bain. Elles parlaient entre elles en une langue que David pensait être du portugais, et, quand elles partirent avec le linge sale, emportant notamment la tenue souillée qu’il avait laissée dans la baignoire, il leur dit la seule phrase qu’il connaissait dans cette langue :
– Muito obrigado.
Elles lui lancèrent un petit regard surpris, penchèrent la tête et répondirent « De nada » avant de s’éclipser en vitesse. Le rouquin se retira dans leur sillage, tout en continuant à surveiller David jusqu’à la fermeture complète de la porte.
Tu as bien raison de rester sur tes gardes.
À peine le sol était-il sec qu’un majordome en livrée, avec une queue-de-pie noire, un gilet gris et un pantalon à fines rayures, entra en poussant dans la pièce une desserte à roulettes portant un service à thé en argent. Deux femmes de chambre, en robe grise avec le col et les poignets en tissu blanc brodé, apportèrent une table et une nappe blanche empesée. Elles sortirent, et deux valets arrivèrent, portant chacun un lourd fauteuil digne d’une salle à manger royale. Ils placèrent les meubles à la limite des chaînes, l’un à l’intérieur du cercle, l’autre en face, hors de portée.
Quand les valets sortirent, ils maintinrent la porte ouverte pour laisser le passage à un homme que David n’avait jamais vu auparavant.
– Enchanté. Comment allez-vous ? déclara-t-il.
Sa voix était celle du haut-parleur la veille, celle qui avait suggéré une « petite discussion ». Il portait un costume qui avait manifestement été taillé sur mesure, dont David savait qu’il ne pouvait même pas appréhender le prix. Sa chemise était d’un blanc si éclatant qu’il en avait mal aux yeux. Il devait avoir entre quarante-cinq et cinquante-cinq ans, et semblait en pleine forme. Ses cheveux bruns étaient coupés sans sophistication et ses tempes commençaient à se dégarnir. Il penchait la tête en attendant la réponse de David. Son nez, son menton ainsi que son large front à peine ridé faisaient penser à un vautour, mais dans l’ensemble c’était un bel homme.
Pour répondre, David porta la main à son visage enflé.
– Je me suis déjà porté mieux, ironisa-t-il.
– J’imagine. Asseyez-vous.
Le majordome vint tirer le fauteuil de David sur la gauche, afin que la chaîne ne se prenne pas dedans. David s’assit et le remercia avant de se tourner vers son hôte.
– Et vous êtes ?
– Lawrence Simons, monsieur Rice. Ceci est une de mes demeures.
Simons s’assit avant même que le majordome n’ait pu faire le tour de la table, et le domestique se tourna donc vers la desserte pour commencer à mettre le couvert, plaçant les tasses, les assiettes, les serviettes et l’argenterie.
– Miss Minchin est à votre service ?
Il eut l’air interloqué pendant quelques secondes.
– Ah, vous voulez parler de Jacinthe ! s’esclaffa-t-il. Elle n’a pas beaucoup apprécié quand un de ses collègues lui a expliqué le rôle de miss Minchin dans la Petite Princesse. Mlle Pope travaille effec-tivement pour moi. Pour certaines missions, elle n’a pas d’équi-valent.
Il fit un geste pour désigner le visage de David et reprit.
– Pas pour tout, en revanche.
David plissa les yeux.
– C’est une tueuse.
Simons releva les sourcils et répliqua un peu sèchement :
– Bien sûr. Pourquoi croyez-vous que je l’emploie ?
Le majordome continuait imperturbablement son travail.
– Citron ou lait, monsieur Rice ?
David resta figé, l’air glacial.
– Du lait, s’il vous plaît, finit-il par articuler. Et deux sucres et demi.
– Ne vous en faites pas. On ne cassera pas le sucre sur votre dos, vu ce que vous avez déjà pris dans les côtes et la tête, plaisanta Simons avec un petit éclat de rire.
Le majordome tendit une tasse à Simons sans lui demander ses préférences. Une fine tranche de citron flottait dans le thé. Il posa le présentoir à desserts, qui comportait trois plateaux superposés, au milieu de la table, à portée de main des deux convives, et s’enquit :
– Autre chose, monsieur ?
– Non merci, Abney, soupira Simons en secouant la tête.
David prit sa tasse entre ses deux mains, savourant déjà la chaleur qui s’en dégageait.
La porte se referma sur le majordome, et David attaqua :
– Que voulez-vous, monsieur Simons ?
– Ah… Par où commencer ?
Il prit un air pénétré et se passa rapidement la langue sur les lèvres, puis il pencha encore la tête.
– Par les scones, je crois, affirma-t-il en en saisissant un sur le plateau du bas. Je me permets de vous recommander ceux à la crème fouettée.
Le crâne de David était toujours douloureux, mais il mourait de faim. Il entama un scone nature, mâchant lentement et prudemment.
– Je ne parlais pas du thé, monsieur Simons.
– Bien sûr. Je ne faisais que plaisanter un peu. Quant à ce que je veux, eh bien, vos services, à titre exclusif et intégral.
– Normalement, rétorqua David, cette sorte d’arrangement implique une proposition de salaire… pas de la chirurgie.
– Oh, vous seriez étonné, monsieur Rice. Très étonné. Dans mon monde, ce genre de choses implique souvent autre chose qu’un salaire. Une dépendance à la drogue, par exemple. La peur de voir un secret révélé. Un service accordé en échange d’un autre service. Des faveurs sexuelles, énuméra-t-il avant de lever une main et de la retourner, l’index pointé vers un mur. Des armes à feu et quelques chargeurs…
David reposa sa tasse.
– Nous ne vivons visiblement pas dans le même monde, rétorqua-t-il, en n’ayant plus aucune envie de manger ou de boire. Il me semble que l’argent reste sans doute le moyen le plus simple de s’assurer les services de quelqu’un, et sans doute le moins coûteux sur le long terme, non ? Pourquoi ne m’avez-vous pas approché avec de l’argent ?
– Pour plusieurs raisons, la principale étant que je ne croyais pas que cela marcherait, répondit Simons en croisant les jambes. Je sais à quel point la NSA était généreuse avec vous, et vous aviez déjà posé des limites très spécifiques à ce que vous acceptiez de faire pour eux. Vous n’aviez pas assez de… besoins. Oui, pas assez besoin d’argent pour travailler. Vos scrupules sont trop grands, et vos besoins trop petits. Après tout, qu’est-ce qui vous empêche, avec vos capacités, de prendre tout ce qu’il vous plairait ?
Il eut un petit sourire, avant de conclure :
– Il nous fallait quelque chose d’un peu plus persuasif.
David n’avait rien à répondre à cela. Simons était plus poli que miss Minchin, mais il était bien plus terrifiant.
– Cela ne signifie pas que je refuse de vous rétribuer pour votre coopération. Nous ne sommes pas limités à l’usage du bâton. Nous pouvons aussi faire appel à la carotte, expliqua-t-il avant de faire un geste circulaire pour désigner la salle. Votre chambre, pour commencer. Je vois beaucoup d’améliorations possibles. Nous possédons aussi une plage privée. Je ne vois pas pourquoi nous vous en interdirions l’accès, à condition que certaines précautions soient respectées.
– Quelles sortes de précautions ? interrogea David.
– Eh bien, j’ai été très occupé jusqu’ici et mon implication dans ce projet est restée assez lointaine. Maintenant que je suis sur place, je ne vois pas pourquoi il vous faut plus de deux dixièmes de seconde pour réagir à un avertissement. J’ai chronométré plusieurs de vos réactions, vous n’avez pas du tout besoin d’une seconde. Si on ne vous laisse pas tout ce temps, vous avez moins de chances de créer des… ennuis.
– Vous voulez parler de mon tête-à-tête avec miss Minchin… je veux dire, Jacinthe ?
– Oui, Jacinthe. Non, ce n’est pas le genre d’ennuis que j’avais en tête, répliqua Simons en faisant non de la tête. J’ai apprécié ce tête-à-tête. Elle me donne une bien meilleure idée de ce dont vous êtes capable. En revanche, faire peur aux gens dans la cabine, dit-il en désignant la glace sans tain, ça, c’était vraiment ennuyeux.
Il se retourna vers David.
– Vous vous sentez peut-être un peu seul… Nous pourrions organiser une sorte de visite conjugale avec votre femme.
Ma femme ? David songea un moment à nier l’existence de Millie, mais s’ils savaient combien la NSA le payait, ils devaient aussi tout savoir sur Millie.
– Je ne vous crois pas. Vous auriez déjà essayé de l’utiliser comme moyen de pression si vous l’aviez. Et je ne ferai rien qui puisse la mettre en danger.
Les yeux de Simons se plissèrent un peu.
– Excellent. Je dois discuter avec tellement d’imbéciles… vous ne pourriez pas le croire. C’est tellement plus agréable. D’accord, les visites ne seraient pas avec votre femme, mais avec quelqu’un du même type physique, ou bien d’un autre type, puisque vous étiez ensemble depuis, combien… dix, onze ans ? Vous pourriez avoir envie d’un peu de changement.
– Très peu pour moi.
– Sinon, il y a Jacinthe. Je crois qu’elle a un petit faible pour vous.
– C’est trop gentil… Non merci, sans façons.
– D’accord, ricana Simons. Peut-être que ses attentions sexuelles devront rester dans la partie « bâton » de la balance, mais je suis prêt à vous fournir un accès à des films, des livres, une télévision, en bref tout ce que vous voudrez dans les limites du raisonnable, en échange d’un peu de coopération.
– Et qu’est-ce que ça supposerait, cette coopération ?
– Juste des tests, pour commencer. Rien d’intrusif. Nous aimerions savoir ce dont vous êtes capable. Je sais, par exemple, que la distance n’est pas un souci puisque vous avez déjà jumpé des gens dans le monde entier pour la NSA. Je sais aussi que vous pouvez transporter tout ce que vous pouvez soulever.
David ne le détrompa pas. Il pouvait jumper presque tout ce qu’il pouvait déplacer physiquement, il n’était pas obligé de le soulever du sol.
– Je ne peux pas vraiment voyager avec ce truc qui me maintient ici, rétorqua-t-il en se tapotant la poitrine.
– Cet engin vous maintient là où nous le souhaitons, mais nous pouvons choisir d’autres endroits, et même toute une variété d’endroits.
Nous ? Quel curieux choix de pronom. Peut-être qu’il n’est pas au sommet de la hiérarchie.
– Pourriez-vous venir, docteur Conley ? appela Simons en parlant plus fort.
Après quelques secondes, un homme aux cheveux gris, portant une blouse blanche, un pantalon en flanelle et des lunettes, entra. C’était l’homme âgé de la cabine d’observation, celui que David avait aperçu un instant seulement. Le docteur Conley les salua d’un petit signe de tête.
– Bonjour, monsieur. Monsieur Rice.
Mais… C’était l’homme en tenue de chirurgien qui était venu avec miss Minch… Jacinthe, quand ils avaient reprogrammé l’implant. Les lunettes et la voix étaient identiques.
– Le docteur Conley aimerait évaluer vos capacités. Faire quelques… comment dites-vous, Conley ?
– Des étalonnages, monsieur.
– Oui, des étalonnages. Ils ne nécessiteront rien de plus compliqué que de prendre quelques mesures et de vous observer utiliser votre don. En échange, j’améliorerai vos conditions de vie.
David dut fermer un instant les yeux tellement ils le piquaient. De la gratitude ? Je ressens de la gratitude ?! Il se força à revoir le visage de Brian sous la pluie, avec l’horrible trou tout rond au-dessus de son œil droit désormais aveugle. Cet homme a utilisé Jacinthe tout autant que Jacinthe a utilisé son arme.
Il se reversa un peu de thé, se concentrant pour que ses mains ne tremblent pas et que son expression reste neutre. Il ajouta du sucre et du lait, et garda les dents serrées pour afficher un léger sourire.
Je ne tuerai personne pour vous. Je ne livrerai personne à votre merci. Et, à la première occasion, je vous détruirai, vous et toute votre organisation.
Il touilla le thé.
– Très bien. Je suppose qu’on peut essayer.
 
Deux heures plus tard, David se sentait comme Sara Crewe, l’héroïne de la Petite Princesse, quand, après deux mois de servitude aux mains de la perfide miss Minchin, elle se réveille et découvre que quelqu’un a échangé son grenier froid, vide et parcouru de courants d’air contre un palais luxueux.
Et regarde tous les ennuis que ce changement lui a causés ensuite…
Il était assis dans un coin de la pièce, toujours retenu à la cheville, pendant que des domestiques en uniforme enlevaient son lit d’hôpital (et la vis dissimulée…) et le remplaçaient par un gigantesque lit à baldaquin. En quelques trajets, ils apportèrent aussi un grand tapis persan, une armoire, une commode, un fauteuil inclinable en cuir et un petit bureau avec une chaise. L’essentiel des meubles était en chêne, avec des finitions en satin maintenues par de gros clous cuivrés, et toutes les manipulations indiquaient qu’il s’agissait d’un mobilier massif particulièrement pesant.
La tête de lit et la tapisserie du baldaquin masquaient la paroi de contreplaqué vissée au mur. Une chaîne hi-fi, des enceintes et une télévision à écran plat vinrent couvrir l’essentiel des marques dans le plâtre, là où David avait projeté le grand blond sur le mur. Le tapis et le lit dissimulaient presque tous les marquages au sol. La table du service de thé avait été débarrassée et déplacée avec les deux fauteuils contre le mur, près de la salle de bains.
La transformation fut achevée par l’accrochage de quatre tableaux : deux grands paysages, une aquarelle de Winslow Homer et une reproduction sur papier du Grand Nu américain de Tom Wesselmann.
Il avait déjà vu le tableau de Homer dans un livre. C’était une de ses représentations de Key West, trois hommes noirs qui levaient l’ancre dans un voilier prêt à appareiller, toutes voiles dehors. Il avait aussi déjà vu l’original, en plastique fondu, du Grand Nu à la National Gallery. C’était une œuvre étrange, avec très peu de taches de couleur, représentant une femme blonde à la peau très mate avec des zones blanches au niveau des hanches et des seins, des tétons bicolores et une ombre de poils pubiens. Il y avait à peine un soupçon de nombril, et la tête était réduite à un simple ovale délimité par du jaune avec une fine ligne pour tracer le menton, et deux lèvres rouges autour d’une zone indéfinie de dents blanches. Les tétons, la bouche et le pubis étaient les parties les plus détaillées de l’œuvre. Même les marques de bronzage semblaient vouloir dire « habituellement recouvertes ». Pourtant, il n’y avait aucune personnalité, aucune vraie individualité, aucun sens d’une identité.
Ça s’appelle Grand Nu américain ? C’est surtout le point de vue typique du mâle américain moyen. David se demanda si Wesselmann avait voulu représenter une réflexion sur l’objectivation ou si l’œuvre reflétait seulement la perspective personnelle de l’artiste. Il espérait que c’était volontaire, mais savait que l’œuvre datait du milieu des années soixante, une époque où le sexisme faisait partie intégrante de tous les recoins de la société.
Quand les domestiques eurent fini, le docteur Conley réapparut, poussant devant lui l’ordinateur qu’ils avaient déjà utilisé pour reprogrammer l’implant de David. Il le laissa hors de portée de David et tendit la baguette en plastique, rattachée par un câble.
– Si vous pouviez être assez aimable pour placer ça sur votre… c’est ça. Vous avez compris.
Il brancha l’appareil et commença à siffloter doucement.
David aurait vraiment voulu voir l’écran, mais, en plus d’être tourné dans la mauvaise direction, le moniteur était encadré par des volets de protection qui s’étendaient sur les côtés et au-dessus, permettant seulement à ceux qui se tenaient juste en face de voir ce qui était affiché. Quelle est la plage de variation du paramètre ? Est-ce que je pourrais augmenter suffisamment le délai pour avoir le temps de partir en jumpant et de me faire retirer ce foutu truc avec une opération ? Où mettent-ils l’ordinateur quand il n’est pas là ? Où conservent-ils l’émetteur portable que miss Minchin a utilisé quand ils faisaient les travaux de soudure ? Avec cet engin, il pourrait aller n’importe où.
Le docteur Conley procéda aux derniers réglages, éteignit l’ordinateur et reprit la palette des mains de David. Il déclara :
– Excusez-moi, s’il vous plaît. Je reviens dans une minute.
Il poussa l’ordinateur hors de la pièce où quelqu’un, qu’il ne pouvait voir, l’emporta. Le docteur revint et s’assit à la table. David le rejoignit, non sans traîner ostensiblement la chaîne sur le sol.
– Puisque vous avez réduit ma « laisse », vous allez pouvoir me défaire ça ?
Conley inspecta sa montre.
– Encore quinze minutes, et ça devrait aller.
David fronça les sourcils. Il s’était attendu à une réponse positive ou négative, pas à devoir patienter.
– Est-ce que l’appareil met du temps à intégrer vos instructions ?
– Monsieur Simons, révéla Conley, aura décollé dans quinze minutes. C’est un homme très prudent. Tant qu’il sera sur place, vous resterez attaché. Et…
Il marqua une pause, faisant une moue avant de reprendre :
– Nous attendons aussi que le programmateur de l’implant soit parti.
Merde ! David se renfonça dans son siège et essaya de cacher sa déception.
– Quel est le nouveau délai pour mon vomissomètre ?
Conley inclina la tête et l’observa pendant un long moment par-dessus la monture de ses lunettes. Il fit une nouvelle moue.
– Pour que notre collaboration puisse être efficace, je serai aussi direct que M. Simons. Il y a des choses que je ne peux pas vous dire, mais je ne vous mentirai pas. Si je ne peux pas vous donner une réponse, je vous le dirai, je n’inventerai pas une autre réponse. Je suis un scientifique et, en tant que tel, je n’apprécie pas les mensonges.
Science sans conscience… Il songea à demander à Conley ce qu’il pensait au juste de la vivisection.
Conley fit remonter ses lunettes sur son nez et reprit :
– D’abord, vous devez savoir que j’ai complètement enlevé le délai. Si vous sortez de portée du champ et que le gouverneur s’active, il n’y a plus d’avertissement, juste des convulsions immédiates. Vous nous avez prouvé que vous pouviez vous débrouillez avec presque rien. En fait, c’est pour cela que M. Simons a choisi de s’en aller. Même sans aucun délai, il estime que vous êtes trop dangereux pour rester dans les environs.
Voilà qui est très dommage. David se força à sourire.
– Et vous n’êtes pas inquiet ? À titre personnel, je veux dire.
Conley s’humecta les lèvres.
– En toute franchise, si. Mais j’accepte de prendre le risque.
– À cause du salaire ? J’oubliais… M. Simons utilise différents moyens de motivation, n’est-ce pas ? Comment vous tient-il ?
– Vous avez vu juste, ce n’est pas l’argent, avoua Conley. Ma motivation, entre autres choses, repose sur la possibilité de créer une science nouvelle. Parce que ce phénomène, votre don, est sans précédent, et les implications pour la physique sont étourdissantes.
Mais pourquoi donc cela ne me rassure-t-il pas ? se demande le cobaye.
– C’est votre religion, alors, la physique ?
David sentit malgré lui un élan de curiosité. Il avait lu tout ce qu’il pouvait trouver de spéculations sur le fonctionnement de la téléportation. Il y avait une somme de travaux surprenante pour un phénomène que la plupart des gens estimaient impossible. Les découvertes récentes en physique sur la dernière décennie au sujet de la téléportation quantique semblaient ne pas pouvoir s’appliquer. Il était à peu près certain que son être n’était pas détruit puis reformé à chaque fois qu’il jumpait. Et si c’était le cas, alors pourquoi des menottes le retenaient-elles ?
– Et qu’est-ce que vous pensez de ce phénomène ?
Conley ouvrit la bouche comme pour parler, mais rien ne vint. Il la referma et déglutit.
– Je ne sais pas. C’est la réponse courte. J’ai un certain nombre de pistes probables, en revanche. De votre côté, qu’est-ce que vous en pensez ?
– Des rayons de Berthold, affirma David, l’air sérieux.
Conley eut l’air contrarié.
– Un simple « je ne sais pas » aurait suffi.
David riposta :
– Des univers fermés non euclidiens de Poincaré. Des trous de vide à point zéro. Des effets-tunnels quantiques. Des inversions enthalpiques. Des déformations gravitationnelles causées par des étoiles en matière étrange. Des violations de causalité. Des masses cachées imaginaires. Des femmes pourpres. De la musique jazz. Des instincts primaires. De l’hystérie collective.
Conley lança de nouveau un regard vers David par-dessus ses lunettes.
– Vraiment… Vous vous lancez toujours dans ce genre d’élucubrations ?
– L’oisiveté est mère de tous les vices, répondit David, imperturbable.
– Comment vous téléportez-vous ? Je ne parle pas de l’explication physique, mais l’acte de volonté. Qu’est-ce que vous faites pour provoquer ce déplacement ?
Je ne vais certainement pas te le dire. Il mentit.
– J’essaie très fort de rester sur place… et je n’y arrive pas.
Conley lui lança de nouveau un regard sans lunettes.
– C’est comme ça que vous coopérez ?
David céda un peu.
– Je ne sais pas vraiment comment je fais, reprit-il avant d’indiquer un coin de la pièce, là où se trouvait l’interrupteur. Si vous alliez là-bas pour éteindre la lumière, vous n’y réfléchiriez même pas ; vous ne penseriez pas à chacun des mouvements particuliers qui seront nécessaires. En fait, si vous essayiez de gérer spécifiquement chaque muscle impliqué, vous finiriez sans doute par tomber. Vous y arrivez, c’est tout. Vous n’y pensez pas. C’est quelque chose comme ça.
Conley se leva.
– Attendez un peu, je vous prie.
Il quitta la salle et revint presque tout de suite avec la clef du cadenas qu’il posa sur la table devant David.
David la prit lentement.
– L’avion de M. Simons a dû décoller, non ?
– C’est exact. Vous avez sans doute envie de vous habiller vraiment. Nous allons faire un tour.
David détacha le bracelet à sa cheville.
– M’habiller ?
Le docteur Conley alla jusqu’à l’armoire et l’ouvrit. Il y avait des chemises, des pantalons et deux costumes. Il se dirigea jusqu’à la commode et ouvrit un tiroir qui se révéla plein de slips, de chaussettes et de pyjamas.
– Vous avez perdu un peu de poids, je pense, mais si quelque chose ne vous va pas, signalez-le à Abney, le majordome. Il s’en occupera.
– Pas à Mlle Pope ?
– Jacinthe a un rôle précis, expliqua Conley en faisant non de la tête. Comment dirait M. Simons ? Elle est le bâton, mais si tout va bien, elle n’aura pas à intervenir. Elle accompagne M. Simons pour d’autres affaires.
Il tendit la main.
– La clef, s’il vous plaît.
David la posa dans sa paume et s’apprêta à lui donner aussi le cadenas.
– Non, pas le cadenas. Gardez-le, avec le bracelet. Vous en aurez besoin, mais le moins possible, j’espère.
Il alla jusqu’à la porte.
– Je vous laisse dix minutes ?
David acquiesça et Conley sortit.
Il songea à jumper loin d’ici, vers le centre Adams Cowley par exemple, mais sa dernière tentative était encore fraîchement gravée dans son esprit. Il eut un haut-le-cœur rien que d’y penser, et il dut fermer les yeux et contrôler sa respiration. Quand la nausée s’estompa, il défit la tenue aux bandes Velcro et la jeta dans la poubelle de la salle de bains.
La commode était pleine : David en tira un jean, neuf mais déjà lavé plusieurs fois pour assouplir le tissu, des chaussettes en coton, un slip gris et un polo blanc. Il prit aussi un pull marin trop grand, et il hésitait encore entre les mocassins en cuir et la paire de tennis blanches quand Conley refit son apparition. Cette fois, il avait quitté sa blouse et portait un pull en grosses mailles jeté sur ses épaules.
– Où allons-nous ?
– Sur la plage. Au retour, nous pourrions faire une petite expérience.
David prit les tennis. Ils avaient choisi la bonne taille, sans oublier de prendre en compte sa grande largeur et la cambrure de son pied. Bon, ils avaient les chaussures que je portais quand ils m’ont enlevé.
Se déplacer sans chaînes lui paraissait étrange et, une fois de plus, il eut du mal à franchir le seuil de la porte, mais le docteur Conley partit sans l’attendre. David le rattrapa en quelques enjambées. Cette fois, ils ne prirent pas la direction de l’ascenseur mais débouchèrent, au bout du couloir, sur un large escalier avec des marches recouvertes d’un épais tapis et une balustrade sculptée en chêne.
Après être descendu à l’étage inférieur, Conley dit :
– D’abord, je dois vous montrer quelque chose.
Il se dirigea vers une pièce qui devait se trouver juste sous la chambre de David. Il ouvrit la porte et fit signe à David de passer devant lui. La pièce avait dû être une belle chambre à l’ancienne autrefois, mais les meubles avaient été retirés et le parquet de chêne avait été totalement griffé et raclé. La seule chose qui occupait désormais cette salle était une colonne de un bon mètre de côté, en béton gris et brut, qui montait du sol jusqu’au plafond.
– Voilà, détailla Conley… L’émetteur et la batterie de secours sont coulés au milieu de ce truc, même s’il y a des guides qui conduisent les ondes vers le haut. Tout marche sur l’alimentation de la maison, et l’ensemble est contrôlé à distance depuis un autre endroit. Si vous vous débrouillez pour couper l’alimentation, dans un jour ou deux, quand la batterie sera vidée, votre implant s’activera. Si vous trafiquez les émissions ou les réceptions radio en vous en prenant aux guides d’ondes, votre implant s’activera. Le béton est renforcé par une triple grille de barres métalliques de quelques centimètres d’épaisseur, et vous ne parviendriez jamais à l’ouvrir sans explosifs. Ce genre d’attaque endommagerait sans doute l’émetteur, et donc…
– Mon implant s’activerait.
David avait un nœud à l’estomac. Ses premières ébauches de plan consistaient à trouver l’émetteur, le prendre et s’enfuir avec.
– Je suis surpris que le sol supporte le poids de ce foutu bidule.
Conley tendit le bras vers le sol et traça une ligne imaginaire en travers de la pièce.
– Il y a un mur porteur qui passe tout le long, juste en dessous. C’est pour cela qu’ils ont choisi cette pièce, expliqua-t-il en étudiant le visage de David. Je n’essaie pas de remuer le couteau dans la plaie, en fait. Je crois juste qu’il est important que vous compreniez bien la situation pour que vous ne fassiez rien de…
– De stupide ? suggéra David.
Les lèvres de Conley ébauchèrent une moue crispée.
– De déconseillé.
Conley le précéda pour quitter la pièce. Ils descendirent encore d’un étage, puis continuèrent dans le couloir avant de tourner ; ils passèrent devant la cuisine et la laverie pour arriver à la cour. Le ciel était couvert, pourtant la lumière était plus aveuglante que s’il avait été dégagé, car la clarté semblait venir de partout à la fois. David cligna plusieurs fois des yeux en franchissant le porche, mais inspirer cet air cinglant et salé lui semblait merveilleux. Il ne devait pas faire plus de quinze degrés Celsius.
La chaîne était toujours là. Quelqu’un l’avait enroulée soigneusement au sommet du cylindre de béton, mais le cadenas et le bracelet avaient disparu. David était certain qu’ils réapparaîtraient si ses geôliers le jugeaient nécessaire.
Conley enfila son pull tout en continuant à marcher, puis il poussa le portail métallique au fond de la cour. Loin des murs, le vent était vif.
– Est-ce qu’ils viennent juste d’augmenter la puissance ? demanda-t-il.
Conley lui lança un regard en coin.
– Vous voulez parler du signal radio ?
– Oui.
– Nous avons légèrement modifié les choses. Nous n’allons pas nous servir de l’appareil que vous avez vu Mlle Pope utiliser – sans chaînes, vous pourriez vous en emparer et fuir –, mais nous ne nous sommes pas contentés d’augmenter l’amplitude, révéla-t-il en s’humectant les lèvres. Ce signal est une clef digitale relativement simple transmise sur trois fréquences différentes pour que la redondance minimise les risques de pertes accidentelles de signal. Pour éviter que vous puissiez prendre un émetteur pour vous échapper, nous avons divisé la clef en deux, avec deux émetteurs différents mais synchrones.
David aperçut le garage qu’il avait déjà entrevu auparavant, ainsi que, à sa gauche, une allée de gravier qui contournait la maison. Conley prit à droite sur un chemin qui s’éloignait du garage, de l’allée et de la maison. Il conduisait vers une promenade dont les planches serpentaient entre de hautes dunes de sable.
– Donc, décrivit Conley, vers l’est, nous avons un émetteur, et vers l’ouest…
Il s’arrêta et descendit de la promenade, s’accroupit et dessina deux cercles sécants dans le sable, comme un diagramme de Venn. Conley planta son doigt dans l’intersection en forme de lentille.
– Nous sommes ici, là où les deux signaux se superposent avec une force suffisante, et la clef est… complète, dit-il en joignant ses deux mains en entrelaçant ses doigts. Si vous allez trop vers l’un des émetteurs, vous entrerez dans une zone avec seulement une clef partielle.
Il laissa retomber une de ses mains, laissant bien visible les espaces entre les doigts de la main restée en l’air.
– Et l’implant se déclenchera.
Eh bien, ça fait un plan de moins. David ressentit une admiration bien involontaire pour cette organisation. Ces gens sont loin d’être bêtes.
– Comment savez-vous que nous n’allons pas passer dans une zone V ?
– Une zone V, s’étonna Conley ?
David ouvrit grand la bouche et fit mine d’enfoncer son doigt dans sa gorge. Les commissures des lèvres du docteur Conley se soulevèrent un moment.
– Ah, la zone Veeuuuurg ! Quelqu’un est déjà passé ici avec un appareil de mesure pour vérifier. Si nous restons sur la promenade, tout ira bien, et je vous montrerai les limites à respecter quand nous serons sur la plage.
– Est-ce que j’aurai quand même un avertissement si je m’approche d’une frontière ?
– Nous pensons que oui, répliqua Conley avec une moue incertaine.
La promenade était montée sur pilotis à présent, et elle s’élevait au-dessus du sommet d’une dune avant de continuer par-dessus un marais salant et un large estuaire. Le bruit des pas résonnait sur les planches.
– Pour tout dire, nous ne sommes pas sûrs de ce que l’implant fera puisque vous entreriez dans une zone où la puissance des champs serait plus forte pour une clef alors qu’elle diminuerait pour l’autre. Nous pensons, en tout cas, que vous aurez la même montée progressive de nausée et peut-être même le picotement dans la gorge. C’est ce que nous espérons.
– Vous êtes très rassurant, ne put s’empêcher de rétorquer David.
Ils atteignirent une nouvelle dune au bord du marais. David pouvait voir la mer à présent, et le vent du large sifflait autour d’eux. Ses cheveux, désormais assez longs, claquaient dans les bourrasques. Il regarda de part et d’autre. On apercevait d’autres maisons au loin, mais aucune n’était à moins de cinq cents mètres.
– Comment savez-vous ? demanda David à Conley. Pour la nausée et le picotement ?
Conley se gratta nerveusement la poitrine avant de dévisager David.
– Vous ne pensiez pas que nous allions prendre le risque d’utiliser sur vous une technique jamais testée auparavant ?
– Ah… donc il y a eu des essais. Approuvés par les organismes officiels, j’imagine.
Conley détourna le regard sans répondre, et David ne put s’empêcher de frissonner devant les possibilités impliquées par ce silence. Il était certain que les essais avaient visé l’efficacité plus que la sécurité. Et si Simons et ses sbires s’étaient intéressés aux limites maximales de dommages punitifs, il fallait supposer qu’une personne, au moins, en était morte.
Ils dépassèrent la dernière dune et dévalèrent des escaliers qui donnaient sur la plage proprement dite. La marée descendait et le ressac était fort. De gros rochers sombres surgissaient des bancs de sable trempés et les vagues, en les frappant, se brisaient avec fracas. Le bord de l’eau était au moins à cinquante mètres, mais le vent projetait des embruns jusqu’au visage de David. Il n’y avait personne sur plage, aussi loin que David puisse voir.
– Vous apercevez ces fanions, là-bas ?
Conley pointait un doigt en direction de quelques bâtons qui portaient, accrochés à leur sommet, des triangles de plastique orange fluo claquant au vent. Ils étaient plantés dans le sable, près de la dune, à leur gauche, à une vingtaine de mètres.
– Si vous prolongez la ligne qu’ils forment, vous obtenez la bordure est.
Il désigna ensuite d’autres drapeaux à leur droite, à peu près à la même distance.
– Voilà pour l’ouest. Vous pouvez aller jusqu’au bord de l’eau sans problème, mais ne piquez pas une tête. Le signal sera certainement affaibli par l’eau.
David frissonna, mais cette fois à cause du vent et des embruns.
– Je crois que l’hypothermie serait un risque plus grave.
– Le froid et le vent ne sont pas toujours aussi forts. Beaucoup de gens vont nager pendant l’été.
Je ne compte pas être encore ici à ce moment-là.
– Est-ce qu’on peut rentrer maintenant ?
– Bien sûr. En fait, pourquoi ne nous téléportons-nous pas ?
David l’observa un instant.
– C’est ça, l’expérience que vous aviez en tête ?
– Oui. Je pensais que ça pourrait m’aider à mieux comprendre.
David hocha la tête.
– OK. Faites attention : si vous apercevez une grande nuée lumineuse, ne cherchez pas à vous envoler vers elle.
– Ha, ha, très drôle, ironisa Conley, avec un air malgré tout peu rassuré.
– On peut aussi rentrer en marchant, vous savez, lui offrit David.
– Non, je veux vivre ça. Que dois-je…
David jumpa derrière lui, le souleva un peu et jumpa jusqu’à la boîte dans sa chambre.
– … faire ?
David le lâcha et Conley trébucha, mit un genou à terre et amortit sa chute en posant un bras sur le pied du lit. David s’assit sur la chaise du bureau et la fit pivoter pour pouvoir mieux examiner le docteur Conley, qui se relevait en affichant un air d’intense réflexion.
– Vous avez aperçu la lumière ? s’enquit David.
Conley lui lança un regard courroucé.
– Je voulais me servir d’un chronomètre.
– Je suis sûr que vous avez déjà mesuré mes jumps sur les vidéos.
– Pas sur une telle distance. Par ailleurs, une montre qui serait transportée pourrait subir des décalages.
– Une dilatation temporelle ? suggéra David en secouant la tête. D’habitude, je porte une montre. Et même après beaucoup de jumps, elle reste toujours plus ou moins à l’heure de l’Observatoire naval des États-Unis.
– Ah, soupira Conley en regardant un moment le miroir au mur avant de reprendre, un peu plus fort. C’est fini pour l’instant.
Il se retourna pour partir.
– Bon, je dois prendre des notes. Cette chambre et la salle de bains sont en ce moment des zones sûres, mais pour tous les autres endroits de la maison, le régulateur de votre implant s’activera. Abney vous montera le dîner.
Il s’apprêtait à partir, mais, arrivé à la hauteur de la porte, il fit demi-tour, une expression étrange, presque compatissante, sur le visage.
– Une dernière chose… à propos du régulateur. Vous devez savoir qu’il a une fonction de protection. Il est piégé. Si vous essayez de l’enlever – de l’extraire –, il vous tuera.
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Dans un coin du Repaire se trouvait coincé, entre des bibliothèques archipleines, un home cinéma avec un téléviseur âgé de plus de dix ans, un magnétoscope, un lecteur de DVD et un lecteur de cassettes vidéo 8 millimètres. De temps à autre, David et Millie regardaient un film qu’ils avaient loué, mais le lecteur de cassettes servait surtout à David pour « réviser » ses sites de jump.
Il s’était rendu compte assez tôt que, à moins d’utiliser un site de jump régulièrement, il ne se rappelait pas assez de détails pour y retourner de lui-même. Il avait donc constitué, petit à petit, une collection de cassettes vidéo de trente minutes, qui remplissait maintenant plusieurs étagères. Sur les étiquettes, on pouvait lire, entre autres, « New York : ouest de Central Park près du Musée d’histoire naturelle », « Australie occidentale : gare de Kalgoorlie-Boulder », « San Francisco : Metreon », « Moscou : boîte de nuit Tabula Rasa, 28 Bereshkovskaya Naereshnaya ».
Millie s’efforçait de trouver des lieux qu’elle avait visités, principalement en Nouvelle-Angleterre. Elle cherchait des endroits qui pourraient l’aider à retrouver David. Il n’y avait pas plus de quelques minutes au début de chaque cassette ; David ne voulait pas parcourir toute une cassette pour se rappeler un site de jump, et il était difficile de trouver des cassettes de moins de trente minutes. L’image sur l’écran montrait un bâtiment néoclassique en pierre blanche avec quatre colonnes doriques. En lettres d’or, on pouvait lire sur la frise « QUINCY MARKET ». Sur la place située devant le bâtiment se succédaient tous les trois mètres des dalles et des briques rouges. Des parasols bleu vif étaient ouverts d’un côté de ce bâtiment, et les gens étaient en short. Elle put entendre la voix de David : « Marché de Faneuil Hall. La première chose que l’on sent est l’odeur de pain frais. On perçoit ensuite les odeurs habituelles des restaurants, et on note derrière des relents de gaz d’échappement. »
Cela suffit pour lui rappeler sa dernière visite et une promenade, un soir. Elle se souvenait d’avoir fait les boutiques. David avait mangé un biscuit ; elle avait acheté une bougie en cire d’abeilles. C’était en septembre dernier, et il faisait bon là-bas, alors que l’air était irrespirable à Stillwater.
Elle arrêta le lecteur de cassettes et jumpa. Elle apparut derrière la colonne située au coin du bâtiment fouetté par un vent glacial. Les parasols n’étaient pas là, il ne faisait pas encore assez beau. Elle frissonna et se précipita à l’intérieur pour acheter une calzone.
Elle avait saisi le procédé. Elle commençait par regarder la vidéo. Une fois qu’elle se remémorait suffisamment l’endroit, elle y jumpait, puis y restait jusqu’à graver l’ensemble dans sa mémoire. Souvent, cela faisait intervenir de la nourriture, des spécialités locales : la pizza à Boston, un hot-dog acheté à un vendeur ambulant à New York, un bretzel à Philadelphie, une saucisse polonaise à Pittsburgh…
Je vais devenir énorme. En fait, elle avait la nausée après seulement quelques bouchées. La nourriture était excellente, mais, depuis la disparition de David, elle n’avait plus d’appétit.
Après avoir trouvé plusieurs sites de jump, elle se rendit dans un cybercafé de Manhattan pour lire ses courriels. Dans celui qu’Anders lui avait envoyé, il lui demandait de l’appeler. « Et n’utilisez pas votre portable », précisait-il. Il lui laissait un numéro. Elle jumpa à Union Station, à DC, et utilisa une cabine téléphonique.
– La deuxième ambulance a été retrouvée abandonnée à Tiverton, dans l’État de Rhode Island ; c’est une petite ville située sur la rivière Sankonnet, en face de Portsmouth. Elle a passé deux jours dans le parking d’un hôpital du coin. Ceux qui se rappellent l’avoir vue ont déclaré qu’ils pensaient qu’elle était là pour le transfert d’un patient. Un gendarme a fini par faire le rapprochement entre l’avis de recherche lancé par le FBI et ce véhicule. Après avoir vérifié sa plaque minéralogique, il nous a prévenus.
– Au nord-est, encore une fois, observa Millie.
– Oui. Le FBI l’a passée au peigne fin. Aucune empreinte particulière, quelques traces faites par des gants de latex, mais, comme ces derniers sont régulièrement utilisés par le personnel hospitalier, on ne peut rien en conclure. Personne n’a vu qui a déposé l’ambulance. Le FBI a élargi l’enquête à tout l’État, au cas où quelqu’un d’autre l’aurait remarquée, mais ça n’a rien donné pour le moment.
– C’était une nouvelle fois au nord-est, reprit Millie, posément. Comme l’ambulance trouvée à Logan. Et on peut raisonnablement penser que ça indique une direction générale.
Anders approuva.
– Ce n’est pas la raison principale de mon appel.
– Ah bon ?
– On me surveille… des agents de la NSA. Un de mes supérieurs fait son possible pour étouffer l’enquête sur la disparition de David. Des équipes se sont vu assigner d’autres tâches, et on nous a conseillé d’arrêter d’enquêter sur Bochstettler et Associés.
– Et là, on vous surveille ? On nous écoute ?
– Non. Je vous parle d’un téléphone avec une carte prépayée que j’ai achetée en liquide sous une fausse identité il y a des mois pour une autre affaire. C’était un téléphone d’appoint qui n’a jamais servi. En revanche, ils connaissent votre numéro. Vous l’aviez écrit sur toutes ces affiches… Ils ont récupéré votre numéro d’IMEI auprès de votre opérateur, et c’est pour ça que je vous ai demandé de ne pas l’utiliser.
– Je ne vous laisserai pas dénigrer ces affiches. C’est grâce à elles que j’ai rencontré Mlle Johnson. Et elles ont poussé Padgett et Jacinthe Pope à agir.
– Pour Mlle Johnson, je suis d’accord. Padgett et Pope sont peut-être passés à l’attaque pour d’autres raisons, on n’en sait rien. Ceux qui savaient que David devait rencontrer Brian Cox étaient sans doute au courant qu’on avait déplacé mon équipe de Stillwater à DC.
– De nouvelles fuites à la NSA…
Ce n’était pas une question. Anders joua franc-jeu.
– Ce ne sont peut-être pas des fuites. Étant donné la tournure que prennent les événements, une autre branche de l’agence pourrait être impliquée.
– La NSA aurait kidnappé David ?
Anders resta silencieux.
– Si ce n’est pas la NSA, c’est quelqu’un de si haut placé qu’il peut nous manipuler.
 
Millie retourna à Boston, mais cette fois sur le cercle en pavés à l’est de l’ancien capitole. Elle n’eut pas besoin d’avoir recours à une vidéo. Ses souvenirs de l’endroit avaient suffi. Ce n’était pas tant l’apparence de l’endroit que ce qu’il représentait historiquement : le massacre de Boston. Enfant, elle avait lu une biographie de Crispus Attucks, et visiter l’endroit avec David l’avait gravé à tout jamais dans sa mémoire.
Elle débarqua au milieu d’une visite guidée. Son apparition surprit plusieurs touristes, et l’un d’eux trébucha. Elle s’excusa et poursuivit sa route. Elle entendit une voix derrière elle.
– D’où est-elle ven…
Le bruit de la circulation engloutit le reste de la phrase.
Elle prit un taxi jusqu’à Boston South Station et monta à bord d’un train pour Providence. Elle jugeait inutile de se rendre à Tiverton ; elle était de l’avis d’Anders, ce n’était qu’un lieu pratique où laisser l’ambulance. Comme elle n’était jamais allée dans l’État de Rhode Island, elle n’avait aucun site de jump. David, lui, en avait un, mais sa cassette vidéo ne lui était d’aucune utilité.
Malgré les sept arrêts de son train avant d’arriver à Providence, le voyage ne dura qu’une heure et trois minutes en tout. Elle aurait pu gagner du temps en prenant l’avion ou en louant une voiture, mais elle aurait dû alors présenter ses papiers d’identité, et elle ne voulait pas être enregistrée dans le système. Rien que d’y penser, elle avait l’impression que des doigts électroniques passaient dans ses cheveux et tiraient sur ses vêtements.
Elle tressaillit.
À Providence, elle prit un taxi pour se rendre sur les quais et but un café en se promenant brièvement entre les vieux bâtiments de l’est de la ville. Elle dénicha une ruelle avec une vue incroyable sur le fleuve et décida d’en faire un site de jump. Elle fit quelques allers-retours entre cet endroit et le Repaire pour se faire la main, puis, un peu déprimée, s’assit sur un banc au bord de l’eau.
Il devait faire une petite dizaine de degrés, mais le soleil brillait, et il y avait très peu de vent. Elle se sentait bien dans le blouson en cuir. Elle chassa les mouettes qui venaient quémander de la nourriture.
À quoi bon faire tout ça ? Cette quête porterait-elle ses fruits ? Ça me permet déjà de ne pas devenir folle.
Elle jeta son gobelet dans une poubelle et se dirigea vers l’ouest, le long de la rive, vers Radisson. Un homme apparut au coin de la rue et courut vers elle. Elle paniqua avant de réaliser qu’il faisait juste son jogging.
Pendant quelques instants, elle avait pensé… Je ne sais pas ce que j’ai pensé. Peut-être qu’ils me reconnaîtront même si je ne suis pas censée être dans le coin. Si je me rapproche de l’endroit où est David, quelqu’un, la NSA, les BAd Boys, le FBI, finira par me reconnaître.
Je dois faire quelque chose pour éviter ça.
Elle retourna au Repaire et chercha dans la pile de cassettes un site de jump à Londres. Il était quatre heures de l’après-midi là-bas, mais elle trouva un coiffeur de Kensington High Street qui pouvait s’occuper d’elle et qui acceptait les dollars américains.
Deux heures plus tard, elle quittait le salon de coiffure transformée : ses cheveux bruns raides qui lui arrivaient aux épaules avaient disparu, remplacés par des cheveux blond cendré coupés court. L’employée qui s’était occupée d’elle, une jeune femme aux cheveux bleus avec plusieurs piercings, lui avait demandé son numéro de téléphone, mais Millie lui avait répondu :
– Je suis en voyage. Je rentre aux États-Unis aujourd’hui.
Ce qu’elle fit en jumpant à Albuquerque, au Nouveau-Mexique, où elle se rendit chez un ophtalmologiste, à l’angle d’Eubank et de Comanche. Elle connaissait la région pour être allée chez des cousins qui résidaient dans les environs ; ça n’était pas un des endroits où venait traîner David. Elle se le rappelait assez pour y jumper. Afin d’éviter à ses oreilles un trop brusque changement de pression, elle prit la précaution de passer par le Repaire avant de jumper à Albuquerque, ville située à près de deux mille mètres d’altitude.
Comme elle n’avait pas rendez-vous, elle dut patienter une heure. L’ophtalmologiste tint à dilater ses pupilles, et Millie attendit encore dans la salle d’attente, les yeux couverts, avant de pouvoir essayer des lentilles de contact. J’ai bien fait d’aller dans un fuseau horaire plus à l’ouest.
Apparemment, en quelques années, ils avaient fait de nets progrès : la dernière fois qu’elle avait essayé des lentilles de contact, quand elle était adolescente, elle avait d’abord eu beaucoup de mal à les mettre, et elle n’avait pu les supporter. Cela l’avait découragée. À présent, après quelques battements de cils, c’était comme si elle en avait toujours eu. Elle suivit les conseils du médecin et opta pour des lentilles jetables vertes, prévues pour être portées en permanence, jour et nuit, pendant deux semaines.
Quand elle se regarda dans le miroir, elle eut du mal à se reconnaître. Quand ai-je maigri autant ? Ces dernières semaines avaient été difficiles. Ses vêtements étaient plus amples, mais avec ses longs cheveux bruns qui dissimulaient son visage, elle ne s’était pas rendu compte de l’ampleur du changement. À présent, son visage s’était affiné, ses joues s’étaient creusées. Si on ajoutait à cela le changement de coupe de cheveux et la couleur différente de ses yeux, elle ressemblait à une lointaine parente de Millie Harrison-Rice.
C’était à la fois pratique et déroutant.
Elle décida de procéder à d’autres changements. L’étape suivante fut le centre commercial Ala Moana, à Honolulu. Elle leva les yeux ; au-dessus des palmiers, le soleil brillait, toujours haut dans le ciel. Un après-midi sans fin… Elle secoua la tête et bâilla. Elle était fatiguée, son horloge interne restait bloquée sur le fuseau horaire de Washington ; même s’il n’était que quatre heures à Honolulu, il était déjà dix heures du soir à DC.
Elle fit les boutiques et acheta des vêtements d’un style différent de ceux qu’elle portait habituellement : des robes, des jupes strictes, des costumes. Elle fit de son mieux pour éviter tout ce qui était clinquant. Son objectif était de passer inaperçue tout en étant habillée différemment qu’à DC.
Elle acheta également une perruque brune qu’elle fit raccourcir pour ressembler à celle qu’elle était avant les attentions de la coiffeuse aux cheveux bleus de Kensington High Street.
Son dernier achat fut une paire de lunettes sans verres correcteurs.
– Je sais que ça peut sembler étrange, mais c’est ce que je porte quand je n’ai pas mes lentilles de contact.
Elle montra ses lunettes de vue à la vendeuse, avant d’ajouter :
– Mes patients me font davantage confiance quand je porte des lunettes. Et comme j’utilise à présent des lentilles de contact, je voudrais des lunettes que je pourrais porter en plus.
La vendeuse lui assura qu’elle avait entendu des explications bien plus étranges.
– Il y a ceux qui veulent avoir l’air d’intellectuels mais qui ont la malchance d’avoir une bonne vue. Il y a aussi les acteurs et les femmes mariées à des hommes plus âgés. Et certains nous achètent des lunettes de sûreté.
En fait, ce sont des verres de sûreté. Elle régla en espèces, jumpa au Repaire et se coucha.
 
Elle demanda au chauffeur de taxi de la déposer une fois l’immeuble dépassé.
Les bureaux de Bochstettler et Associés n’étaient pas vraiment à DC, comme elle l’avait tout d’abord pensé. Ils occupaient un immeuble de deux étages à la sortie de l’Interstate 395, à -Alexandria.
C’était un immeuble en brique de deux étages, entouré d’un haut mur en brique lui aussi ; un gardien en surveillait l’accès. Telles des fleurs extraterrestres, des bouquets de caméras ornaient chaque coin du toit, d’autres étaient accrochés à de minces pylônes et surveillaient le long des murs. Les fenêtres étaient de fines fentes de verre réfléchissant. L’ensemble rappelait à Millie un château fort avec ses meurtrières.
Elle monta sur le toit d’une clinique de six étages, à un pâté de maisons de là, pour étudier plus en détail le bâtiment.
Elle était descendue de l’ascenseur au cinquième étage ; un panneau annonçait une clinique de médecine interne, deux stomatologues, un chiropracteur et un cabinet d’acupuncture. Ils avaient des salles d’attente séparées. Se laissant guider par les panneaux indiquant la sortie, elle n’eut aucun mal à trouver les escaliers. La porte qui menait au toit était verrouillée par un système électronique sur lequel on lisait « porte sous alarme ». Grâce à la vitre en verre, renforcée par des grilles en fer, elle put jumper de l’autre côté sans avoir besoin d’ouvrir la porte.
Elle découvrait à présent l’immense atrium de l’immeuble de Bochstettler et Associés ; elle l’aurait cru moins vaste. Alors que les fenêtres du bâtiment donnant sur l’extérieur étaient minuscules, une immense baie vitrée ouvrait sur la cour intérieure. Le long de deux côtés du bâtiment, une seule rangée de places de parking comptait seize voitures et trois limousines.
Comme cette clinique était l’immeuble le plus haut des environs, elle ne craignait pas d’être vue. Elle s’était postée derrière la machinerie de l’ascenseur, si bien que même par la vitre de la porte on ne pouvait l’apercevoir.
Elle leva les yeux vers le ciel. La clinique était au sud-ouest de Bochstettler et Associés, aussi le soleil se trouvait dans son dos, sur sa droite. J’aurais bien besoin de jumelles. Derrière elle gémissait la machinerie des ascenseurs ; les gigantesques ventilateurs, de l’autre côté du toit heureusement, s’étaient mis en marche. Elle jeta un coup d’œil aux petits gravillons gris qui recouvraient le toit. Il va me falloir un siège.
Elle acheta une paire de jumelles pour mille deux cents dollars, un modèle haut de gamme avec stabilisateur d’image. Avec ces jumelles, elle avait l’impression que le garde assis derrière la vitre à l’entrée de la cour n’était qu’à quelques mètres d’elle, et le stabilisateur lui assurait une image parfaitement nette malgré ses tremblements. Le vendeur, un juif hassidique très gentil portant un costume noir, lui avait conseillé d’acheter un trépied dans le cas où les piles du stabilisateur viendraient à se décharger. Elle avait préféré acheter deux piles de rechange, qu’elle avait rangées dans une des poches du blouson de David.
Se sentant coupable d’avoir acheté des jumelles si chères, elle ne dépensa que six dollars pour un fauteuil de jardin en plastique vert.
Trois heures plus tard, elle avait si mal aux fesses qu’elle regrettait de ne pas avoir dépensé plus d’argent pour son siège.
Elle avait fait attention à la position du soleil – il était derrière elle, bien au-dessus –, car elle ne voulait pas que des reflets malencontreux révèlent sa présence. Pour dissimuler sa silhouette, elle avait pris soin de s’installer entre le bord du toit et une grande bouche de ventilation.
L’immeuble des BAd Boys, qu’elle avait vite rebaptisé BAd Building, possédait au moins un étage souterrain. L’atrium commençait un étage sous la cour. De l’endroit où elle se trouvait, Millie pouvait voir les deux étages situés au-dessus du sol ainsi qu’une partie du niveau inférieur, mais la perspective ne lui plaisait guère. À cause des reflets sur les vitres, elle ne pouvait distinguer que certains déplacements à l’intérieur ; de plus, elle était incapable d’apercevoir le fond de l’atrium.
Il y eut quelques allées et venues pendant sa surveillance. À présent, dix-sept voitures étaient garées dans le parking. Le nombre de limousines n’avait pas changé, mais l’une d’elles était partie et une autre était arrivée. Les mesures de sécurité étaient strictes. Avant d’ouvrir le portail, le garde s’assurait de l’identité de tous les -passagers ; une fois, il demanda même au conducteur d’ouvrir le coffre avant de laisser passer la voiture.
Quand la nouvelle limousine arriva, elle s’arrêta devant la porte d’entrée du bâtiment, et deux gardes approchèrent de la voiture tandis que le passager, un homme plutôt grand qui portait un costume élégant, pénétrait à grands pas dans l’immeuble. Le chauffeur referma la porte arrière avant de reprendre le volant et de conduire la voiture au parking.
Elle maudit cet homme qui n’avait pas pris la peine de bouger la tête tandis qu’il entrait. Elle avait simplement remarqué qu’il avait les tempes légèrement dégarnies, très légèrement. Son costume était d’un chic manifeste.
Les gardes, les yeux fixés vers l’extérieur, tournaient le dos à l’entrée, et ce ne fut qu’une fois l’homme à l’intérieur qu’ils pivotèrent et le suivirent.
Ça doit être quelqu’un de très important. Elle se demanda qui il était et ce qu’il savait.
– Que faites-vous ici ?
Le vacarme produit par la machinerie de l’ascenseur avait couvert le bruit de la porte ainsi que le crissement du gravier sous les pas des arrivants.
Elle se leva d’un bond et se retourna. Elle faillit jumper, mais se ravisa. J’aurai tout le temps de jumper plus tard s’il le faut.
Trois personnes se tenaient devant elle : un grand Noir dans un costume gris, un homme plus âgé qui portait une salopette et, devant eux, une femme bien habillée, les cheveux courts grisonnants. Millie cilla. C’était Becca Martingale, l’agent du FBI spécialiste du contre-renseignement.
Millie portait des lunettes de soleil, une casquette de baseball et le blouson en cuir de David. Puisque ses cheveux étaient à présent blonds et très courts, elle ne fut pas étonnée que Becca ne la reconnaisse pas. C’était une très bonne chose.
Il est temps de décamper.
Elle tourna le dos aux agents, avança d’un pas vers le parapet, haut d’une trentaine de centimètres, et regarda le massif très dense -d’arbustes à feuilles persistantes situé vingt mètres plus bas. Tout à coup, elle se figea. Les empreintes. Comme elle avait porté la chaise depuis la boutique, celle-ci devait être couverte de ses empreintes.
Becca ne comprit pas pourquoi elle hésitait.
– C’est ça. Vous ne pouvez pas vous enfuir. Éloignez-vous du bord !
Millie lança un regard dans leur direction. Ils n’étaient plus qu’à trois mètres. Elle avança jusqu’à la chaise de jardin, la saisit par le dossier et fit un pas en arrière pour s’éloigner des agents.
– Ne faites pas ça ! hurla le Noir en tendant le bras, par réflexe.
Elle sauta. Elle avait eu envie de sauter par-dessus le parapet, mais la chaise la déséquilibra et sa cheville buta contre lui. Au lieu de se laisser tomber les pieds en avant, comme elle avait prévu de le faire, elle fut entraînée en arrière et plongea dans le vide, sur le dos. Cela ressemblait étonnamment à sa première fois, au Repaire, quand le piton s’était décroché du mur et qu’elle avait été précipitée sur les rochers.
Trop troublée pour choisir une destination, elle jumpa à l’appartement. La chaise cogna contre la moquette, lui tordant le bras, et elle ne put réprimer une grossièreté. Elle referma aussitôt la bouche. Elle ne pouvait exclure la présence de micros.
J’espère que personne ne m’a vue jumper.
Elle jumpa au Repaire avant de lâcher la chaise.
– Qu’est-ce qu’ils faisaient là ? dit-elle à haute voix. Est-ce qu’ils m’ont suivie ?
Pour se rendre là-bas, elle avait pris un taxi à Dulles Airport. Ils avaient pu la repérer à l’aéroport, mais elle en doutait vraiment. Elle ne ressemblait plus à la Millie qu’ils connaissaient.
Mais ils savent que la compagnie Bochstettler et Associés est impliquée. Elle hocha la tête d’un air résolu. Ça semblait logique. Ils étaient allés sur le toit pour la même raison qu’elle : pour surveiller le BAd Building. C’était plutôt rassurant. Ils continuaient à travailler sur cette affaire et ils avaient choisi le même point d’observation qu’elle. Elle avait presque craint qu’ils ne soient extralucides.
Et ça signifie qu’on ne leur a pas fait abandonner l’enquête. Elle se demanda si le FBI était moins vulnérable aux pressions extérieures que la NSA. Ou alors, le problème est au sein de la NSA, et ça ne concerne pas le FBI. Un soupçon lui glaça les sens. Autre possibilité : on les a déchargés de l’enquête et, maintenant, c’est après moi qu’ils en ont. Elle se mordilla la lèvre, puis fit non de la tête. Cette idée frisait la paranoïa pure et simple.
En revanche, ils allaient désormais se demander ce qui était arrivé à l’étrange femme blonde qui était tombée du toit. Elle les imaginait se précipitant vers le bord du toit, s’attendant à voir et à entendre l’impact de son corps sur le sol en dessous, puis leur surprise devant sa disparition soudaine. Avec un peu de chance, ils croiraient son cadavre dissimulé par la végétation et passeraient du temps à le rechercher dans les fourrés.
La prochaine fois que je fais un truc comme ça, je dois m’assurer qu’ils trouvent un cadavre.
 
Dans l’heure qui suivit, elle était de retour à la clinique. Elle portait une longue perruque rousse et un grand pull vert et noir qui lui descendait jusqu’aux genoux. La perruque rousse s’accordait magnifiquement aux lentilles de contact vertes et elle était confiante ; il semblait difficile de reconnaître Millie ou la femme qui s’était jetée du toit.
Au dernier étage, il y avait un service de neurologie pédiatrique dont les bureaux faisaient face au BAd Building. Dans la salle -d’attente, quelques enfants étaient assis dans des fauteuils roulants motorisés, les autres portaient des béquilles et des attelles. Tant de souffrance fit de la peine à Millie. Elle se ravisa : la souffrance était dans sa réaction, pas dans cette pièce.
Certains des enfants jouaient à des jeux de société avec leurs parents ou des auxiliaires de vie : ils déplaçaient leurs pions, faisaient tourner des roulettes et retournaient les cartes. Deux des gamins qui se déplaçaient avec des béquilles gloussaient dans un coin.
Ce sont des gamins, c’est tout. Elle avait un peu honte de sa première réaction. Même si certains ne pouvaient pas marcher, que d’autres ne pouvaient bouger que la tête, ils étaient surtout et avant tout des gamins.
La réceptionniste tournait le dos à la vitre, elle parlait au téléphone tout en parcourant une pile de dossiers médicaux. Millie se rendit jusque dans un coin de la salle d’attente, hors du champ de vision de la réceptionniste, et se saisit d’un magazine.
Une jeune fille, sanglée dans un fauteuil roulant pour station verticale contrôlé grâce à une commande buccale, s’éloigna du jeu de société qu’elle observait et roula jusqu’à elle. Lorsqu’elle s’arrêta, les roues avant de son siège étaient à quelques centimètres du pied de Millie.
Une frange cachait le haut de son front. Ses grands yeux bleus tranchaient avec le noir de ses cheveux. L’ensemble se combinait au cadre argenté de son fauteuil pour rappeler à Millie une enfant perdue peinte par Margaret Kayne.
– Bonjour, dit Millie.
Une femme assise à l’autre bout de la salle d’attente leva les yeux de son livre.
– Maggie, viens par ici, murmura-t-elle.
Millie fit un petit geste de la main.
– Elle ne me dérange pas.
Elle s’adressa ensuite à la fillette.
– Je m’appelle Millicent, et toi, c’est Maggie ?
– Comme dans la chanson de Rod Steward. Même si je suis bien plus casse-pieds que cette femme ne l’était. Et puis, je ne m’en prends pas à des garçons plus jeunes que moi.
Maggie pouvait bouger la tête, mais ses bras pendaient, attachés aux accoudoirs molletonnés. Elle ajouta :
– Je ne peux pas prendre grand-chose.
Millie avait tout d’abord pensé que la fillette était âgée de sept ou huit ans, mais elle la trouvait plus vieille à présent.
– Pourquoi penses-tu être casse-pieds ?
– Euh… d’après toi ?
Millie inclina la tête et réfléchit un peu avant de répondre.
– Peut-être que tu crois être un poids pour tes parents. Peut-être que parfois tu t’énerves et que tu refuses de jouer le jeu. Peut-être que tu as l’impression de ne pas te montrer assez reconnaissante alors que tu as besoin de beaucoup d’aide. Peut-être que tu penses que personne ne peut comprendre ce que tu traverses.
Maggie, qui souriait auparavant, prit un air sérieux.
– Tu es une psy, c’est ça.
– Je suis spécialisée dans les problèmes familiaux, déclara Millie en riant. Et tu es vraiment casse-pieds !
– Je te l’avais bien dit, acquiesça Maggie sur un ton grave.
– Est-ce que je peux te demander ton âge ?
Maggie resta muette quelques instants.
– Tu peux, rétorqua-t-elle enfin.
Millie demeura interdite, puis sourit.
– C’est noté, quel âge as-tu ?
– J’aurai dix ans dans… deux mois. Et toi ?
– J’aurai trente-deux ans dans… un mois.
Et mon horloge biologique n’attend pas…
– Pourquoi es-tu en fauteuil roulant ?
– Pour ne pas me retrouver affalée sur le sol comme une carpette.
Millie renifla, c’était un curieux mélange d’éclat de rire et de sanglot.
– J’ai dit casse-pieds ? Je devais penser à une autre partie du corps humain.
– D’accord, d’accord ! La piscine. J’ai plongé dans le petit bain. J’avais sept ans.
Millie avait envie de pleurer à présent, mais elle se contenta de dire :
– Aïe.
– Ça aurait pu être pire. J’arrive à respirer par moi-même. Regarde Christopher Reeve.
La porte donnant sur le couloir s’ouvrit. Un homme passa la tête à l’intérieur pour observer la salle d’attente. Millie tenta de ne pas se figer brutalement. C’était l’agent du FBI, le Noir baraqué qu’elle avait vu sur le toit en compagnie de Becca Martingale. Il regarda dans sa direction un bref instant. Il s’intéressa plus longuement à la mère de Maggie, assise toute seule, brune comme Millie avant ses transformations capillaires. Il retira la tête et referma la porte.
Millie soupira.
Maggie la dévisageait.
– Est-ce que c’est toi que cet homme cherchait ?
– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
– Eh bien… tu souriais, mais tu as retenu ta respiration pendant tout le temps qu’il était là.
Très perspicace.
– Disons que je ne sais pas vraiment qui il recherche.
Ce qui est la vérité… avec une pointe de mauvaise foi. Elle reprit.
– J’espère que j’aurai un enfant comme toi.
– Comment ? Cassé comme moi ? demanda Maggie, incrédule.
Millie fit non de la tête.
– Intelligente, belle, drôle.
Maggie sourit jusqu’aux oreilles.
Une infirmière entra dans la pièce.
– Maggie Peterson.
Maggie cilla.
– Faut que j’y aille.
Elle fit pivoter le fauteuil roulant en pressant un bouton sur la commande buccale.
– J’ai été ravie de faire ta connaissance.
Elle la regarda se diriger jusqu’à sa mère. Elles suivirent ensuite l’infirmière. Millie sortit un mouchoir de son sac à main et se moucha. Elle soupira longuement et se demanda si elle voulait vraiment des enfants. La réponse était un oui sans ambiguïté. Même s’ils sont cassés…
Elle fit semblant de reprendre la lecture de son magazine et jeta un œil aux occupants de la salle d’attente. Une femme la dévisagea avant de retourner aider les enfants pour le jeu de société. Elle est simplement curieuse. Un homme assis près des enfants avec les attelles et les béquilles semblait n’avoir d’yeux que pour elle, en particulier pour ses jambes croisées. Sa curiosité n’est pas piquée par la même chose. Mais cela lui semblait inoffensif.
Millie cessa de leur accorder de l’attention et se concentra plutôt sur les horaires des consultations. Une petite affiche posée près de la réceptionniste précisait que, ce jour-là, les consultations s’achèveraient à dix-sept heures. Si les médecins avaient prévu des rendez-vous jusqu’à cette heure-là, Millie pouvait espérer que tout le monde, patients et personnel, serait parti pour dix-huit heures trente au plus tard.
Elle fut tentée d’attendre le retour de Maggie. De toute façon, ensuite, elle rentrera chez elle. À la place, elle grava dans sa mémoire l’endroit où elle était assise, puis se dirigea dans le couloir à la manière de quelqu’un qui chercherait les toilettes. J’espère que je suis crédible…
 
Elle revint à dix-neuf heures ; elle apparut dans le coin de la pièce où elle avait parlé avec Maggie. Elle était en costume de ninja. Mais un ninja élégant. Des tennis noires, un jean noir, un pull à col roulé noir, des gants noirs et, sur la tête, un T-shirt noir : l’encolure laissait entrevoir ses yeux, et les manches étaient nouées derrière la tête.
Elle avait l’impression d’être totalement ridicule. Cette idée de mettre un masque ! Pourtant, il le fallait, à cause des caméras de surveillance. Elle ne pensait pas qu’il y en ait dans le cabinet du neurologiste, mais, d’après ce qu’elle avait vu chez Bochstettler et Associés, elle s’attendait à trouver là-bas plus de caméras que de T-shirts psychédéliques à un concert de Grateful Dead.
Elle partit à la recherche d’une fenêtre et fut surprise de voir que la plupart des salles d’examens n’en avaient aucune, même quand elles étaient contre le mur extérieur. Elle finit par dénicher une grande vitre, qui allait du sol au plafond, dans une salle de repos pour les employés. Elle y avait à peu près la même vue sur l’immeuble des BAd Boys que celle qu’elle avait eu du toit.
Elle souleva les jumelles.
La scène était la même, mais elle remarquait davantage les caméras car elle y faisait plus attention. Il y en avait deux à chaque coin du bâtiment. Dans l’enceinte étaient disposés quatre pylônes à deux mètres cinquante de chaque coin, et au sommet de chacun d’eux étaient fixées deux caméras. À deux des extrémités de l’atrium, au niveau du toit, deux autres caméras surveillaient la cour.
Rien ne semblait surveiller le toit. Enfin… je ne vois rien.
Elle n’avait pas le choix. Si elle voulait entrer dans le bâtiment, il lui fallait prendre ce risque. Et puis, même s’ils pouvaient voir Millie, ils ne pourraient pas l’arrêter. Ne te surestime pas : David avait plus d’expérience, et ils ont réussi à l’attraper.
Elle décida donc de commencer par s’intéresser aux éventuels observateurs situés sur un autre toit, celui situé quelques mètres au-dessus d’elle. Les agents du FBI n’ont pas débarqué par hasard.
Elle grimpa jusqu’au toit par l’escalier en faisant très attention. La porte était bien fermée et l’alarme ne semblait pas avoir été déconnectée. Son témoin lumineux brillait consciencieusement. Elle jumpa de l’autre côté et passa la tête derrière la machinerie des ascenseurs. Aucune silhouette allongée sur le sol, pas de chaise là où elle avait passé plusieurs heures, mais il y avait bien quelque chose. Elle s’approcha davantage et rit de sa propre bêtise.
Une caméra de surveillance conçue pour résister à la pluie et posée sur un trépied était braquée sur l’immeuble de Bochstettler et Associés. Un câble coaxial courait de la caméra jusqu’à un boîtier muni d’une antenne placé près du bord, en retrait.
Ils surveillaient, en effet, mais pas en personne. Ils sont plus malins que moi. Elle ne mit que quelques minutes pour trouver la camionnette de la compagnie de téléphone garée dans une ruelle à une cinquantaine de mètres du BAd Building.
Bon, qu’est-ce que je fais ?
Si elle jumpait sur le toit, elle apparaîtrait juste devant l’objectif de la caméra du FBI. L’endroit était dans la pénombre, mais elle aurait parié que la caméra pouvait voir dans l’obscurité. Ils seraient bien en peine de dire qui elle était, mais ils verraient quelqu’un apparaître de nulle part.
Elle étudia avec soin l’endroit où elle voulait se rendre, puis se baissa et dévissa le câble vidéo au niveau du boîtier. Tout ce qu’ils verront, c’est que leur caméra est tombée en panne.
Elle jumpa ensuite dans un coin sombre et s’accroupit sur le gravier en s’adossant à un compresseur, utilisé sans doute pour l’air conditionné. Elle patienta ; elle ne bougeait que la tête ; elle cherchait à voir si une caméra surveillait l’endroit.
Elle estimait qu’il faudrait plus de dix minutes aux agents du FBI pour retourner sur le toit et regarder ce qui clochait avec leur caméra, plus longtemps peut-être s’ils devaient d’abord trouver quelqu’un avec une clef. Elle jumpa au bord du toit et observa la cour intérieure. La nuit tombée, avec les couloirs allumés qui éclairaient les bureaux grâce aux portes ouvertes, elle pouvait voir aisément à travers les vitres du dernier étage. Elle opta pour un des bureaux et l’étudia avec soin grâce aux jumelles.
C’était un jump plus délicat. Il était facile de jumper d’un toit recouvert de gravier sur un autre : le cadre était le même, la température, le vent, les relents de gaz d’échappement aussi. En revanche, elle avait du mal à se représenter ce qui était derrière la vitre teintée, cela semblait irréel. Elle fit travailler son imagination en se rappelant sa propre clinique à Stillwater, autre exemple d’espace clos à la température soigneusement contrôlée. Sa première tentative fut un échec : elle se retrouva dans son bureau et entendit la réceptionniste, au téléphone dans la pièce d’à côté, qui devait faire des heures supplémentaires. Elle retourna sur le toit. Son deuxième essai fut le bon.
Elle se trouvait dans un gigantesque bureau qui occupait tout un coin du bâtiment. C’était le bureau de quelqu’un d’important : le fond de cette pièce, en forme de L, ressemblait au salon d’une suite, une grande table de conférence occupait la zone située au niveau du coude, un bureau en teck massif était isolé à l’autre bout. Elle inspira profondément par le nez, remarqua quelques détails du tapis et les trois peintures abstraites accrochées au mur, puis jeta un coup d’œil à sa montre.
Seulement quatre minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait déconnecté la caméra. Elle jumpa sur le toit de la clinique et rebrancha le câble. Une panne temporaire. Si quelqu’un venait contrôler la caméra, il penserait à un câble mal branché, pas à un acte de malveillance. Elle entendit grincer les moteurs de l’ascenseur et, le cœur battant, jumpa dans le grand bureau.
J’espère ne pas être tombée de Charybde en Scylla… Elle se cala contre le mur, dans le coin le plus sombre, et prêta l’oreille aux bruits de l’immeuble.
Elle se rappelait avoir vu quatre voitures dans le parking. Elle aurait parié qu’au moins deux d’entre elles appartenaient à des gardes, peut-être davantage : il fallait bien quelqu’un pour surveiller toutes les caméras. Elle craignait également que les caméras postées à l’extérieur n’aient leur équivalent à l’intérieur. Elle entendit au loin le bruit d’un aspirateur.
Bon, il n’y a pas que des gardes.
Elle observa attentivement la pièce, s’attardant davantage dans les recoins, près du plafond ; elle recherchait une caméra ou un détecteur de mouvement.
Réfléchis, ils ne peuvent pas laisser les alarmes branchées alors que les équipes de nettoyage sont à l’œuvre.
Le contenu du bureau la mettait mal à l’aise : tout était rangé de façon impeccable, méthodique, sans vie. Ça sent le type névrosé. Il n’y avait aucun dossier dans le classeur de rangement. Les seules feuilles qu’elle trouva étaient du papier à lettres vierge. Un ordinateur était relié au réseau ; l’unité centrale noire avait des lignes élégantes, le moniteur était un grand écran plat, et sur un petit plateau qui glissait sans bruit sous le bureau étaient posés un clavier assorti à l’ensemble et une souris.
Elle l’alluma, mais il était protégé par un mot de passe ; il refusait même de démarrer. Elle envisagea d’emporter purement et simplement l’unité centrale. Il existe bien des gens capables d’accéder à ce qu’il contient.
L’aspirateur avait été éteint et remis en marche plusieurs fois, mais elle l’entendait plus clairement à présent. Elle abandonna le bureau et essaya les deux portes situées au fond de la pièce. L’une d’elles conduisait à un bureau plus petit, sans doute celui d’un ou d’une secrétaire, l’autre menait à une grande penderie : deux parapluies et un imperméable sombre étaient accrochés à la barre et, au-dessus, sur l’étagère, une mallette en aluminium doré ne demandait qu’à être volée. Le rythme cardiaque de Millie, qui s’était ralenti depuis qu’elle était apparue dans cette pièce, reprit alors de plus belle. La mallette n’était pas verrouillée, mais elle était vide, ou presque : un petit pense-bête jaune froissé était resté dans un coin. Elle le déplia pour découvrir un numéro de téléphone dont le préfixe était 508, suivi du message « ge r 02/09 14:30 ».
Elle le glissa dans la poche de son jean, puis referma la mallette et jeta un œil par la porte principale. Le bruit de l’aspirateur provenait d’un bureau allumé situé trois portes plus loin. À côté de chaque porte, une plaque précisait le nom de la personne occupant le bureau. Elle regarda le mur près du bureau dans lequel elle était, et lu « N. Kelledge, P-DG ».
L’aspirateur se tut et une petite dame d’origine hispanique vêtue d’une blouse verte sortit du bureau en transportant une corbeille à papier. Millie fit un bond en arrière avant de jumper.
 
Elle rentra au Repaire épuisée et frustrée. Elle avait besoin de prendre un bain. Depuis que ses ennemis, qu’elle n’avait toujours pas identifiés, avaient fracturé la porte de sa chambre d’hôtel, en Virginie, elle avait dû se contenter de toilettes sommaires, avec un gant, dans l’abri, et du shampoing fait par la coiffeuse londonienne.
J’en ai plus qu’assez. Si seulement je savais s’ils surveillaient mon appartement !
Elle avait envie de se rendre là-bas à pied, d’ouvrir la porte et de voir ce qui arriverait. De voir qui arriverait. La NSA ? Les gens qui ont kidnappé David ? C’est peut-être les mêmes.
Elle continuait à croire Anders innocent, mais elle craignait qu’une autre équipe de la NSA ne soit dans le coup.
La perspective d’être dérangée en plein bain finit de la convaincre. Elle chercha au milieu des cassettes de David celle nommée « Ten Thousand Waves », un spa luxueux dans un cadre asiatique situé au Nouveau-Mexique. Santa Fe était à un fuseau horaire plus à l’ouest. Lorsqu’elle apparut là-bas, ses oreilles la lancèrent douloureusement car le spa était à une altitude de deux mille cinq cents mètres. Elle parcourut la distance qui séparait le parking des bains à pied, à travers une reconstitution de jardin japonais.
Elle avait apporté un maillot de bain puisqu’elle s’attendait à utiliser la baignoire commune, qu’il n’était pas nécessaire de réserver. Heureusement, une baignoire privée se libéra, et elle put en profiter. Elle se lava le corps et les cheveux dans les douches réservées aux femmes et se déplaça en kimono jusqu’à sa baignoire, remplie d’eau brûlante, entourée de paravents shoji sauf sur le côté qui donnait sur le sommet de la montagne. Elle pouvait contempler les pins parfaitement taillés après vingt ans de soins minutieux. Le ciel du Nouveau-Mexique était constellé de perles éclatantes, que des amoncellements de neige, sous les arbres, réfléchissaient.
Elle était heureuse d’avoir pu se passer de son maillot de bain, mais l’eau brûlante et l’air glacé l’emplissaient de désir. David… La dernière fois qu’ils étaient venus ensemble, ils avaient utilisé la salle Ichiban, qui disposait d’un matelas en plus de la baignoire. Repenser à tout ça lui faisait mal. Lorsqu’elle sortit de la baignoire, elle fut heureuse de sentir l’air glacé sur sa peau… à plus d’un titre.
Elle régla et jumpa au Repaire sitôt la réceptionniste ayant tourné le dos.
Des sous-vêtements. Grâce à ses achats récents, elle avait à présent suffisamment de vêtements au Repaire, mais elle commençait à manquer de sous-vêtements propres. J’en ai à Stillwater…
Elle apparut dans le salon de leur appartement et, un peu nerveuse, regarda autour d’elle. L’appartement était tranquille, comme d’habitude, mais elle sentait quelque chose lui chatouiller le fond de la gorge. Elle prit une grande inspiration par le nez. De nouveau, elle sentit un truc bizarre dans sa gorge. Elle pensa que la femme de ménage, Lonnie, qui passait une fois par semaine, avait dû changer le produit d’entretien qu’elle utilisait pour les meubles. Millie trouvait cette sensation assez désagréable.
La pièce était plongée dans le noir, la seule lumière provenait d’un réverbère dans la rue, derrière les rideaux. La porte d’entrée lui semblait différente. Elle avança d’un pas, et la pièce bascula étrangement. Elle tomba à genoux, lâchant les pans de sa robe de chambre qu’elle maintenait fermée.
Quelqu’un avait collé des bandes de rouleau adhésif tout autour de la porte, en triple épaisseur, pour obturer l’espace qui existait entre elle et le sol. Elle se tourna avec peine et constata qu’une bâche en plastique couvrait la cheminée.
C’est vraiment bizarre, pensa-t-elle, comme dans un rêve. Elle avait du mal à respirer. Nerveusement, elle enfonça ses ongles dans sa cuisse nue et se griffa. Elle ne sentit rien. Cette absence de sensations et de réponse à ce stimulus lui fit prendre conscience de la situation.
Des gaz paralysants.
Elle prit peur et amorça un mouvement de recul.
Elle sentit la texture rugueuse du sol de pierre nue du Repaire sous ses genoux, puis sous sa joue, et puis plus rien.
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Les deux jours qui suivirent, David laissa les domestiques s’occuper de tout. Il jumpait à la plage deux fois par jour et passait ses journées à regarder des DVD. Il essayait de ne penser à rien. De ne pas penser à Brian Cox, d’oublier toute tentative d’évasion, de ne songer ni à ses geôliers ni à Millie. Matin et soir, il se prêtait aux tests du docteur Conley : il jumpait d’un endroit précis de la cour à un autre tandis que Conley prenait des mesures, enregistrait tout et formulait des hypothèses.
Il ne fut pas étonné d’apprendre que, lorsqu’il jumpait, le niveau de radioactivité restait le même. Le champ électromagnétique semblait ne subir aucune fluctuation. Lorsqu’il jumpa d’une zone ombragée du jardin jusqu’à une portion de la cour en plein soleil, la température de son point de départ augmenta légèrement. L’augmentation était d’à peine un vingtième de degré.
– La différence de température entre ces deux endroits est supérieure à trois degrés. Il doit y avoir une sorte de fuite quand vous jumpez.
– C’est possible, approuva David.
Les expériences qu’il avait lui-même conduites lui suggéraient qu’il ne disparaissait pas pour réapparaître ailleurs, mais qu’un portail s’ouvrait très brièvement. Il était parvenu à le filmer une fois, et il se demandait si Conley avait fait de même. Il ne lui posa pas la question ; il ne voulait pas l’aider dans son entreprise.
Le lendemain, quand il apparut dans la cour, à la demande de Conley, il tomba sur un étrange appareil constitué d’un large cube transparent de un mètre cinquante d’arête. Des parois en plastique de trois centimètres d’épaisseur étaient maintenues en place par un assemblage de tuyaux. David s’approcha et sentit une odeur d’acide acétique. Il se rendit compte que les joints avaient été renforcés par une substance translucide, de la silicone, comme semblait l’indiquer son odorat. Deux embouts en plastique traversaient le haut du cube. Sur l’un d’eux était disposée une jauge pour mesurer la pression, graduée de 800 à 1 200 millibars. L’autre était relié à un tuyau en caoutchouc raccordé à un petit compresseur hydraulique.
Conley l’attendait. David fixa le caisson d’un œil désapprobateur.
– Vous vous y connaissez en médecine de plongée ? demanda David.
– Un peu.
Il désigna la jauge.
– La jauge est étalonnée. Je ne compte pas vous soumettre à des variations de pression supérieures à 20 millibars. Les risques de pneumothorax ou de décompression de vos oreilles sont minimes.
David s’avança davantage. La jauge indiquait 1 002 millibars, mais David ne savait pas si c’était proche de la pression normale au niveau de la mer.
– Est-ce déjà pressurisé ?
– Pas du tout. C’est la pression atmosphérique, répondit Conley en montrant différentes valves sur le compresseur.
David s’accroupit et jumpa dans le caisson. Il faisait plus chaud à l’intérieur, à cause du soleil, mais, comme Conley l’avait annoncé, la pression était la même. Il jumpa hors du cube.
– Bon, qu’avez-vous prévu ?
– Je vais commencer par envoyer un peu d’air pour augmenter la pression de 20 millibars. Ensuite, vous jumperez à l’intérieur et nous étudierons les variations de pression. Si le volume que vous occupez apparaît de nulle part, nous devrions observer une légère augmentation de pression, puisque l’air contenu dans le caisson serait comprimé dans un espace plus petit.
– À combien de kilogrammes par centimètre carré correspondent 20 millibars ?
En bon scientifique, Conley sortit une calculatrice.
– Euh… 0,0204. Un peu plus de 20 grammes par centimètre carré.
– Je devrais pouvoir supporter ça.
Il ne quitta pas la jauge des yeux tandis que Conley manipulait les valves et ajoutait un peu d’air dans le caisson. La pression augmenta plus vite que Conley ne l’avait prévu et il dut chasser un peu d’air avant que la jauge n’indique les 1 022 millibars souhaités. Il éteignit le compresseur et déclara :
– Voilà. La pression a augmenté de moins de 2 centimètres de mercure. Ça correspond à la pression d’un début d’après-midi.
David fit travailler sa mâchoire de gauche à droite pour préparer ses trompes d’Eustache, puis il s’accroupit une nouvelle fois. Il ouvrit grand la bouche et jumpa dans le caisson. Il ne remarqua aucune variation de pression, mais sentit l’air se déplacer dans ses cheveux pendant un court instant. David dévisagea Conley à travers le plastique ; celui-ci semblait désarçonné.
– Que se passe-t-il ? s’enquit-il en apparaissant près de Conley.
– Au moment où vous êtes apparu, la pression s’est calée sur la pression atmosphérique. Elle n’a pas augmenté.
– Ah ?
David ne fit aucun commentaire. Conley le fusilla du regard.
– Vous vous en doutiez, n’est-ce pas ?
– Pas vraiment. Mes oreilles bourdonnent à chaque fois que je change d’altitude. En général, je ne passe pas par un caisson étanche.
– Procédons dans l’autre sens. Rentrez dans le caisson. Ensuite, j’augmenterai la pression et nous verrons ce qui se passera quand vous jumperez pour sortir.
– Pas plus de 20 millibars, d’accord ?
Conley leva sa main droite, paume vers l’avant.
– Je le jure.
David jumpa dans le cube. Ses oreilles lui firent un peu mal tandis que la pression augmentait. En tendant le cou, il put apercevoir la jauge à travers la face supérieure du cube. Conley réussit à obtenir 1 022 millibars du premier coup cette fois-ci. Conley éteignit le compresseur et fit un pas un arrière, sans quitter la jauge des yeux.
David jumpa. Ses oreilles bourdonnèrent une nouvelle fois. Il jeta un coup d’œil à la jauge, qui indiquait 1 002 millibars, comme il s’y attendait.
– À mon avis, votre jauge est cassée.
– Un effet tunnel. Alors c’est ça… C’était sans doute l’air chaud et l’air froid qui ont provoqué les variations de température. Quand vous jumpez, l’air s’engouffre dans le trou.
David garda le silence.
– Allez vous mettre en caleçon.
– Pardon ?
– En caleçon, ni chaussettes ni chaussures. S’il vous plaît.
David ne laissa pas à Conley le temps d’installer tout son matériel. Quand il réapparut, Conley sortait par la porte de service de la maison avec deux bassines en plastique ; derrière lui, un des valets de pied apportait un seau.
David préféra attendre dans l’herbe, moins froide que le sol de l’allée. Conley posa par terre les deux bassines et demanda au domestique de remplir l’une d’elles. L’eau fumait légèrement dans l’air frais ; David fut soulagé. Au moins, ils n’utiliseraient pas d’eau froide.
Conley congédia le domestique et se tourna vers David.
– C’est parfait. Voyons ce qui peut passer par le trou que vous créez.
Il plongea une règle dans la bassine contenant l’eau. Elle était remplie aux trois quarts ; cela correspondait, d’après la règle, à une profondeur de quinze centimètres.
– Grimpez là-dedans, je vous prie.
– Je vais attraper la mort à me balader en caleçon avec les pieds trempés.
Conley sourit méchamment.
– Attraper la mort est une possibilité qu’il ne faut pas écarter, mais ce ne sera pas à cause d’un rhume.
David mit les pieds dans la bassine d’eau chaude. L’eau montait un peu plus haut que ses chevilles.
– Bien. Téléportez-vous dans l’autre bassine.
David obéit. Il regarda ses pieds : il y avait à présent trois bons centimètres d’eau dans la bassine qui était vide une seconde plus tôt. Conley mesurait la profondeur de l’eau dans l’autre bassine.
– Tout cela me semble très intéressant. Il faudrait voir si l’eau se contente de couler par le trou ou si, quand vous jumpez, elle s’accroche à vous, une sorte d’effet de surface.
Il fit signe à David de sortir du récipient, puis mesura la profondeur.
– Deux centimètres. S’il vous plaît, allez-y.
– Dans la pleine ?
– Non, dans celle-ci, précisa-t-il en désignant la bassine quasiment vide.
Une fois David dans la bassine, il lui fit signe de jumper dans l’autre.
– Téléportez-vous à présent.
David obtempéra. Conley se baissa et mesura le niveau de l’eau dans la bassine la moins pleine.
– Quatre centimètres. L’eau ne reste pas accrochée. C’est un effet de vase communiquant, l’eau passe du récipient le plus rempli jusqu’à l’autre en passant par le trou… le portail.
Il se mit à observer David, mais il ne le regardait pas comme s’il était humain, il semblait le considérer comme un mystère inextricable.
– Vous pouvez plier l’espace-temps, déclara-t-il, sentencieux. Il nous faut un gradiomètre de gravité.
 
Ils firent monter David à l’arrière d’une camionnette.
– Vous me faites peur, vous savez, avoua-t-il à Conley.
– C’est comme pour la plage. Nous avons deux clefs séparées, l’une est dans une voiture devant nous, l’autre derrière. Tout va bien se passer.
David tapota la porte de la camionnette.
– C’est du métal. Les cages de Faraday, les interférences électromagnétiques, vous connaissez ?
– Je vois.
Conley montra une boucle de câble qui pendait au centre du toit du véhicule et expliqua.
– J’ai installé une antenne. Elle conduira parfaitement le signal. Nous avons tenté l’expérience ce matin sur le même trajet. J’étais à l’intérieur avec un appareil de mesure et le signal ne s’est jamais interrompu.
– On pourrait avoir des ennuis à cause de la circulation, répliqua David.
– Hors saison ? Ne vous inquiétez pas. De toute façon, on ne vous attache pas. Au premier signe de nausée, vous pouvez jumper dans votre chambre.
Conley referma la porte.
David était assis à l’avant du coffre, adossé à la cloison qui séparait le conducteur de l’arrière. Ils ne lui avaient pas donné de montre, alors il compta les secondes. Il y eut tout d’abord cinq minutes d’une route accidentée recouverte de graviers. Ils s’engagèrent ensuite sur l’asphalte. La voiture s’arrêta plusieurs fois, comme en présence de stops.
Il se remit à compter et, mille cinq cents secondes plus tard, il sentit le véhicule prendre un virage serré, puis faire marche arrière. Conley ouvrit la porte arrière, et David fut ébloui. Pourtant la lumière n’était pas aussi intense que ce à quoi il s’attendait : la camionnette était dans un hangar d’avions.
Ça sautait aux yeux : un avion, un appareil monomoteur était garé devant lui. Il y avait une étrange perche qui partait vers l’arrière sous la queue de l’avion et, sur la porte du pilote, on pouvait lire « système de prospection aérien BHP ».
Conley sourit.
– Nous ne l’avons que pour une heure. Pas à cause du coût, mais parce qu’il y en a très peu et qu’ils sont très demandés.
– Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? interrogea David.
Conley l’amena jusqu’à une porte de chargement ouverte sur le côté de l’appareil.
– Cet avion transporte un gradiomètre de gravité 3D. Il utilise une technique qui n’est plus classée secret défense depuis quelques années, un outil de navigation utilisé par les sous-marins nucléaires. Il sert à détecter des filons de minerais et des gisements pétroliers.
– Quelle est sa sensibilité ?
– Il est très sensible… trop, peut-être. À un mètre, il peut détecter le champ de gravitation créé par un enfant de trois ans.
À l’intérieur de l’avion, un homme était assis devant une console. Un petit disque noir était fixé au sol. Des câbles étaient accrochés à des connecteurs dorés et serpentaient sur le côté.
– Et vous n’en avez pas acheté un rien que pour vous ? Ça me surprend.
Conley soupira, mais n’eut pas le temps de commenter. Le technicien devant l’écran de contrôle déclara avec un épais accent australien.
– Bon, et ce véhicule sera là pendant toute la durée des tests ?
– Oui.
– Très bien. Ils ont installé les paravents comme vous l’aviez demandé.
Il désigna un côté du hangar. David entrevit des grands panneaux debout sur le sol ; ils lui faisaient penser aux cloisons amovibles qu’on utilise dans certains bureaux. Ils étaient disposés en rang d’oignons.
– Parfait, s’exclama Conley. Quand pouvons-nous commencer ?
– Il faut que j’effectue quelques calibrations. Vous devez vous tenir à plus de cent mètres. Cela prendra dix minutes.
– Très bien. Nous reviendrons dans quinze minutes, ça vous va ?
Le technicien acquiesça, et Conley conduisit David jusqu’au bout de la rangée de paravents. Une porte normale était découpée dans la porte du hangar. Une fois devant, et avant de l’ouvrir, Conley déclara :
– Retournez dans votre chambre, d’accord ? Quelqu’un viendra vous dire quand vous pourrez revenir.
Il désignait l’espace situé juste devant la porte extérieure.
– Ça vous va ?
En guise de réponse, David jumpa. Il apparut près de son lit à baldaquin, au manoir.
L’horloge de la chaîne hi-fi indiqua que quinze minutes s’étaient écoulées quand Abney, le majordome, entra pour lui annoncer qu’il était attendu dans le hangar. David jumpa sous ses yeux. Il ne savait pas à quel point Abney était dans la confidence, mais personne ne lui avait interdit d’utiliser son pouvoir devant les domestiques. Il avait le sentiment morbide qu’ils seraient tous exécutés après cette histoire.
Conley l’attendait. Il lui fit contourner les paravents et lui montra une série de cercles dessinés à la craie sur le béton.
– Voici ce qu’on attend de vous : premièrement vous marchez lentement de ce cercle jusqu’à celui du fond. Ensuite, téléportez-vous jusqu’au premier cercle. Comptez jusqu’à cinq, puis jumpez jusqu’au suivant, comptez de nouveau jusqu’à cinq, jumpez au cercle suivant, etc.
Il demanda à David d’essayer devant lui.
– Parfait ! Je dois m’en aller pour que la masse de mon corps n’interfère pas avec les données de l’expérience. C’est le technicien qui vous dira d’y aller. C’est bon ?
– Compris.
– Après le dernier jump, comptez jusqu’à cinq et retournez à la maison. Ne revenez pas ici parce que j’aurai coupé les clefs.
Conley sortit par la petite porte. Tandis qu’elle se refermait, David jumpa jusque-là et jeta un rapide coup d’œil vers l’extérieur. Tout ce qu’il put voir fut une étendue de béton et, derrière elle, de petits arbustes verts. Au loin, il aperçut un silo à grains. Je ne suis pas plus avancé… Il retourna au premier cercle. Après quelque temps, l’accent australien se fit entendre.
– On commence dès que vous êtes prêt !
David marcha lentement jusqu’au cercle le plus éloigné, puis effectua la série de jumps, en respectant les pauses de cinq secondes à chaque fois. Il attendit comme on le lui avait demandé, puis jumpa jusqu’à la maison.
Je me demande bien à quoi serviront les données de cette expérience.
 
Cette nuit-là, les vents étaient violents et un orage gronda dans le ciel. La pluie cessa avant l’aube, mais la mer restait démontée et David passa une bonne heure à contempler les vagues se briser violemment sur les rochers. Il ne savait pas à quoi il s’identifiait le mieux, au ressac qui se déchaînait contre les affleurements rocheux indestructibles ou aux rochers qui recevaient une formidable correction sans pouvoir s’y opposer, mais ce spectacle avait des vertus thérapeutiques.
Il prit soudain conscience que la plage faisait face au sud. Il était parvenu à cette conclusion grâce à la course du soleil dans le ciel et à ce qu’il avait pu voir les autres fois qu’on l’avait autorisé à se promener sur la plage. Cela correspond à Martha’s Vineyard.
Conley l’avait laissé tranquille depuis les tests dans le hangar. Il ne s’était même pas manifesté ce matin-là. David était partagé : il aurait bien aimé connaître les résultats, mais, d’un autre côté, il était bien content qu’on le laisse tranquille.
Il restait sous surveillance quand il était sur la plage. Pas pour l’empêcher de s’enfuir ou de se balader trop loin – le régulateur qu’on lui avait implanté se chargeait de tout ça –, mais pour l’empêcher de communiquer avec quiconque.
Avant de lui donner l’autorisation d’aller sur la plage, ils envoyaient un de leurs hommes s’asseoir sur un grand rocher situé à l’extérieur du périmètre dans lequel il pouvait évoluer. De là-haut, il voyait toute la côte. S’il n’y avait personne sur la plage, ils allumaient les deux émetteurs et laissaient David jumper jusque-là.
C’était une plage privée, sans accès extérieur, mais les maisons des alentours n’étaient pas toutes désertes : il y avait des domestiques, parfois des gens un peu timbrés qui venaient passer leur hiver ici à pêcher en bord de mer. David ne les avait vus que de loin. S’ils faisaient mine de s’approcher de lui, l’homme qui le surveillait utilisait son sifflet pour faire savoir à David que les émetteurs cesseraient de fonctionner deux secondes plus tard.
David détestait ce sifflet autant qu’il avait pu détester les premières vagues de nausées qu’ils utilisaient pour le prévenir naguère. En fait, à chaque fois que résonnait le bruit perçant du sifflet, il se sentait nauséeux, mais s’estimait heureux de ne pas ressentir le picotement caractéristique au fond de sa gorge. Ce n’était qu’une fois dans sa boîte que la sensation désagréable disparaissait.
Ce matin-là, quelqu’un utilisa le sifflet sans que personne ne soit visible sur la plage, de près ou de loin.
Il était debout dans la boîte, haletant. La porte s’ouvrit. C’était Jacinthe Pope, sa miss Minchin.
Il faillit ne pas la reconnaître. Elle portait un tailleur noir sur mesure qui épousait ses formes. La jupe était courte – elle arrivait à mi-cuisse –, ses bas étaient rehaussés de dentelles et ses talons hauts étaient impressionnants. De plus, ses cheveux retombaient gracieusement en cascade sur ses épaules.
Il faut croire que son cerveau n’était pas maintenu par le chignon. Il se sentait tiraillé entre le désir et la crainte. Il parvint cependant à demeurer impassible.
– Mademoiselle Pope.
– Monsieur Rice.
Elle entra dans la pièce d’un pas nonchalant ; ses talons aiguilles faisaient onduler ses hanches encore plus que d’habitude. Elle s’assit sur le bras du fauteuil.
– Mais c’est luxueux ici, que de changements !
David ne put se retenir.
– C’est ma récompense pour vous avoir malmenée. Peut-être pourrais-je réussir à obtenir un bungalow pour moi tout seul…
Elle rit de la plaisanterie et croisa les jambes. La jupe remonta de quelques centimètres, et David aperçut les attaches d’un porte-jarretelles. Elle se pencha en avant, ce qui fit remonter encore davantage sa jupe.
David avala sa salive.
– Que puis-je faire pour vous, mademoiselle Pope ?
– Je suis venue te chercher pour le déjeuner. Dans la salle à manger. Veux-tu te changer auparavant ?
Elle fixa son jean, ses tennis et son pull.
– Est-ce un repas habillé ?
Elle fit non de la tête.
– Non, non. Je pensais juste pouvoir te donner un coup de main…
Elle passa rapidement sa langue sur sa lèvre supérieure, avec sensualité.
– Je vais me rafraîchir un peu, déclara David.
Il ôta le coupe-vent et le rangea sur un cintre dans l’armoire, puis se rendit dans la salle de bains pour se laver le visage et les mains, et se coiffer.
Pendant un bref instant, il regarda son image dans le miroir. Mais que veut-elle ? Il se demanda si elle était de nouveau responsable de l’opération et si le docteur Conley avait été chargé d’un autre projet.
Lorsqu’il sortit de la salle de bains, elle était sur le fauteuil inclinable, de profil, comme si elle posait pour une publicité de lingerie. Son dos s’appuyait contre un des bras du fauteuil, sa jambe gauche sur l’autre ; sa jambe droite était tendue en l’air. Elle lissait ses bas, et sa jupe était si relevée que David pouvait entrevoir une petite culotte noire en dentelle.
Il était très mal à l’aise. Il jumpa jusqu’à la porte, l’ouvrit et la lui tint poliment.
– Après vous…
Heureusement, le dos du fauteuil dissimulait l’essentiel.
Elle pivota et se releva. En passant près de lui, elle tapota innocemment sa jupe. Il ne marcha pas à ses côtés, mais jumpa d’un endroit à l’autre : devant l’escalier, où il l’attendit poliment, puis sur le palier inférieur, puis au second palier, jusqu’au rez-de-chaussée. Il lui tint même sa chaise.
Je ne sors pas avec vous.
Tandis qu’il s’asseyait, elle le regardait avec curiosité.
Ils étaient seuls à table. Le déjeuner était servi par deux valets de pied supervisés par Abney, le majordome. Abney présenta une bouteille de vin à David, qui anticipa le rituel.
– Mademoiselle Pope pourrait peut-être nous dire ce qu’elle en pense ?
Abney ne cilla pas et se rendit de l’autre côté de la table pour présenter l’étiquette à Jacinthe Pope. Elle acquiesça, goûta et finit par approuver un vin blanc qui s’accorderait avec sa soupe de palourdes et son saumon accompagné de pâtes fraîches, de tomates et d’herbes du maquis.
Quand Jacinthe le lui demanda, Abney expliqua que le maquis était un bosquet touffu d’arbustes qui recouvrait une grande partie de la Corse, et que les herbes qui y poussaient donnaient à cette île son surnom d’» île aux parfums ». On leur servit un pain rond à la croûte croquante, tout chaud, parfait pour saucer les assiettes. David se concentra sur le repas.
– Qu’est-il arrivé au docteur Conley ? finit-il par demander.
Jacinthe s’essuya la bouche à l’aide de sa serviette en tissu.
– Ce brave docteur est allé s’entretenir avec des collègues. Il semble que sa petite expérience avec le bidule de gravité, si coûteux, ait été fructueuse. Très fructueuse. Son attention se concentre sur l’analyse de ces données à présent.
Elle leva son verre de vin, et un des valets vint le remplir. Elle ne posa même pas les yeux sur lui.
– Et ça nous laisse donc un peu de temps pour nous.
David n’aimait pas ce que ça pouvait signifier. Il prit l’air ennuyé. Elle sortit d’une poche de sa veste un flacon de pilules qu’elle fit glisser vers lui.
– Prends-en une.
– Qu’est-ce que c’est ?
– De la doxycycline. Nous partons en voyage.
Il lut ce qui était porté sur l’étiquette : « Doxycycline, 100 milligrammes. Une pilule à prendre tous les jours pour prévenir la malaria ».
– Les tropiques ? En tête à tête ?
– Pas exactement, répondit-elle en secouant la tête.
Dommage ! Ce n’était pas qu’il ait la moindre intention romantique : s’il avait voyagé avec une seule personne, ses kidnappeurs auraient dû utiliser l’émetteur complet et il aurait pu le récupérer. Au lieu de ça, ils allaient sans doute séparer les clefs, une devant, une derrière. Si le voyage n’avait concerné que Jacinthe et lui, il aurait pu envisager des moyens d’agir.
– Et où allons-nous ?
– Au Nigeria.
 
Le jump était prévu pour le lendemain, en milieu d’après-midi.
– Il doit faire nuit là-bas, déclara Jacinthe en regardant sa montre.
Elle portait à présent un pantalon en toile, des bottes de randonnée et un gilet multipoche sur un polo en coton. Elle avait un sac en bandoulière et ses cheveux étaient de nouveau attachés en chignon.
David avait opté pour un jean, des tennis et une chemise dont il avait roulé les manches au niveau des coudes. Il empestait le répulsif anti-insectes. La malaria restait un problème important du continent africain, et on trouvait au Nigeria le parasite Plasmodium falciparum, qui résistait à la chloroquine : c’était pour ça qu’elle lui avait fait prendre de la doxycycline.
– Vous êtes certaine que les clefs sont en place ?
Il aurait aimé pouvoir se retenir de lui poser cette question, mais c’était plus fort que lui : la perspective de jumper dans un endroit qui ne serait pas sûr le terrifiait. Ces enfoirés ont réussi leur conditionnement.
– Je te l’ai dit. Ils viennent d’appeler. Le terminal de l’aéroport est couvert. Je croyais que tu étais un grand garçon, ajouta-t-elle avec une pointe de sarcasme dans la voix. M. Simons a envoyé sur place le reste de l’équipe il y a deux jours.
– Dans ce cas, c’est parfait.
Pour David, cela n’avait rien d’exceptionnel, mais Jacinthe tituba quand il la posa sur le sol du terminal. Il l’aida à retrouver son -équilibre, alors qu’elle réagissait aux changements de leur environnement : de la lumière à l’obscurité, d’un chauffage central pour résister aux rigueurs de l’hiver à une climatisation qui avait du mal à faire face à la moiteur du lieu, et des odeurs qui avaient changé du tout au tout.
Habituellement, ce recoin sombre de la zone de retrait des bagages était désert. Ce jour-là, trois femmes haoussas et un enfant se tenaient contre la vitre pour observer un violent orage. David et Jacinthe étaient apparus juste derrière elles avant de se faire remarquer.
Jacinthe avait retrouvé son calme. Un éclair aveuglant s’abattit à l’extérieur du terminal, suivi par le grondement du tonnerre qui fit vibrer les vitres. Tous bondirent, même David. Les femmes sursautèrent en remarquant les deux Américains debout derrière elles. Elles déguerpirent à toute vitesse avec l’enfant, qui semblait ne pas comprendre et jetait de temps à autre des regards curieux dans leur direction.
Jacinthe rit nerveusement.
– Bon, où trouver notre moyen de locomotion ?
David songea la conduire à la longue file de petits pick-up dont l’arrière pouvait être recouvert d’une bâche et dans lesquels s’entassaient de quinze à vingt autochtones pour cinquante nairas par tête, mais il lui indiqua les portes au fond du hall principal. Ils contournèrent la foule des gens qui attendaient leurs bagages, ainsi que les passagers. David était venu plusieurs fois, aussi ne fut-il pas étonné quand un indigène baraqué en tenue de camouflage s’arrêta devant eux et exigea de voir leurs papiers.
Jacinthe fouillait dans son sac, à la recherche d’un pot-de-vin, pensa David.
– Ne faites pas ça, déclara-t-il calmement. Ce n’est pas un vrai policier. Il essaie de nous extorquer de l’argent.
– Est-ce que tu es sûr ?
– Il ne porte aucun insigne précisant son rang. J’en suis sûr à cent pour cent.
L’homme qui venait d’entendre leur conversation haussa le ton.
– Vos papiers ! Et vite !
David fit non de la tête.
– Peut-être pourriez-vous nous montrer vos papiers.
Et en criant presque, il ajouta :
– Monsieur le barawo !
En entendant ce mot, les gens se retournèrent.
L’homme regarda autour de lui et jura, avant de tenter d’attraper le sac de Jacinthe par la bandoulière. Elle recula d’un pas et il manqua son coup, alors il fit l’erreur de la suivre… Elle lui donna un coup de pied au tibia avant de lui casser le nez d’un coup de la tranche de la main. Il recula en titubant, le nez en sang.
Il y eut de l’agitation à l’autre bout de la zone de retrait des bagages et les hommes de la police nationale apparurent, en uniforme et armés. David désigna l’homme qui les avait importunés.
– Barawo. Il a essayé de lui voler son sac.
– Tiens donc, déclara le policier le plus gradé, un sergent. Arrêtez-le !
Un passant, un autre autochtone, qui portait un costume bon marché, protesta.
– C’est elle qui l’a attaqué.
Un complice. David fit non de la tête. Le policier regarda l’homme qui saignait du nez, en larmes, qui devait peser deux fois plus que Jacinthe, puis il se tourna ostensiblement vers Jacinthe.
– Abokin barawo, barawo ne, dit un des policiers.
L’homme en costume se ravisa.
– J’ai dû me tromper.
– Qu’avez-vous dit à propos d’un voleur ? demanda David au policier.
– L’ami d’un voleur est aussi un voleur, traduisit le sergent.
– Usema. Merci.
David s’adressa ensuite à Jacinthe.
– Un petit cadeau pourrait nous éviter d’aller faire une déposition au commissariat…
Elle opina de la tête et sortit sa main de son sac ; elle tenait quelque chose de plié. Elle tendit la main au sergent, comme pour le saluer.
– Nous sommes en retard pour un rendez-vous, capitaine, mais nous tenons à vous remercier de votre aide dans cette affaire. Pouvons-nous prendre congé ?
Le sergent ne la contredit pas sur son rang et jeta un rapide coup d’œil à la liasse de nairas qu’elle lui avait tendue. Il y avait près de un centimètre de billets de cinq cents nairas pliés, chacun équivalant à environ trois dollars et quatre-vingts cents. Il les mit dans sa poche, recula d’un pas et les salua.
– Mais bien sûr, madame. Nous nous chargeons de ce mugu.
– Na gode, déclara David.
Ils passèrent les portes. Un quatre-quatre brun clair les attendait près du trottoir. Deux gardes se tenaient contre le véhicule ; on devinait des fusils d’assaut sous les ponchos sur lesquels ruisselait la pluie.
La porte arrière s’ouvrit alors que Jacinthe sortait de l’aéroport. David et elle coururent sous les gouttes avant de se hisser avec peine sur la banquette située tout à l’arrière. Un Occidental aux cheveux gris vêtu d’un pantalon de toile était assis sur le siège du passager, à l’avant. Il les observa tandis qu’ils montaient à bord. Les deux gardes armés s’installèrent ensuite sur la banquette centrale, avant de poser la crosse de leur fusil à leurs pieds.
– On y va, déclara l’homme blanc.
Le pilote fit rugir le moteur et le quatre-quatre s’élança dans un soubresaut qui secoua David et fit claquer la porte. Il tourna la tête et regarda derrière lui, sous la pluie. Quelques agents de police sortaient sur le trottoir, peut-être pour tenter de leur extorquer de l’argent à leur tour, ou simplement pour voir où ils allaient. La pluie les arrêta net.
– Comment est-ce qu’il a appelé cet homme ? Mugu ? demanda Jacinthe.
David se pencha en avant et s’adressa aux gardes.
– Mugu, ça veut dire quoi ?
– Homme méchant, mauvais.
David frissonna. L’air climatisé était en marche et il avait été mouillé par la pluie, mais ce n’était pas le froid qui le faisait ainsi frissonner. C’est vrai, l’homme qui les avait agressés au terminal était mauvais, mais c’était un homme mauvais avec un « m » minuscule. Il se contentait d’importuner des gens inquiets pour leur extorquer un droit de passage.
Il fixa Jacinthe, dont les cheveux étaient de nouveau coiffés en chignon. Elle, elle était vraiment mauvaise, et son patron était bien pire.
Ils passèrent à côté du panneau qui indiquait l’aéroport. Murtal Muhammed avait été un chef d’État plutôt efficace, pour un dictateur. Il avait fait baisser le niveau de la corruption et semblait conduire son pays vers une sorte de prospérité quand il avait été abattu par des officiers subalternes en 1976. Pourtant, ils ont quand même donné son nom à l’aéroport.
David détestait aller au Nigeria.
Il était venu plusieurs fois avant la mort de Sani Abacha, le dernier dictateur. Il avait fait le voyage une fois pour la NSA. Les autres fois, il avait décidé d’aider des membres d’Amnesty International à s’échapper des prisons dans lesquelles l’ancien régime les avait envoyés. Le Nigeria était le sixième plus gros producteur mondial de pétrole, pourtant la pauvreté y atteignait des niveaux inimaginables et la violence était omniprésente. La famille d’Abacha avait réussi à mettre la main sur plus de trois milliards de dollars avant qu’une « crise cardiaque » n’emporte le dictateur. Une partie de cet argent avait été retrouvée dans des banques suisses, mais l’essentiel restait introuvable.
Le quatre-quatre ne prit pas la direction de Lagos. Cela rassura David, même s’il avait entendu dire que les barrages routiers n’étaient plus aussi nombreux qu’autrefois. À une certaine époque, on ne pouvait emprunter cette route sans risquer d’être arrêté par la police, l’armée ou un gang local déterminé à voler et à tuer. La voiture se contenta de contourner l’aéroport par la route qui longeait les pistes avant de pénétrer par le portail surveillé du terminal commercial, là où le fret et les avions des compagnies pétrolières arrivaient.
Il se demandait bien où pouvaient être les clefs. Il n’avait vu aucune voiture proche d’eux, ni devant ni derrière. Le signal devait être très intense, ou alors les deux clefs sont cachées dans cette voiture et je ne le sais pas.
Une des portes du hangar était ouverte, sur trois mètres, et le quatre-quatre s’y précipita. Les ombres projetées par les phares balayèrent le mur. Le martèlement de la pluie sur le toit du véhicule cessa si brusquement que c’en fut presque choquant.
Il aperçut trois hélicoptères et un avion monomoteur. Plusieurs bureaux avaient été installés au fond du hangar. Le conducteur coupa les phares, quelqu’un referma la porte du hangar : il faisait très sombre à présent. Ils sortirent de la voiture.
Le bruit de la pluie sur le toit du hangar était assourdissant à cause de l’énorme volume de ce dernier et de l’absence d’isolation. Ils restèrent tous silencieux. Quelqu’un alluma les lampes du plafond. Les néons tardèrent à s’allumer, et la lumière qu’ils diffusèrent quand ils y parvinrent était peu intense ; David avait l’impression d’avoir un voile devant les yeux. À l’entrée du hangar, l’autochtone qui avait fermé la porte les salua de la main avant de saisir un parapluie tordu, avec des baleines cassées, et de se précipiter sous la pluie par une petite porte.
L’homme qui avait été sur le siège avant regarda les gardes.
– Messieurs, leur dit-il en désignant la porte.
– Nous sommes ici pour assurer leur protection, pas pour attendre sous la pluie, répliqua l’un des gardes du corps. Nous restons à l’intérieur.
L’homme blanc leur dit quelque chose en haoussa. Les gardes semblèrent surpris, puis se mirent à rire.
– Et vous serez payés, ajouta-t-il.
Les deux gardes rabattirent la capuche de leur poncho et sortirent sous l’orage.
– Que leur avez-vous dit ? s’enquit Jacinthe.
– Un proverbe haoussa : le voleur ne frappe jamais avant d’entrer. Si vous voulez bien me suivre…
Il les conduisit à un des petits bureaux, celui situé au coin du bâtiment. Il glissa la clef dans la serrure et passa la main à l’intérieur pour allumer le plafonnier. La lumière y était plus vive que dans le hangar, et le bureau était climatisé. Avant même de sentir la ventilation, David vit l’air moite du hangar se condenser au contact de l’air frais du bureau en un petit tourbillon de brume. Une fois à l’intérieur, c’était bien agréable.
Jacinthe se chargea des présentations.
– David… Franck.
L’accent de Franck était étrange, à moitié britannique, à moitié américain. Sa peau semblait tannée comme du cuir et les rides au coin de ses yeux s’élargissaient comme le delta du Niger. Il serra la main de David.
Avant de partir, Jacinthe lui avait dit : « Ce n’est qu’un pilote. Il ne sait rien de nos activités, il ne sait rien sur toi. Si tu lui dis quoi que ce soit, je n’aurai d’autre choix que de le tuer et nous devrons trouver un autre pilote. »
Franck travaillait pour l’association humanitaire International Aid. M. Simons s’était assuré de ses services grâce à une grosse -donation.
– Je ne pensais pas que le temps serait si épouvantable, déclara Jacinthe.
– Ce n’est pas bien méchant. Les orages habituels de début d’après-midi s’éternisent un peu, c’est tout. La météo prévoit un temps clair après minuit.
– Et c’est à cette heure-là que vous préférez y aller ?
– À une heure du matin, très précisément.
Jacinthe regarda sa montre.
– Quelle heure est-il, heure locale ?
Il la dévisagea, incrédule.
– Il est dix-sept heures vingt-huit. Vous n’avez pas mis votre montre à l’heure dans l’avion ?
Jacinthe régla sa montre sur l’heure locale.
– Non.
– Combien de temps êtes-vous restés au terminal de l’aéroport ? demanda Franck.
Jacinthe sembla contrariée.
– Pourquoi cette question ?
Franck leva ses mains dans un geste d’apaisement.
– Je suis désolé, ça ne me regarde pas, c’est juste que les vols internationaux sont détournés depuis cinq heures sur Abuja à cause de l’orage.
– Ah bon, répliqua Jacinthe. Eh bien, nous n’avons pas emprunté ce… moyen de transport. Nous serons de retour à minuit trente pour le vol. Est-ce que ça vous va ?
– Vous désirez utiliser la voiture et les gardes du corps ? Nous n’avions pas prévu de voyage en ville, mais ils seront ravis de vous y accompagner.
– Où les avez-vous trouvés ? demanda Jacinthe. Y a-t-il une agence pour ça ?
– On peut dire ça, s’esclaffa-t-il. Ils font partie de la police nationale. Une moitié de ses membres louent leurs services en tant que gardes du corps, les autres établissent des barrages routiers dans le dessein d’extorquer de l’argent à ceux dont les papiers ne sont pas en règle.
Jacinthe fit un « Ah » silencieux avant de rétorquer :
– Ne vous inquiétez pas pour la voiture et les gardes. Nous saurons nous débrouiller.
– Pour ma part, je n’irais pas en ville sans eux, lança Franck.
David comprenait son inquiétude. Le centre-ville de Lagos était à une vingtaine de kilomètres, même si la ville s’était étendue jusqu’à l’aéroport ; la zone comptait plus d’habitants que Los Angeles.
– C’est noté.
Jacinthe sortit du bureau, David la suivit et ils longèrent les bureaux en direction de l’appareil. Jacinthe ne prêta pas attention à la remarque de Franck.
– Il n’y a aucune sortie de ce côté.
Jacinthe changea de direction et, une fois derrière le plus gros des trois hélicoptères, elle s’adressa à David.
– C’est bon ?
– Laissez-moi prendre mes marques.
David inspira longuement : le parfum des fleurs tropicales, les effluves de carburant et, un peu plus loin, l’odeur d’ordures en train de pourrir.
– Ça y est.
Il se mit derrière elle et la souleva du sol. Elle frotta exprès ses fesses contre lui. Il jumpa dans le carré, dans sa chambre au manoir, et la poussa en avant, ébloui par la lumière plus éclatante.
Elle tituba un peu avant de retrouver son équilibre, puis fit volte-face, et regarda son entrejambe.
– Tu as quelque chose dans la poche ?
Il jumpa derrière elle, près de la porte, et l’ouvrit.
– Nous devrions l’un comme l’autre nous reposer un peu, si nous devons y retourner dans trois heures.
Elle leva les yeux au ciel et s’approcha d’un pas nonchalant.
– Nous pourrions passer quelque temps au lit, tu as raison.
Il envisagea de la jumper en bas, dans la salle à manger, avant de revenir immédiatement dans sa chambre, mais de toute façon il ne pouvait pas fermer sa porte à clef.
– Laissez-moi tranquille.
Après quelques battements de cœur, il ajouta :
– Je vous en prie.
Elle posa une main sur son torse, au-dessus de la cicatrice, et lissa la chemise de David du bout des doigts.
– Ou alors je vous jumpe à Lagos et je vous laisse au terminal de l’aéroport.
Cette menace la fit réagir.
– Tu ne peux pas, les clefs ne sont pas en marche.
David agita furieusement la tête.
– Vous mentez. Vous n’avez eu aucun contact avec votre prétendue équipe sur place. Vous n’étiez pas plus que moi au courant des conditions météorologiques. Rien n’était planifié. Il y avait trop de paramètres à prendre en compte.
– Tu as raison, je vais tâcher d’y remédier.
Elle sortit un téléphone portable de son sac et pressa un bouton.
– Je te prie de bien vouloir m’excuser.
Elle quitta la pièce. David songea à jumper au Nigeria avant qu’elle ait la chance de joindre son équipe, mais à quoi bon ? Dès qu’elle aurait contacté ses hommes sur place, ils couperaient les émetteurs et il serait contraint de revenir.
Je dois prendre mon mal en patience.
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Un filet de bave coulait sur le menton de Millie.
C’est dégoûtant. Elle l’essuya avec sa manche et regarda sa montre. Elle était restée inconsciente, affalée sur le sol en pierre, pendant une dizaine de minutes. Si j’étais restée dans l’appartement, je serais encore dans les vapes. Elle ressentit des picotements sur une joue, observa son visage dans le miroir posé près du lit et découvrit qu’elle se l’était éraflée en perdant connaissance.
Quand je pense que certains trouvent leur vie morne et ennuyeuse…
Elle mit un jean propre, un T-shirt noir, des baskets et le blouson de cuir noir de David, saisit les jumelles et jumpa à Stillwater, mais pas dans l’appartement cette fois. Elle apparut dans le parc municipal situé à un pâté de maisons de là, près du manège. Un réverbère éclairait le terrain de jeu, projetant sur l’herbe morte et la poussière des ombres démesurément allongées.
Elle resta immobile pendant quelques instants, attentive à tous les détails de son entourage, les bruits, les images… Un chien courait dans la rue ; il baptisa un feu de signalisation avant de poursuivre sa route, au trot. Elle entendit des voitures dans les rues avoisinantes, et aperçut les immeubles qu’elles éclairaient de leurs phares en passant.
Elle traversa le bosquet d’arbres qui entourait le parc et s’approcha du grillage qui le séparait d’une supérette et de la résidence où se trouvait son appartement. Elle jumpa de l’autre côté du grillage, puis sur le toit de la station-service. La façade gigantesque qui ornait l’avant du bâtiment, brillamment éclairée par les lampadaires et les panneaux lumineux situés près des pompes à essence, plongeait le toit de gravier et de goudron dans une obscurité quasi totale. Millie plaça les jumelles sur ses yeux et étudia les deux côtés de la résidence qu’elle pouvait voir.
Elle apercevait l’entrée du garage, mais pas le principal accès piéton. Elle vit un monospace arriver ; c’était celui d’une des familles habitant au rez-de-chaussée.
Elle songea au gaz dans son appartement. Qu’ont-ils bien pu utiliser ? Elle connaissait l’existence des gaz anesthésiques, mais elle ne savait pas grand-chose sur eux. Sauf qu’ils ont tendance à ralentir la respiration. Cela semble bien dangereux à utiliser sans surveillance médicale. Elle espérait que ceux qui avaient installé ce dispositif étaient à proximité et qu’ils avaient placé des sortes de détecteurs de mouvements.
Comment ont-ils réussi à calfeutrer la porte de l’intérieur et à sortir de l’appartement ? Ce dernier était déjà modérément étanche. Des murs de plâtre, avec des bandes à joints entre les plaques, un sol en contreplaqué recouvert par de la moquette ou du carrelage… David avait utilisé de la mousse expansive là où les tuyaux pénétraient dans l’appartement pour éviter que le problème de cafards des voisins ne devienne le leur. Il restait donc la porte d’entrée, les fenêtres, l’âtre de la cheminée et la porte coulissante du balcon. Les fenêtres étaient en double vitrage, hermétiquement closes par des joints en caoutchouc.
Elle avait trouvé. La porte-fenêtre. Ils avaient dû rentrer par la porte du palier, s’assurer que les fenêtres étaient bien fermées, disposer une bâche en plastique devant la cheminée et rendre étanche la porte d’entrée, avant de sortir par la porte coulissante, bien isolée, elle, de la refermer et de repartir par le balcon.
Elle jumpa jusqu’au bosquet et fit le tour du pâté de maisons. À deux rues de son appartement, il y avait un arbre qu’elle regardait régulièrement depuis qu’elle avait vu une petite fille et un garçonnet y jouer, à la fin de l’automne dernier, quand les feuilles étaient tombées. En été, le feuillage masquait entièrement les branches, mais là, les feuilles bourgeonnaient à peine. Elle réussit à trouver le bon jardin, et après plusieurs essais jumpa dans l’arbre. Elle procédait étape par étape, d’une branche à l’autre, de plus en plus haut, jusqu’à ce qu’elle atteigne la petite plateforme, construite sur une grosse branche. Elle enjamba la balustrade et s’accroupit, en s’adossant au tronc. Elle pensait pouvoir ainsi s’abriter des lumières de la ville. Enfin, si je ne me trompe pas, ils ne peuvent pas me voir de notre appartement. Elle braqua les jumelles sur ce dernier et se concentra. Les rideaux étaient tirés, et il ne semblait pas y avoir de lumière derrière eux. Elle soupira et se demanda s’ils savaient que leur piège s’était déclenché.
Si c’était moi qui avais mis en place ce traquenard, j’aurais surveillé l’endroit avec une caméra pouvant fonctionner à basse luminosité.
Il était possible qu’ils n’aient pas besoin de venir sur les lieux.
Les ténèbres semblèrent vaciller, mais pas à cause de l’éclairage. C’était comme si quelqu’un avait déplacé un peu les rideaux blancs. Elle crut avoir imaginé tout cela, jusqu’à ce qu’elle observe une nouvelle fois un mouvement des rideaux, avant de voir une silhouette se faufiler entre ceux-ci et la porte vitrée. Le reflet de la lumière sur la porte changea brusquement tandis qu’on l’ouvrait avant de la refermer aussitôt. Le balcon était très sombre, cependant Millie pouvait affirmer que la silhouette portait un respirateur avec un masque qui couvrait tout son visage, comme ceux qu’utilisaient les pompiers, et une bouteille d’oxygène sur le dos.
Pendant une seconde, elle pensa que ça pouvait être un pompier, peut-être un spécialiste des produits toxiques. Et puis quoi, encore ! Où sont les camions ? Les gyrophares ? La foule de badauds tenus à l’écart par les forces de l’ordre ?
La silhouette repoussa son masque en arrière. Le tuyau d’oxygène qui dépassait vers l’avant évoqua à Millie la trompe d’un éléphant. Comme l’individu regardait par-dessus la rambarde, vers le bas d’abord, puis à gauche et à droite, la lumière du réverbère situé au coin de la rue éclaira son visage.
Millie n’en crut pas ses yeux. Mais qu’est-ce qu’il peut bien faire ici ? C’était Padgett, celui qui avait tiré sur un agent du FBI en s’enfuyant de l’allée où il avait tenté de la kidnapper. C’est vrai, on n’est pas à DC. Il y a fort à parier que le FBI ne passe pas cet endroit au peigne fin.
Elle prit soudain conscience que ses lèvres avaient découvert ses dents et qu’elle se tenait là, les mâchoires serrées, l’air mauvais. Elle ne pouvait oublier leur course-poursuite à la National Gallery.
Elle pensait qu’il allait descendre un peu avant de se laisser tomber dans l’herbe. Au lieu de cela, Padgett tenta de se hisser sur le balcon de l’étage supérieur. Il semblait avoir un peu de mal, sans doute à cause de l’appareil respiratoire qu’il portait.
Si ça se trouve, il va tomber. En fait, cela lui aurait fait plaisir. Elle pinça les lèvres et étudia l’appartement situé à cet étage. Le balcon était désert, et la porte était complètement fermée. Je peux peut-être l’aider à tomber…
Après plusieurs tentatives, Padgett parvint à balancer sa jambe sur le bord du balcon. Il se hissa. Il avait réussi à se mettre debout, les pieds sur le rebord et les mains sur la rambarde, quand Millie apparut devant lui et hurla pour lui faire peur.
Padgett eut un soudain mouvement de recul, réaction naturelle dans ce genre de circonstances. Peut-être aurait-il pu se rattraper sans la bouteille d’oxygène, mais le poids de celle-ci l’entraîna en arrière. Alors qu’il s’agitait désespérément pour tenter d’agripper la rambarde, Millie prit soudain conscience des conséquences possibles d’une telle chute sur le dos, avec une bombonne à oxygène, et elle fut prise d’un haut-le-cœur.
Dans son affolement, Padgett réussit heureusement à modifier sa position, et il tomba pieds en avant. L’impact sur le sol fut terrible.
Elle se tourna et jeta un œil par la porte coulissante. Elle aperçut sur le mur la lumière d’un téléviseur ou d’un écran d’ordinateur, mais l’appartement lui sembla désert. S’il avait eu un ou des complices, ils l’auraient probablement aidé à remonter.
Elle descendit d’un jump. Sa méthode était moins douloureuse que celle de Padgett… Il faisait assez sombre, car la haie d’arbustes faisait écran à la lumière du réverbère.
Padgett avait évité l’atterrissage sur la bouteille d’oxygène, mais le poids de celle-ci l’avait précipité contre le sol. Sa bouche s’entrouvrait comme celle d’un poisson alors qu’il essayait en vain de respirer. Elle se sentit coupable, et espéra que le choc ne lui avait que temporairement coupé la respiration. Elle imagina des côtes cassées perforant un poumon, ou la trachée écrasée, bloquant ses voies aériennes.
Elle hésitait, se demandant comment elle pouvait l’aider à respirer. C’est alors qu’il posa les yeux sur elle. Il ne pouvait toujours pas respirer, et pourtant sa main droite partit à la recherche de son pistolet dans l’étui accroché à sa ceinture. Elle se rappela l’agent du FBI sur lequel il avait tiré, fit un pas en avant et tenta de lui donner un coup de pied dans la main. Elle manqua son coup, mais le bout de sa chaussure rencontra son estomac et l’arme à feu, qui était à moitié sortie de son étui, tomba par terre tandis qu’il se pliait en deux de douleur.
Ce coup de pied qui avait envoyé le pistolet hors de portée avait aussi, apparemment, décoincé le diaphragme de Padgett. Un sifflement laborieux d’asthmatique semblait avoir remplacé ses grimaces muettes. Il semblait de nouveau capable de respirer. Millie se précipita en avant, se saisit de l’arme, un gros pistolet automatique, et recula aussitôt pour se mettre hors d’atteinte. Elle contempla le pistolet et frissonna. Elle ne savait même pas comment armer l’automatique, ni si la sécurité était mise, ni si une balle était déjà engagée dans la chambre.
Je peux toujours lui donner un grand coup sur la tête avec. Elle se retourna vers Padgett. Ses yeux commençaient à s’adapter à la faible luminosité et elle distingua une paire de menottes accrochée à sa ceinture. Elle le contourna et le poussa sur le ventre, en espérant qu’il n’avait pas de côtes cassées. Il fit mine de se débattre, mais elle pressa le canon de l’arme contre l’arrière de sa tête.
– Ne faites pas l’idiot, monsieur Padgett !
Elle n’allait pas lui dire que son doigt était loin de la détente.
Il se figea au contact du pistolet et elle récupéra les menottes de sous sa taille. Ça, au moins, elle savait s’en servir. Pendant ses études à l’université, elle avait fait un stage à la prison du comté. Elle était chargée de l’évaluation psychologique des nouveaux détenus. Mettre les menottes aux détenus ne faisait pas partie de ses attributions, mais les gardiens avaient montré aux stagiaires comment s’y prendre en cas d’urgence, et ils les avaient laissés jouer un peu avec. Elle lui attacha les deux poignets dans le dos et ferma les menottes à double tour avec la clef qu’elle avait trouvée dans sa poche.
Malgré cela, elle n’avait pas l’impression de maîtriser la situation. Cet homme devait connaître une douzaine de façons de renverser la situation malgré les menottes. Elle lui enleva sa ceinture et lui attacha les pieds avec.
C’est mieux comme ça.
Elle était étonnée de ne pas avoir été dérangée par un voisin alerté par son cri pour faire peur à Padgett ou l’impact de ce dernier sur le sol. Les fenêtres de l’appartement le plus proche étaient éclairées, mais elles étaient fermées et l’on pouvait cependant entendre un téléviseur hurler.
Reste que quelqu’un peut se pointer à tout instant.
Elle lui enleva la bouteille d’oxygène. Elle dut ôter complètement les sangles qui la maintenaient sur son dos à cause des menottes, mais put détacher la sangle ventrale. Elle jumpa au Repaire et posa la bombonne et le masque sur le lit. Après quelques secondes de réflexion, elle rangea le pistolet sur le réfrigérateur.
Bon, qu’est-ce que je peux faire de lui ? Elle envisagea de le laisser à DC et d’appeler le FBI, mais elle n’était pas certaine que ça l’aiderait à retrouver David. Il y avait certaines choses que le FBI ne pouvait pas se permettre de faire lors d’un interrogatoire. Bien sûr, légalement, personne ne pouvait agir de la sorte. Même elle qui se sentait prête à violer la loi doutait de pouvoir faire du mal à quelqu’un.
Elle n’avait pas envie de batailler avec Padgett, même blessé et entravé. Elle repensa au gaz paralysant de l’appartement. C’est ça !
Elle tenta d’utiliser le masque à oxygène, mais, le visage de Padgett étant plus large et d’une forme bien différente du sien, elle ne parvint pas à le fixer de manière étanche en dépit de tous ses efforts.
– Bof, lança-t-elle à haute voix, m’encombrer de la bouteille ne semblait pas une très bonne idée de toute façon.
Elle jumpa auprès de Padgett, qu’elle trouva en train de gigoter sur la pelouse. Il n’a pas l’air d’avoir si mal que ça. Elle attrapa la ceinture accrochée autour de ses chevilles et tira un peu. Il hurla.
Oups… finalement, il a peut-être vraiment mal.
– C’est la cheville ?
Il pivota et la regarda, la mâchoire serrée.
– J’ai quelques problèmes avec mon genou.
Il ajouta après coup :
– Espèce de garce !
Millie regarda aux alentours pour voir si quelqu’un réagissait à ses cris. Pour le moment, personne.
– Monsieur Padgett ! S’il vous plaît ! Restez poli !
Elle se baissa et le saisit par le haut du bras. Il était trop lourd pour qu’elle puisse le porter, mais elle pouvait quand même essayer de tirer de toutes ses forces… Elle prit plusieurs grandes inspirations, puis jumpa dans l’appartement.
Il hurla quand il se retrouva sur le sol du salon. Elle ne pouvait savoir si c’était à cause de la surprise ou si elle lui avait une nouvelle fois tordu le genou. De toute façon, elle n’allait pas ouvrir la bouche pour le lui demander.
Padgett referma la bouche presque aussitôt ; elle constata qu’il retenait sa respiration. Même sans respirer, elle sentait l’odeur piquante de l’anesthésiant lui chatouiller les narines. Elle doutait qu’il puisse retenir sa respiration très longtemps après avoir crié comme il l’avait fait. Elle le lâcha et il s’écroula sur le flanc.
Millie ressentit le besoin de respirer, mais rien de trop pressant. Elle s’accroupit près de Padgett et, du tranchant de la main, le frappa au niveau de l’estomac, là où elle lui avait donné un coup de pied auparavant. Il souffla en un spasme incontrôlé. Elle put entendre de nouveau sa respiration sifflante, puis une quinte de toux.
Elle jumpa au Repaire et prit une grande bouffée d’air, mais le gaz anesthésique qui flottait autour d’elle était assez puissant pour l’étourdir. Elle se déplaça de plusieurs pas, avant de se remettre à respirer.
Bon, combien reste-t-il d’oxygène dans l’appartement ? Il lui était impossible de savoir si Padgett avait remplacé l’oxygène par le gaz ou s’il avait mélangé les deux. Elle le voulait inconscient, mais pas mort. Elle regarda sa montre. Quand elle était entrée dans l’appartement, ignorante de la présence du gaz, elle avait perdu connaissance en moins d’une minute. Je vais le laisser là-bas trois minutes.
Elle jumpa jusqu’à la fosse-piscine, ainsi qu’elle appelait cette fosse profonde, située à quelques kilomètres du Repaire ; le fond était couvert d’une étendue d’eau alimentée par une rivière souterraine et entourant un petit îlot, au centre. Au début du mois d’août, quand le soleil s’abattait sur El Solitario comme le marteau sur l’enclume, David les jumpait là pour nager. L’eau était glacée et claire, même au plus chaud de la journée.
Pourtant, David n’aimait pas trop nager là-bas. Autrefois, il s’était servi de l’endroit pour retenir des pirates de l’air. L’un d’eux avait même déclenché la bombe qu’il portait, et David avait dû passer des jours à nettoyer les lieux. Il avait ensuite enfermé dans la fosse Brian Cox et Rashid Matar, l’homme qui avait tué sa mère. C’était également là qu’il avait enfin tenu tête à son père.
Bien sûr, tout cela s’était passé dix ans auparavant, et ils y avaient depuis passé de nombreux après-midi agréables, à nager nus et à se livrer à des activités qui n’avaient pas grand-chose à voir avec la natation, mais tout avec la nudité.
Il faisait froid dans la fosse, et sombre, les hautes façades rocheuses masquant le clair de lune. On pouvait entendre le vent qui soufflait au-dessus, alors que, sur l’îlot, l’air était immobile. Les étoiles brillaient d’un éclat glacé, et la lune illuminait le haut de la paroi, vers l’ouest. Au fond de la fosse, l’ambiance était la même que celle du poème Invictus d’Henley : « Dans la nuit qui m’environne / Dans les ténèbres qui m’enserrent… »
Elle respira à pleins poumons, puis retint son souffle et retourna auprès de Padgett dans l’appartement. Les muscles du tueur s’étaient relâchés, sa mâchoire était pendante, de la salive coulait le long de sa joue. Elle l’emmena sur l’îlot et, en s’aidant d’une lampe torche, lui fit les poches et procéda à une fouille corporelle. Elle trouva un pistolet automatique plus fin dans un deuxième étui accroché à sa ceinture, dans le creux du dos. Elle le regarda comme s’il allait la mordre. Elle le fouilla une deuxième fois, avant de lui enlever les menottes.
Éclairé par la lampe torche, allongé, bouche béante, sur le sable froid, il avait l’air pathétique. Elle le couvrit d’un vieux sac de couchage. Bon, si ça ne marche pas, je pourrai toujours le livrer au FBI.
 
De retour au Repaire, elle examina son butin : un couteau-scie avec une simple lame très pointue, plusieurs clefs – celle d’une voiture de location, celle des menottes et une autre, qui ressemblait aux clefs utilisées régulièrement dans sa résidence –, six cent dix-sept dollars en billets de banque tenus par une pince, soixante-trois cents en monnaie et un portefeuille peu épais contenant un permis de conduire britannique avec la photographie de Padgett, mais sous un autre nom, une carte de crédit, une carte bancaire et une carte d’assuré social. Toutes les cartes appartenaient à un certain Robert Maurice Burke.
Moi aussi, monsieur Padgett, je pense que j’éviterais d’utiliser mon vrai nom si j’avais tiré sur un agent du FBI…
Il y avait également un téléphone portable. Dans les appels récents, Millie trouva trois numéros de téléphone, mais aucun numéro n’était enregistré. Deux des numéros étaient dans la zone correspondant au préfixe 405, qui comprenait Stillwater, mais elle ne reconnaissait pas l’indicatif. Oklahoma City faisait partie de la même zone. Le premier numéro commençait par 508.
Où ai-je vu ce préfixe récemment ?
Elle se fraya un chemin jusqu’à l’endroit où elle avait posé ses affaires sales en rentrant de Ten Thousand Waves. Le pense-bête qu’elle avait pris de la mallette chez Bochstettler et Associés était dans la poche avant de son jean. Le préfixe était aussi 508. En fait, l’indicatif était aussi le même.
Il était plus de minuit sur la côte est. Elle bâilla et songea à Padgett, allongé sur le sable froid. Quand l’anesthésiant cesserait de faire effet – ce qui devait déjà être le cas –, il serait dans une situation assez peu confortable. Et si son genou le faisait vraiment souffrir, il aurait du mal à dormir.
Tant mieux.
Elle sursauta, stupéfaite de sa réaction. Je ne me serais pas crue aussi méchante. Pourtant, elle devait bien l’être, puisqu’elle trouva le sommeil très vite, sans penser davantage à l’inconfort de M. Padgett.
 
Tôt le lendemain matin, elle vint s’assurer que tout allait bien ; elle observa son prisonnier du haut de la fosse à l’aide des jumelles. Pendant la nuit, il avait réussi à se glisser dans le sac de couchage et à refermer la fermeture à glissière. L’île était peu éclairée, mais elle finit par entrevoir les mouvements du sac de couchage tandis qu’il respirait.
Elle poussa un soupir de soulagement, retourna au Repaire et y déposa les jumelles. Elle jumpa ensuite dans un cybercafé au nord-ouest de Manhattan, dans lequel elle fit une recherche sur les préfixes et les indicatifs des numéros de téléphone. Elle découvrit que ceux qu’elle avait trouvés correspondaient à la ville d’Edgartown, dans le Massachusetts. Une recherche sur un service en ligne de plans lui indiqua qu’Edgartown était une des communes de l’île Martha’s Vineyard. Mais oui ! David et moi avons fait du vélo là-bas une fois. Et nous avons mangé des palourdes frites dans cette paillote, The Bite. C’était à Menemsha, à l’autre bout de l’île.
Elle fit un zoom arrière sur la carte jusqu’à voir Cape Cod, Nantucket et une bonne partie du Massachusetts continental et de Rhode Island. Les deux ambulances ont été abandonnées en Nouvelle-Angleterre. Une à Logan Airport, à Boston, l’autre à Rhode Island. Ces deux endroits n’étaient qu’à quelques heures de Martha’s Vineyard, mais demeurait le problème de la traversée en ferry. De toute façon, ils avaient pu utiliser leur propre bateau, ou un avion privé. Ou alors ils ont peut-être enfermé David dans le coffre d’une voiture.
Elle rechercha ensuite dans l’annuaire inversé les numéros complets. Le numéro trouvé dans le portable de Padgett n’y était pas référencé ; en revanche, le numéro qu’elle avait découvert sur le pense-bête jaune était celui du golf d’Edgartown. Elle le reprit : « ge r 02/09 14:30 ». GE : golf d’Edgartown. Une réservation pour le deux septembre à quatorze heures trente.
Cette découverte lui porta un coup au moral. Un parcours de golf datant de plus de huit mois… Pour quelle raison cela pourrait-il l’aider à retrouver David ?
Mais qui ne tente rien n’a rien ! Et faute de grives… Elle appela de Washington, en utilisant son téléphone portable. Elle tomba sur un serveur vocal qui lui annonça que les activités étaient suspendues pour la saison et qu’elles ne reprendraient qu’à compter du premier juin, que les joueurs non-membres devaient être accompagnés d’un membre du club. Le serveur vocal lui offrait la possibilité de parler avec le responsable des installations en appuyant sur « 1 ».
– Tom, que puis-je faire pour vous aider ?
– Bonjour, je m’appelle Nancy Burquist. Je suis la secrétaire du comptable de M. Kelledge.
– Et qui est ce M. Kelledge ?
Tom avait l’accent typique du Yankee de Martha’s Vineyard. Elle n’avait pas entendu ce genre d’accent depuis des années, mais il était inimitable.
– M. Kelledge est le président-directeur général de Bochstettler et Associés à Washington DC. J’essaie de tirer au clair certaines de ses dépenses.
Elle soupira bruyamment avant d’ajouter :
– Il fait l’objet d’un contrôle fiscal.
Tom lui parut perplexe et un peu énervé.
– Et en quoi cela regarde-t-il le golf d’Edgartown ?
– Apparemment, il a joué au golf là-bas. J’ai retrouvé la trace d’un parcours du deux septembre dernier à quatorze heures trente. Je ne sais pas si vous conservez aussi longtemps vos registres, mais j’ai besoin de savoir avec qui il a joué, pour que mon patron puisse justifier à l’agent des impôts les coûts d’utilisation du green et ceux de la location de voiture.
– Bon, je peux peut-être vous trouver ça, mais ça ne sera pas au nom de M. Kelledge, car je suis certain qu’il n’est pas membre du club. Pouvez-vous m’accorder quelques minutes ? Il faut que j’aille chercher les dossiers de l’an dernier, ils sont rangés dans l’armoire.
– Prenez le temps qu’il faudra. Vous me sauvez la vie.
Tom revint deux minutes plus tard.
– Vous avez de la chance. Nous avons déjà jeté tous les dossiers du premier semestre de l’année dernière. Vous avez dit le deux septembre ?
– Oui, à quatorze heures trente.
Elle l’entendit tourner des pages.
– Ah, nous y voilà. Quatorze heures trente, un double. Simons. Eh bien, c’est au nom de M. Simons, M. Lawrence Simons.
– Ce nom ne me dit rien.
– Euh…
Le ton de sa voix changea, il était plus enjoué.
– Pardon, je me suis trompé. C’était pour quinze heures trente. À quatorze heures trente, c’était au nom de Jones. Mmh… Je ne sais pas lequel. Voyez-vous, nous avons plusieurs membres de ce nom-là.
Millie était dubitative.
– Pourriez-vous me faxer cette page ?
La voix de Tom se fit plus cassante.
– Je crains que non. J’aurais dû me rappeler que révéler ce genre d’informations était contraire à la politique du club. C’est une violation de la vie privée de nos membres. Vous devrez demander à votre M. Kellog de quel Jones il s’agit.
– Kelledge.
 
– Si vous voulez. Bon, nous sommes débordés. Au revoir.
Il raccrocha sans attendre de réponse.
 
Elle retourna au Repaire et chercha dans les cassettes un site de jump à Edgartown, mais le mieux qu’elle put trouver fut un endroit près de la paillote The Bite, dans le village minuscule de Menemsha, à l’autre bout de l’île. On pourrait difficilement trouver un endroit de l’île plus éloigné d’Edgartown. Elle retourna à Manhattan et surfa sur Internet. Une simple recherche sur le nom lui permit de dénicher des centaines de Lawrence Simons, mais aucun n’était associé à Martha’s Vineyard ou à Edgartown.
Bon, c’est une île. Ça ne peut pas être bien loin.
Elle acheta du café et un sandwich œufs-bacon dans une sandwicherie proche du cybercafé avant de jumper au Texas. Padgett était réveillé. Il était assis au bord de l’eau, emmitouflé dans le sac de couchage. Une jambe nue sortait du sac et était plongée dans l’eau, jusqu’à la cuisse.
Millie frissonna. L’eau devait être glacée. Elle alla chercher les jumelles au Repaire. Le genou de Padgett était bien enflé. Elle retourna poser les jumelles et se saisit d’un flacon de comprimés d’ibuprofène. Elle jumpa sur l’îlot, à trois bons mètres derrière lui, posa le café et le sandwich par terre sans faire de bruit et jumpa en haut de la fosse. De là, elle jeta le flacon en plastique à une cinquantaine de centimètres de lui. En atteignant l’eau, il éclaboussa sa chemise et son visage. Padgett sursauta, puis proféra des insultes lorsque sa jambe projeta de l’eau sur le haut de ses cuisses. Il leva les yeux, mais Millie s’était téléportée de l’autre côté et le regardait à présent par une fente entre deux rochers.
Padgett sortit la fiole de l’eau et examina l’étiquette avec attention. Il renversa plusieurs comprimés dans sa main et les approcha de son nez pour les renifler. Il posa une des pilules sur un rocher et utilisa un gros caillou pour la réduire en poudre, puis il utilisa un doigt mouillé pour goûter la poudre.
Millie envoya un caillou derrière lui, près du gobelet en polystyrène et du sandwich entouré de papier d’aluminium. Padgett tourna la tête brusquement et attrapa une pierre de la taille d’un poing, prêt à se défendre. Millie se demanda s’il avait vu la nourriture. Quand il se précipita sur trois pattes jusqu’au sandwich, elle fut satisfaite.
Elle se rendit à Martha’s Vineyard. La paillote était fermée en attendant des jours meilleurs. Le vent tourbillonnait le long de Basin Road et traversait son pull et sa chemise comme s’ils n’avaient pas existé. Il ne gèle pas, pourtant. L’humidité et le vent accentuaient la sensation de froid. Elle retourna chercher le blouson en cuir de David, des gants et un chapeau.
De retour sur l’île de Martha’s Vineyard, elle monta à bord du bus de la ligne 4 jusqu’à West Tisbury, où elle fut contrainte d’attendre pendant près d’une heure le bus de la ligne 6 qui desservait Edgartown.
À Edgartown, le vent était pire qu’à Menemsha : il était encore plus froid, et il la poussait alors qu’elle marchait. Elle regarda au-delà du port, vers l’île de Chappaquiddick. De grosses vagues venaient s’abattre sur la plage. Là où elle était, sur Water Street, le vent s’engouffrait entre les bâtiments et transportait de minuscules gouttes d’eau au goût de sel.
Elle consulta sa carte et s’éloigna des côtes. Il lui fallut vingt minutes pour atteindre les installations du golf d’Edgartown. Elle aurait pu mettre moins de temps, mais, comme elle avait baissé la tête pour se protéger du vent vicieux, elle avait manqué le chemin qu’elle devait prendre. Elle dut revenir sur ses pas. Ainsi qu’elle s’y était attendue, les installations étaient désertes et l’entrée était fermée à clef. Toutefois, elle entendait un tracteur au loin. Elle frappa de toutes ses forces. Pas de réponse. Elle regarda par la fenêtre qui donnait sur le green et jumpa à l’intérieur.
Je pourrai revenir cette nuit. Elle se ravisa, car en revenant la nuit elle aurait besoin d’avoir une lampe torche ou d’allumer la lumière, et sa présence se remarquerait alors plus aisément.
Elle trouva les dossiers des membres dans le bureau du fond, dans une armoire de rangement grise. Lawrence Simons était un membre important ; il avait versé sa cotisation annuelle de deux cent cinquante mille dollars les douze années précédentes. L’adresse à laquelle étaient envoyés les relevés mensuels était à New York, mais celle qui lui permettait d’appartenir à ce club très fermé – les membres devaient impérativement être domiciliés à Martha’s Vineyard – était Driftwood Hall, Great Pond Lane. Cette allée était censée être à Edgartown, mais elle n’apparaissait pas sur la petite carte que possédait Millie. Aucun numéro n’était précisé. Elle releva l’adresse et le numéro de son lieu de résidence à New York. Le préfixe était 212. Il habite Manhattan. Elle remit tout en place.
Par prudence, elle regarda par la fenêtre. L’homme qui était sur le tracteur se dirigeait dans sa direction. Elle repensa au vent épouvantable qui tourbillonnait dans Water Street, près des restaurants et des demeures blanches ou grises des chasseurs de baleines d’antan, et jumpa.
 
– C’est plus bas près de South Beach, déclara la femme d’origine britannique qui la servit au restaurant David Ryan’s.
La salle à manger, à l’étage, n’était pas ouverte, mais le pub au rez-de-chaussée, si. Il y faisait bon, loin du vent glacé. La serveuse lui apporta son earl grey dans une théière bien chaude.
– C’est à l’ouest de cet hôtel de luxe, le Winnetu. Il y a des demeures très chères, par là-bas. Ce que je veux dire, c’est qu’elles sont chères même pour l’île.
– Comment se fait-il que je ne voie pas cette rue sur mon plan ?
La serveuse se baissa pour mieux voir la carte et tapota une ligne qui menait à la côte.
– C’est là. Celle sur laquelle il est écrit « voie privée », même s’il y a plusieurs maisons qui donnent dessus. Les pompiers ont insisté pour qu’on donne un nom à cette rue ainsi qu’aux maisons pour qu’ils puissent savoir où aller en cas de problème.
Millie serrait ses mains autour de la théière.
– Et c’est à quelle distance ?
– D’ici ? Un peu plus de cinq kilomètres, mais ça ne sert à rien d’y aller sans avoir été invité. Ils ont engagé des agents de sécurité pour surveiller l’endroit ; tout est contrôlé. Les gens qui vivent là tiennent à leur petite tranquillité. Un peu plus d’eau chaude ?
À Manhattan, le vent et la température étaient plus supportables, et Millie, réchauffée par le thé et rassasiée – elle avait mangé une bruschetta au bœuf –, avait fini par cesser de trembler de froid. Elle s’arrêta quelques minutes dans un cybercafé pour envoyer un courriel à jackrussel8765.
 
Qui est Lawrence Simons ?

 
Elle traversa Central Park pour se rendre dans les quartiers est de Manhattan.
L’adresse de M. Simons était sur la Quatre-vingt-troisième Rue Est entre Madison et la masse gigantesque du Met, le Metropolitan Museum of Art. Il habitait une demeure ancienne de trois étages, avec une façade de pierre grise, des rambardes en fer forgé et des caméras de surveillance. Tout cela l’impressionna, mais elle ne s’attarda pas. La maison était trois fois plus imposante que les bâtiments autour, et avait deux accès différents pour les voitures.
Elle s’attendait presque à voir les portes s’ouvrir pour laisser sortir des escouades de stormtroopers revêtus de leur armure blanche.
Elle prit vers le sud sur Madison sans se retourner. Elle ne s’inquiétait pas trop pour les caméras. À cause du musée situé plus bas dans la rue, des milliers de personnes devaient passer par là. De plus, elle espérait qu’avec ses cheveux blonds et courts elle ne ressemblait plus à la Millie Harrison-Rice qu’ils avaient suivie dans un autre musée.
Une fois au niveau de la Quatre-vingt-unième Rue, elle se tourna vers l’ouest et contempla le musée. À cause de sa dernière visite à la National Gallery, elle ne regarderait plus jamais un musée comme avant. En revanche, curieusement, ça n’évoquait pas pour elle que des mauvais souvenirs. Son imagination et le travail des grands maîtres lui avaient permis de rencontrer de nombreux alliés. Des alliées, principalement. Elle s’était rendu compte qu’elle avait des ressources dont elle ne soupçonnait pas l’existence.
Je me demande ce que feraient mes alliées pour contrer Lawrence Simons.
Elle vint prendre des nouvelles de Padgett à midi.
Il essayait d’allumer un feu par friction sur des pierres noircies des cendres d’anciens feux de camp. Ça l’occupe. Elle restait malgré tout inquiète. C’était sans doute sa récente expérience du vent glacé et violent de Martha’s Vineyard qui lui permettait de comprendre ce qu’il devait ressentir.
Elle jumpa au Repaire et prit quatre bûches du tas de bois. À l’aide d’un bout de ficelle, elle les attacha ensemble, elle y ajouta des vieux journaux et un briquet. De retour près de la fosse, elle choisit un endroit situé derrière Padgett. Elle jumpa, tendit les bras en avant et lâcha les bûches avant de disparaître.
De là-haut, elle observa Padgett. L’air étonné, il se retourna brusquement lorsque les bûches atteignirent le sol.
 
Quand elle revint le voir ensuite, il était accroupi près du feu.
Elle lui apporta ensuite un rouleau de papier toilette, puis des béquilles achetées dans une boutique de l’Armée du Salut, et enfin un carton plein de morceaux de poulet accompagné de six bouteilles d’eau de source.
À chaque fois, elle jumpait, posait ce qu’elle apportait et disparaissait sans se faire remarquer.
Elle observa son visage grâce aux jumelles. On dirait qu’il s’attend à voir un fantôme…
Très bien.
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Ce fut le pire vol que David ait jamais fait en avion.
Il s’était demandé comment ils s’y prendraient. Il ne croyait pas qu’ils mettraient un avion devant et un autre derrière pour émettre les clefs. Au lieu de cela, Jacinthe lui avait ordonné de rentrer dans le Cessna modèle Grand Caravan et, dès qu’il fut assis, elle menotta sa cheville au pied du fauteuil devant lui, puis recouvrit la chaîne avec un pull sorti de son sac à dos.
Il s’était mis à suer à grosses gouttes. Il avait déjà pris des avions aussi petits vers toutes les régions éloignées du monde, mais le fait de savoir qu’en cas de crash il pouvait se téléporter donnait à ces vols des allures d’attraction de fête foraine, avec l’illusion du danger mais jamais de véritables risques.
Elle s’adressa à la radio une fois les clefs des menottes rangées.
– Roméo est à son point fixe dans l’espace. Allez-y.
Quelques minutes plus tard, deux autres quatre-quatre débarquèrent sur le tarmac en béton. Deux types avec de gros sacs en sortirent et rejoignirent l’avion. Après les vérifications d’usage, Franck, le pilote, leur demanda de déposer leurs bagages dans la soute, puis d’aller s’installer sur les deux sièges à l’avant, derrière les places des pilotes.
L’avion était configuré pour des missions mixtes : la section arrière, réservée au fret, était fermée par une sorte de filet en nylon, et la section avant se résumait à deux sièges pour les pilotes et six pour les passagers.
Franck referma la porte de la soute et fit le tour par l’extérieur jusqu’à la porte des passagers. Il s’accroupit et remonta la partie inférieure de la porte, qui servait d’escalier. Avant de rabattre le haut, il déclara :
– Vous pouvez prendre la place du copilote si vous voulez, mademoiselle Pope.
Elle accepta, se faufilant entre les fauteuils pour avancer jusque-là. Franck fit une dernière fois le tour de l’avion, puis entra par la porte du pilote.
Un quart d’heure plus tard, l’avion décollait ; ils survolèrent les bandes sombres de la lagune de Lagos, toutes bordées de lumières. L’île de Lagos scintillait. Ensuite, ils dépassèrent la côte et continuèrent au-dessus du golfe du Bénin. Ils prenaient de l’altitude tout en allant vers le sud-est, vers le delta du Niger. La lune, à demi pleine, était très bas dans le ciel, près de l’horizon, à l’ouest, et elle lançait un long rayon brillant, comme si elle déployait un bras qui traversait la mer.
David n’était jamais allé dans le delta. Ses précédents voyages au Nigeria s’étaient cantonnés à Lagos et à la capitale fédérale, Abuja. À moins de mille cinq cents mètres, les turbulences étaient importantes, mais ils finirent par atteindre un palier relativement calme. La climatisation eut raison de l’humidité, et la respiration de David se calma lorsqu’il parvint à se convaincre qu’il ne courait pas le risque de mourir, en tout cas pas dans les secondes qui suivaient.
Après cinquante-cinq minutes, l’avion repassa au-dessus de la terre ferme et amorça sa descente. Les turbulences reprirent très vite, et David recommença à transpirer.
Droit devant, le delta semblait embrasé. Il savait de quoi il s’agissait, mais tout semblait droit sorti de l’enfer. Ils se posèrent sur une bande d’asphalte éclairée seulement par une torchère à gaz. Elle s’élevait droit dans le ciel, à plusieurs centaines de mètres, comme un pilier de feu jaillissant à près de quatre-vingts mètres du sol. Même à travers la vitre, David sentait la chaleur qui en émanait. Franck alluma les phares d’atterrissage bien qu’il n’en ait pas besoin. Dès que les trois roues touchèrent le sol, il changea le sens de poussée du propulseur et David sentit sa ceinture compresser sa poitrine.
On les attendait. Trois gros quatre-quatre stationnaient dans l’herbe, le long des mangroves. Franck les dépassa en roulant, puis il inversa encore la poussée et plaça l’avion en retrait par rapport à la route.
David regardait avidement derrière lui. Apercevant l’eau au pied des mangroves, il se demanda si Franck n’allait pas les faire basculer dans les marais. Il essaya de se rappeler l’emplacement des trains d’atterrissage. Il savait que c’était une configuration de tricycle, mais il ne se souvenait pas à quel niveau les roues arrière étaient situées.
Ils ne couraient aucun risque de se noyer. L’eau n’était pas si profonde, et les mangroves empêcheraient l’avion de s’enliser. Et, s’il parvenait à retirer ses menottes, lui au moins n’avait pas besoin de l’avion pour rentrer.
Les hélices se figèrent et Franck coupa rapidement le contact avant de sortir pour rejoindre les quatre-quatre.
Jacinthe se retourna sur son fauteuil et annonça :
– Vous aurez deux gardes armés pour chacun de vous. Les réglages restent ceux qui étaient prévus.
Elle avait haussé la voix pour qu’on l’entende au-dessus du rugis-sement des flammes de la torchère. Les deux porteurs de clef passèrent à côté de David, récupérèrent leurs sacs dans la soute et ouvrirent la porte avec escalier. Le premier descendit, et David entendit un bruit de succion et un juron étouffé.
– Attention. On est juste au bord du marécage.
En descendant la dernière marche vers l’avant de l’avion, le deuxième homme évita la boue. Les deux hommes firent le tour de l’appareil et rejoignirent Franck à côté des voitures. Le pilote indiqua à chacun un véhicule et ils grimpèrent dedans. Les deux quatre-quatre démarrèrent et partirent dans des directions opposées sur la route. Sur leur passage, des nuages de poussière s’élevaient des bords de la route.
Il n’a pas plu, ici.
David, déjà en sueur à cause de la chaleur de la torchère, fut traversé par une poussée d’adrénaline. Et si l’un des véhicules allait trop loin ? Il était encore attaché dans l’avion. Lentement, Jacinthe s’avança dans l’allée. Elle s’assit sur ses genoux et inclina sa poitrine sous le nez de David.
– Il fait chaud ici, non ?
– Vous poussez le bouchon un peu loin, mademoiselle Pope, grommela-t-il entre ses dents serrées.
– Et le bouchon pourrait bien sauter, minauda-t-elle en faisant onduler ses hanches.
Mais elle s’arrêta et se leva, prenant bien soin de se frotter contre lui avant de se mettre à genoux pour défaire les menottes. David jumpa jusqu’à l’ombre que le brasier de la torche projetait à l’arrière du dernier quatre-quatre, hors du champ de vision de ses compagnons de voyage. Il vit Jacinthe chercher nerveusement de tous côtés. Il sortit de l’ombre et s’adossa au véhicule.
Elle finit par le repérer et descendit l’escalier de l’avion. Il espérait qu’elle mettrait les pieds dans le marais, mais elle sauta d’un pas léger vers l’avant pour éviter la gadoue. David put à présent constater que les roues arrière de l’appareil étaient au moins à deux mètres du bord du marécage. En fait, elles étaient situées en avant du milieu de l’avion. Le moteur et les réservoirs doivent déplacer le centre de gravité de l’appareil vers l’avant.
Jacinthe fit signe à David de la rejoindre à l’avant de la voiture. Franck parlait dans une langue locale à un Africain en tenue ample et froissée. David ne reconnaissait aucun des mots, il pensa donc que ce devait être du yoruba, de l’ijaw ou de l’igbo.
– Bon, déclara Franck. Voici le révérend père Ilori de la mission de l’ECWA sur le fleuve Dodo. C’est notre contact.
Le père Ilori était un homme entre deux âges. Ses cheveux coupés très court étaient parcellés de gris. Il inclina poliment la tête et dit :
– Que la bénédiction de Notre Sauveur soit avec vous.
David sourit et décocha, avec une pointe d’hypocrisie et d’ironie :
– Et puisse Jésus-Christ veiller sur nous à jamais et nous guider tous.
Il avait déjà rencontré près d’Abuja des membres des Ecumenical Churches of West Africa9 . C’étaient pour l’essentiel de braves gens, qui s’efforçaient d’aider les populations locales comme ils le pouvaient, mais qui s’inquiétaient plus de la rédemption dans l’au-delà que des améliorations possibles sur terre. Franck observa ce dialogue avec un air amusé et à demi narquois.
– L’échange est prévu à l’aube, à la mission. Si nous voulons être sur place, nous ferions mieux de partir.
Le révérend Ilori s’assit à l’avant avec le conducteur, qui ne portait pas d’arme ; David, lui, prit place à l’arrière avec Frank et Jacinthe. Elle garda son sac sur ses genoux.
– On peut mettre ça dans le coffre, proposa Franck.
Elle le serra un peu plus fort contre elle.
– Je ne pense pas.
– Ah ! La rançon. Je comprends…
David connaissait la vérité, mais il resta coi.
La route contournait la torchère en un large virage, puis s’orientait plein est vers la côte. Ils débouchèrent dans une zone de savane couverte de broussailles herbeuses, et une grosse bestiole, de la taille d’un grand lapin, déguerpit de la route, les yeux luisant dans la lumière des phares. Le père Ilori marmonna quelques mots en se retournant à moitié, puis fit une moue ravie.
Franck assura la traduction :
– Un rat des roseaux. Succulent. C’est rare de les croiser, car ils sont très recherchés par les chasseurs des environs.
Jacinthe, assise au milieu, fut parcourue par un frisson.
– Beurk.
David expliqua :
– Ce n’est pas vraiment un rat. L’aulacode est en fait taxonomiquement plus proche du porc-épic.
Le père Ilori se retourna de nouveau.
– Porc-épic ! Mmmm ! Succulent aussi !
Il émit un nouveau gloussement de plaisir.
La route goudronnée se changea en chemin de terre battue, et le voyage se fit bien plus cahoteux car le quatre-quatre rebondissait entre les bosses et s’enfonçait dans les nids-de-poule. Heureusement, la piste s’arrêta devant un ponton émergeant d’un étroit bras de mer qui serpentait entre les mangroves.
Un jeune garçon, seul sur le dock, se leva. Maigre, vêtu seulement d’un short, il porta la main à son front pour s’abriter les yeux. Il semblait à peine éveillé. Le père Ilori, descendant de la voiture, le héla. Quand le garçon s’approcha, il lui tendit quelque chose.
– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Jacinthe.
Franck prit des jumelles que lui tendait le conducteur.
– Il gardait le bateau. Ça ne nous aurait pas trop arrangés si quelqu’un nous l’avait fauché pendant que notre brave révérend était en vadrouille.
Le conducteur éteignit les phares mais ne bougea pas de son siège. Il sembla à David que la nuit se refermait sur eux, mais, après un moment, il aperçut au loin la lueur de torchères à gaz tout le long de l’horizon. Il pouvait aussi distinguer les étoiles les plus lumineuses au travers d’un voile nuageux qui devait plus aux torchères qu’au climat local.
Le père Ilori s’était avancé sur le ponton.
– Nous devons y aller. Il nous faudra une bonne heure pour rejoindre la mission.
Il alluma une lampe torche et descendit dans une embarcation en contrebas. C’était une sorte de barque à fond plat d’environ cinq mètres de long et dont la coque, en aluminium, avait une proue de forme carrée. Elle était propulsée par un moteur trop faible, d’une puissance de deux chevaux à peine. Une perche, de la longueur de l’embarcation, était fixée sur un des plats-bords, au cas où le moteur tomberait en panne. Le révérend fit signe à Franck de prendre la lampe torche et de s’asseoir à l’avant. David et Jacinthe s’assirent sur le banc central, le sac posé entre eux. Le père Ilori défit l’amarre et démarra le moteur.
Des formes s’agitaient dans l’eau sur leur passage, et le prêtre désigna deux lueurs rouges sous les mangroves, des reflets de la lumière de la lampe.
– Crocodiles, révéla-t-il. Mmmm ! Succulent !
Leur parcours zigzaguait de droite à gauche le long d’un bras d’eau dont la largeur variait au moins autant que la direction. Parfois, ils avaient la sensation d’être dans un immense lac, et parfois les bords semblaient se rapprocher au point qu’ils pouvaient toucher les mangroves de part et d’autre du bateau juste en tendant le bras. Lorsqu’ils traversèrent une zone plus large, David sentit soudain le bateau trembler, et dériver légèrement sur le côté sous l’effet d’un courant.
– On est dans un fleuve ? s’enquit-il.
– Le Dodo, confirma le père Ilori.
Cinquante bonnes minutes s’étaient écoulées sur la montre de David quand ils accostèrent sur une zone où les berges, hautes et dégagées, étaient occupées par trois bâtiments blancs sur pilotis, avec un espace vide visible entre la terre et le plancher. Il n’y avait aucun ponton, et le révérend guida la proue vers le rivage boueux ; il poussa un peu le moteur avant de le couper et de le faire basculer à l’intérieur de la barque. Franck se déplaça un peu vers l’arrière, à côté de David, pour permettre à l’avant du bateau de se relever un peu, puis le bateau s’arrêta dans une légère secousse. Franck, le premier à descendre, commença à s’enliser dans la boue, mais il agrippa la proue et tira l’embarcation plus haut sur la berge pour permettre à tout le monde de débarquer à pied sec.
– Bien, nous sommes en avance, se réjouit le prêtre, même si on nous a probablement vus arriver. Ils n’oseraient pas venir si nous étions plus nombreux, ou si nous avions des fusils.
– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Jacinthe.
– On attend.
Le jour se leva avec cette soudaineté typique des régions équatoriales, et David se rendit compte que le terrain de la mission était cerné par l’eau sur trois côtés. Différents bras d’eau se croisaient entre les mangroves. Un bosquet de palmiers derrière la mission semblait marquer une limite nette pour les mangroves. Les bâtiments étaient silencieux.
– Où sont passés les gens ? s’enquit David. Je veux dire, les habitants ?
Le révérend tendit le bras vers le sud.
– La nuit dernière, je les ai conduits au village. Ces mugu, ils n’ont pas de religion. Rien que la semaine dernière, ils ont massacré plusieurs producteurs d’huile de palme qui refusaient de payer leur « protection ». Je ne veux pas qu’ils tuent mes ouailles.
Un bruit de moteur, bien plus puissant que celui du petit bateau du pasteur, se fit entendre au loin, suivi d’un deuxième. Deux jet-skis surgirent ensemble d’un canal et se séparèrent en prenant des virages serrés chacun de leur côté. Ils transportaient deux hommes. Ils firent ralentir leur moteur et s’immobilisèrent dans l’eau, stationnant à une quinzaine de mètres de la rive embourbée. Ils étaient armés de fusils d’assaut SIG 540, sans doute volés ou achetés à l’armée, et ils portaient des shorts rapiécés, des chaussures de sport sans chaussettes et des T-shirts marron qui avaient sans doute été d’une couleur différente auparavant. Ils examinèrent le petit groupe à terre avant de se rapprocher de la berge.
Jacinthe glissa sa main dans son sac, qu’elle portait toujours en bandoulière.
Les deux passagers descendirent des jet-skis et s’avancèrent dans la boue. Ils dépassèrent le groupe et coururent jusqu’à la chapelle, se plaquant au mur près de la porte avant de rentrer en marchant accroupis, à la manière des commandos. Après un moment, ils ressortirent, puis répétèrent leur fouille sur les deux autres bâtiments. Quand ils en eurent fini, l’un d’eux hurla :
– La voie est libre.
Un des pilotes de jet-ski porta une radio recouverte de plastique à sa bouche. Les deux hommes qui avaient inspecté les bâtiments se dirigèrent vers le petit groupe. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres, les fusils pointés sur le sol entre eux.
– Donnez-nous le sac, ordonna le plus grand, avec un coup de tête agressif.
Jacinthe tendit sa main libre, celle qui n’était pas glissée dans le sac. Entre son pouce et son index, elle tenait un anneau noir mat, relié à une goupille tout aussi sombre.
– Vous voyez ça ?
L’homme imposant plissa les yeux.
– Je m’en fous. Donnez-moi le sac !
Jacinthe répliqua :
– Vous ne devriez pas vous en foutre, car ça va avec ça.
Elle sortit lentement sa main du sac. Elle tenait une grenade noire avec des marques jaunes et elle maintenait à peine la cuillère du bout des doigts. La goupille avait bien été retirée.
David faillit partir en jumpant, mais il se retint. Même si elle lâchait tout, il faudrait au moins deux secondes avant que ça n’explose, ce qui était largement assez.
Le révérend Ilori s’éloigna du groupe à vive allure en entonnant des prières à haute voix. Les deux hommes rabaissèrent de nouveau le canon de leurs fusils d’assaut. L’un d’eux aboya quelque chose, crachant à moitié les mots, et David vit Franck plisser les yeux.
– C’est une insulte ? s’enquit David à voix basse.
Franck opina du chef.
– Plutôt genre pipi-caca. Ils n’apprécient pas trop de devoir écouter une femme.
Jacinthe agita nonchalamment la grenade d’avant en arrière.
– Amenez M. Roule.
Les mugu revinrent jusqu’au bord de l’eau.
Franck souffla :
– Vous me faites vraiment peur, mademoiselle Pope.
C’est un homme avisé, songea David.
Jacinthe éclata de rire, un éclat de voix aigu qui porta jusqu’aux hommes en armes, puis elle reprit en chuchotant :
– C’est une grenade à plâtre. Elle a été repeinte pour ressembler à une grenade explosive HE. Est-ce qu’ils n’avaient pas l’intention de voler la rançon sans faire l’échange ?
Franck haussa les épaules avant de répondre :
– S’emparer de la rançon avant la transaction est presque un sport national, au Nigeria. Mais vu la façon dont nous sommes venus, en toute discrétion, nous aurions peut-être évité ce genre d’incident. Ils auraient pu relâcher M. Roule si vous leur aviez remis l’argent… ou bien ils auraient pu prétendre que les gens qui avaient pris l’argent n’étaient pas ceux qui détenaient l’otage. Ensuite, il y aurait eu une nouvelle demande de rançon.
Un nouveau ronronnement de moteur résonna au loin : le son était plus grave et plus puissant que celui des jet-skis, mais plus diffus également, plus difficile à localiser. David scruta les mangroves, puis l’aperçut : c’était une petite embarcation avec une antenne radar et un émetteur radio ; elle se déplaçait de droite à gauche, atteignit le bout d’un méandre et apparut enfin dans le canal le plus à l’ouest.
Le bateau, long de neuf mètres, avait une coque rigide gonflable en fibre de verre entourée d’une chambre de pression flexible. De part et d’autre, deux plats-bords massifs étaient situés en poupe et un poste de pilotage, au milieu, était abrité par un simple auvent tendu sur une armature métallique inclinable sur laquelle étaient fixées les antennes que David avait remarquées.
Il y avait cinq hommes à bord : le pilote à la barre, deux hommes armés de SIG 540 en poupe, un autre avec un pistolet dans son étui à la proue et, pour finir, assis devant lui, un prisonnier, les mains attachées derrière le dos et un sac sur la tête.
Le pilote inversa les moteurs et immobilisa le véhicule à l’embouchure du bras d’eau, là où il s’ouvrait sur la crique entourant la mission.
David se servit des jumelles de Franck.
L’homme en proue était un peu mieux habillé que ses compatriotes, avec un treillis de camouflage impeccable et une casquette de baseball des Yankees de New York. Il dégaina son pistolet, un gros automatique noir, et le pointa sur la tête recouverte de son prisonnier.
– Montrez-nous l’argent ! hurla-t-il à travers la crique.
Jacinthe lança un regard à David et déplaça les yeux sur le côté pour indiquer le bateau. À voix basse, David rappela :
– Nous ne sommes pas sûrs que ce soit bien lui. De plus, nous devons nous assurer qu’il n’est pas enchaîné au bateau.
Pendant qu’il examinait la proue attentivement pour en faire un site de jump, Franck fit un pas en avant et cria :
– Comment pouvons-nous savoir qu’il s’agit bien de M. Roule ? Montrez-nous son visage.
– Montrez-nous l’argent !
Franck écarta ses mains vides, les paumes tournées vers le haut, et articula lentement, en détachant chaque mot aussi fort que possible :
– Je ne crois pas que vous le déteniez. C’est seulement un touriste que vous avez capturé. Nous n’allons pas vous payer pour un simple touriste.
– Je vais le tuer ! s’exclama le fan des Yankees.
– Montrez-nous son visage. Prouvez-nous qu’il est bien vivant, insista Franck d’un ton raisonnable. Vous avez dit au révérend Ilori qu’il n’était pas blessé. Est-ce qu’on peut vous croire ?
Pendant quelques secondes d’une tension extrême, David se dit que l’homme allait presser la détente, mais finalement il tendit le bras et retira la cagoule du prisonnier.
Le captif était sale, ses cheveux gris étaient en bataille et il portait une barbe de deux semaines. Il cligna des yeux, brusquement ébloui par la lumière. Il avait l’air fragile et effrayé. Franck prit les jumelles à David.
– C’est lui.
– Vous êtes certain ? insista Jacinthe.
– Oui. J’ai été son pilote personnel pendant deux ans. Je connais bien ce fils de pute. C’est pour ça que vous m’avez choisi, au cas où vous l’auriez oublié.
David grimaça. Donc, elle m’a menti quand elle m’a dit qu’elle tuerait le pilote si je lui parlais. Reste que si cela avait été un mensonge avant que Franck n’identifie Roule, elle n’hésiterait probablement plus maintenant qu’il avait accompli sa mission.
– OK.
Elle remit la grenade à David, qui prit bien soin de plaquer sa main sur la cuillère, puis elle ouvrit complètement la fermeture à glissière du sac et l’inclina vers le bateau. Il semblait être rempli de liasses de dollars américains, mais David connaissait la vérité. Les deux billets extérieurs de chaque liasse étaient des photocopies couleur, et il n’y avait entre eux que des journaux découpés.
Elle hurla au bateau.
– Est-ce qu’il est en état de marcher seul ?
David observa attentivement. Il n’avait pas besoin que Roule puisse marcher, mais il fallait vérifier qu’il n’était pas attaché au bateau.
Le fan des Yankees se baissa pour attraper le prisonnier et le mettre debout. Roule chancela, mais, quand son geôlier lui lâcha le bras, il parvint à se tenir droit. David n’aperçut aucune chaîne ni corde qui l’attacherait au bateau.
Le plan était de faire l’échange sur le rivage. David demanda sur un ton anodin :
– Tu es sûre que les clefs couvrent le Cessna ?
– Certaine. Nous couvrons une zone bien plus grande que lorsque nous étions à l’aéroport de Lagos.
David prit une large inspiration, puis souffla un grand coup.
– Bon, je ferais bien d’évacuer d’abord le révérend Ilori.
Jacinthe siffla :
– Ne modifie pas le plan.
David lui lança un regard impassible.
– Je vais m’y tenir… dans les grandes lignes.
Elle referma le sac, puis descendit vers la rive et le posa là où la boue était sèche et craquelée. Elle recula, et les deux hommes qui avaient accosté coururent à petite allure pour le prendre. Quand ils l’atteignirent, Jacinthe était déjà revenue dans le groupe.
Le père Ilori les avait rejoints une fois terminé le petit numéro de Jacinthe avec la grenade. David se glissa légèrement derrière lui tandis que Jacinthe portait sa main dans son gilet pour saisir son pistolet. Les hommes arrivèrent au niveau du sac d’argent et ils s’agenouillèrent tous les deux à côté. L’un fit mine d’ouvrir la fermeture à glissière, mais elle semblait coincée. Il se mit à tirer plus fort.
La grenade étourdissante se déclencha en même temps que le fumigène, les projetant tous deux en arrière, sonnés et noircis. David, qui se tenait prêt, sursauta malgré tout. Il agrippa le prêtre, jumpa à côté du Cessna, près de l’immense torchère qui rugissait dans le ciel, et bouscula le révérend, qui tituba un peu. Il se téléporta ensuite à la proue du gros bateau et percuta le fan des Yankees pour l’envoyer valser loin de M. Roule. Lorsqu’il lâcha la grenade, la cuillère s’envola en tournoyant avant même que l’engin métallique noir et jaune ne commence à rebondir sur le pont. Juste avant de saisir M. Roule, David entendit l’homme qu’il avait poussé hurler « Grenade ! ». Quand David jumpa, il vit le fan des Yankees plonger par-dessus bord.
David lâcha Roule à côté de l’avion. Les jambes de l’homme se dérobèrent sous lui et il perdit connaissance. Le révérend Ilori sautillait d’un pied sur l’autre en les dévisageant et en bredouillant « Que Jésus me protège ! » encore et encore.
– Détachez-le, commanda David en désignant Roule, avant de repartir à la mission.
Un vaste nuage de lambeaux de papier et de fumée jaunâtre s’était répandu partout, descendant lentement vers l’eau et toute la clairière. À peine visible à travers cette nuée, de l’autre côté de la crique, la silhouette brisée du bateau brûlait.
Elle a aussi menti au sujet de la grenade.
Il y avait des bruits d’éclaboussures dans l’eau près de l’embarcation ; il espérait que l’équipage avait pu évacuer avant l’explosion de la grenade. Quelqu’un tira avec un fusil d’assaut, et David aperçut des impacts de balle se dessiner sur le mur de l’église et détruire un des vitraux. Il se jeta à terre. Entendant Franck l’appeler, il se retourna et les vit, lui et Jacinthe, sous la chapelle, abrités sous l’escalier en rondins qui menait à la porte principale.
Il jumpa jusqu’à eux et s’allongea dans la boue séchée et poussiéreuse à leurs côtés. Jacinthe était en train de parler dans le micro d’une petite radio portable.
– Oui. Nous aurons évacué la zone le temps que vous arriviez.
Elle tenait son gros automatique massif dans son autre main et elle remplaça le chargeur par un autre qui dépassait d’une bonne dizaine de centimètres du bas de la crosse. Elle plaça le pistolet au coin des rondins et appuya sur la détente.
– Mon Dieu ! s’exclama David en se couvrant les oreilles pendant que le pistolet faisait feu en continu puisqu’elle maintenait la détente pressée. Qu’est-ce que c’est que ça ?
Jacinthe avait l’air de bien s’amuser. Elle se tourna vers lui et lui détailla :
– C’est mon Glock 18. Cool, non ? Mille trois cents tirs par minute. Dommage que je n’aie pu trouver que des chargeurs de trente et un.
Elle se retourna vers la crique.
– À qui parlait-elle ? demanda David à Franck.
Franck, à bout de souffle, l’observait avec de grands yeux. Il parvint tout de même à bafouiller :
– L’armée. Septième bataillon amphibie. Ils approchent, et ils vont sans doute tirer sur tout ce qui bouge.
Remarquant l’air perplexe de David, il précisa :
– Ils ont compris qu’ils s’étaient fait avoir.
– Ah.
David attrapa la ceinture de Franck des deux mains et le jumpa à l’avion. Le révérend Ilori aidait M. Roule à s’asseoir ; heureusement, ils tournaient le dos à l’endroit où David et Franck étaient apparus.
– Fils de pute.
– Ils sont comme ils sont. À moins que vous ne vouliez parler de lui, s’étrangla David en tournant les yeux vers Roule. Vous l’avez déjà désigné avec ce genre d’insulte. Pourquoi est-ce que vous ne l’appréciez pas ?
Franck resta muet, lèvres brusquement serrées.
– Vous préférez ne rien dire, hein ? OK. J’espère que je n’ai pas sauvé un monstre.
Franck déglutit avant de se décider à parler, le visage crispé.
– Eh bien, si ! Des villages entiers… Des coopératives de pêcheurs… Des fermes… Tous détruits. Évidemment, ce n’était pas lui qui se salissait les mains. Il se contentait seulement de pointer son doigt et de dire « Allez-y ». Pour le pétrole. Pour des profits indécents.
Et merde. Pendant un court instant, David envisagea de ramener Roule à la mission dans l’espoir que le commando de l’armée le tue. L’expression de David semblait si sinistre que Franck marqua un mouvement de recul avant de lui assurer :
– Je ne dirai rien. Je ne parlerai pas.
– Vous n’avez rien à craindre de moi, expliqua David en secouant la tête. En fait, je préférerais que vous parliez, que vous parliez à la terre entière !
Il soupira avant d’ajouter :
– Vous pourrez partir quand les autres passagers seront revenus. Mlle Pope et moi ne rentrons pas avec vous.
– C’est vous ce type, hein, celui qui a mis un terme à ces détournements il y a dix ans ? Ces avions et puis ce bateau, en Égypte.
David haussa les épaules. La conclusion était logique. Il avait été filmé lors d’une apparition sur l’aile d’un 727 pendant le sauvetage à Chypre. Plus de deux cents passagers et membres d’équipage l’avaient aussi vu jumper pendant le sauvetage de l’Argos.
– Qu’est-ce que je vais leur raconter ? s’enquit Franck en montrant Roule et le père Ilori.
– Le choc. Des anges. Des hallucinations. Ce que vous préférez. Je ferais mieux d’aller chercher Mlle Pope avant qu’elle ne fasse une attaque.
– Ou avant que l’armée ne s’en charge pour elle.
– On peut toujours rêver, souffla David avant de jumper.
Il réapparut sous le centre de l’église, bien derrière Jacinthe. Un des tireurs arrivés en jet-ski avait compris où elle se cachait et avait commencé à faire le tour de la presqu’île, pour la prendre par-derrière. La poussière de boue séchée s’élevait en nuage quand les balles s’écrasaient de part et d’autre de l’escalier, et Jacinthe s’était plaquée contre les rondins, qui constituaient une couverture imparfaite. Apparemment, elle avait épuisé ses munitions : elle ne ripostait pas et elle n’avait plus du tout l’air de s’amuser. Entre les détonations, David crut entendre le bruit d’hélicoptères au loin.
Il courait le risque de se faire toucher s’il jumpait juste derrière elle. Elle occupait à peu près le seul point abrité près de l’escalier et, au vu des grimaces qu’elle faisait à chaque fois qu’une rafale de balles projetait sur elle des fragments de boue séchée, elle ne devait même pas être certaine que c’était un excellent abri.
Il observa le jet-ski. Il dérivait doucement, et le pilote, penché sur son siège, tirait par brèves rafales.
David jumpa et apparut debout, pieds joints, sur l’extrémité bâbord arrière du jet-ski. L’appareil se renversa aussitôt, projetant le tireur dans l’eau, et David rejumpa aussitôt. Il réapparut juste derrière Jacinthe avec une bonne quantité d’eau, qui se déversa autour de lui, changeant la terre craquelée en bourbier.
Un des membres d’équipage du bateau avait grimpé dans une mangrove et visait les marches, mais sa position ne lui permettait pas de tirer directement sur eux. David l’ignora donc. Il voulait seulement attraper Jacinthe et jumper, mais, en la voyant sursauter à chaque fois qu’une balle percutait le bois ou s’enfonçait dans la boue, il eut soudain une idée.
– On rentre à Martha’s Vineyard ? demanda-t-il.
Elle se retourna d’un coup en s’écriant :
– Oui, putain !
Presque aussitôt, son visage se décomposa et la colère fit place à la peur.
– Comment savais-tu que… Oh bon, contente-toi de nous tirer d’ici !
Un morceau de bois projeté par une balle lui avait écorché le front et du sang coulait sur ses sourcils, mais elle semblait ne pas l’avoir remarqué.
Il s’autorisa un petit sourire lorsqu’il jumpa pour revenir au manoir. Un manoir, songea-t-il, qui est situé sur la côte sud de Martha’s Vineyard.
Ils apparurent dans sa chambre, dans la boîte. Le tapis turc fut tout éclaboussé de boue. Ils étaient enlacés, allongés sur le sol. David essaya de se dégager en roulant sur le côté, mais Jacinthe le retint, pivotant pour se mettre au-dessus de lui et pour le plaquer au sol. Elle laissa tomber sa radio et son Glock.
Je vais jumper loin d’ici, pensa-t-il, mais il n’en fit rien. Au lieu de cela, il la sentit frotter son bassin contre lui, puis plaquer sa bouche sur la sienne. Il comprit que son corps réagissait malgré lui à ces attentions. Il laissa glisser ses mains en bas de son dos, là où ses fesses se dessinaient
Oh, mon Dieu. Ça fait si longtemps…
Elle lui lécha les lèvres et défit sa chemise brutalement, envoyant voler les boutons et déchirant sauvagement le tissu. Elle se redressa, à califourchon sur lui, pour retirer son gilet. Involontairement, il souleva le bas du polo qu’elle portait et caressa la peau de son dos lorsqu’elle revint plaquer sa poitrine contre lui. Il remonta jusqu’à l’attache de son soutien-gorge, mais il n’y avait pas d’agrafe dans le dos. Il glissa ses mains sous le polo jusqu’à toucher, sous la dentelle élastique, ses seins aux petits tétons durcis et trouver l’agrafe avant. Jacinthe se souleva un peu pour lui donner de l’espace, et le soutien-gorge s’ouvrit, abandonnant sa poitrine voluptueuse à ses soins. Elle poussa un petit grognement et vint lui mordiller la lèvre inférieure.
David avait douloureusement envie d’elle, même si une petite voix au fond de son crâne lui criait que cette femme avait abattu, tué, assassiné Brian Cox devant lui, que c’était une de ceux qui l’avaient emprisonné, torturé, éloigné de Millie. Son corps s’en moquait. Ta gueule ! Ce n’est pas de l’amour.
Il la repoussa et tira sur son polo, le soulevant encore pour l’enlever. Jacinthe se redressa et le retira d’un geste rapide. En remuant les épaules, elle fit tomber le soutien-gorge défait, puis commença à onduler pour s’asseoir plus bas sur ses jambes. Elle s’assit sur ses genoux et posa une main sur sa braguette pendant que, de l’autre main, elle s’ingéniait à défaire la boucle de sa ceinture.
Il la regardait, paralysé par une impatience terrifiante, dévorant des yeux le moindre balancement de ses seins, le vallonnement de ses clavicules et de la base de son cou… puis il secoua brusquement la tête et se releva sur ses coudes sans la quitter des yeux.
Une cicatrice en demi-cercle, assez ancienne pour s’être effacée au point de n’être plus qu’une infime ligne blanche, surmontait la poitrine de Jacinthe, quelques centimètres sous sa clavicule. Il inspecta la peau et en aperçut une autre, une fine ligne droite sur le côté du cou.
Tendant la main, il tâta la peau et sentit la bosse en dessous, la masse dure et plate qui correspondait à celle de son propre implant. Il retira la main dans un sursaut, comme s’il venait de toucher quelque chose de brûlant. Il fut pris d’une nausée, sans ressentir toutefois le picotement dans sa gorge. C’était un authentique sentiment de dégoût viscéral.
Elle réagit à ce sursaut alors qu’elle n’avait pas eu de réaction quand il avait effleuré ses cicatrices. Elle s’interrompit et prit un air interrogateur, un sourcil relevé. Il recula et, d’un jump, se retrouva debout de l’autre côté de la pièce.
Elle porta un doigt à sa bouche et poussa un juron.
– Mince alors. Tu pourrais prévenir ! Tu m’as presque arraché le doigt !
Elle se leva, laissant onduler sa poitrine. Alors qu’ils étaient le centre de son désir à peine quelques instants plus tôt, ces seins étaient désormais invisibles pour David. Ses yeux étaient fixés sur les cicatrices, à peine visibles de là où il se trouvait mais qui, pourtant, paraissaient incandescentes comme des lignes de feu sous le regard du jeune homme.
– Qu’est-ce qui ne va pas ?
David pointa son torse, désignant son implant. Il passa son doigt le long de ses cicatrices, sur sa poitrine et sur son cou. Elle leva la main et la porta à son épaule.
– Oui ? Et alors ? s’étonna-t-elle avant de saisir ses seins et de les mettre en avant d’un air aguicheur. Qu’est-ce que ça vient faire ici ? Quel rapport avec ce que nous faisions ?
Il détourna le regard, honteux.
– Cela m’a fait reprendre mes esprits. Je ne sais pas à quoi je pensais, hésita-t-il avant de se retourner vers elle. Quand est-ce qu’ils vous ont fait ça ? Et pourquoi ?
Elle croisa les bras, masquant sa poitrine.
– Pourquoi cela compte-t-il ?
David avait l’impression d’avoir pris une douche froide. Son estomac était sens dessus dessous et, bien que son excitation ait totalement disparu, il la sentait encore sur lui.
– Parce que vous avez subi tout ça vous aussi, vous avez ressenti ce que ça fait, et vous les avez laissés me faire la même chose !
– Réfléchis un peu, mon petit : est-ce que j’avais vraiment le choix ?
Elle laissa retomber ses bras. Sa bouche, tout à l’heure si douce et généreuse, n’était plus qu’une ligne ténue.
– J’ai fait mon temps, moi aussi, vautrée dans ma merde et mon vomi, même si mon implant ne fonctionne pas comme le tien. Ils ne s’en sont pas servis pour m’empêcher de m’enfuir, une porte verrouillée suffisant parfaitement dans mon cas, mais pour forcer ma… loyauté.
David frissonna. Nous sommes tous des victimes, ici.
– Qu’est-ce que vous avez fait pour les énerver à ce point ?
Elle se détourna de lui.
– Tu ne comprends pas. Et sans doute ne peux-tu pas comprendre.
– Ils ont fait de vous une tueuse, c’est ça ?
Elle le dévisagea, l’air perplexe, mais sans une pointe d’ironie. Son regard se durcit et elle réajusta son polo avec des gestes secs.
– Tu ne piges rien. Ils n’ont pas fait de moi une tueuse. C’est parce que j’en étais une qu’ils m’ont embauchée, décocha-t-elle avant d’aller ouvrir la porte.
Avant de continuer, elle posa sa main sur le haut de sa poitrine.
– Et cela ne m’a pas été imposé. C’était un passage obligé pour obtenir une promotion, une condition nécessaire pour travailler à ce niveau. C’est quelque chose que j’ai choisi !
Elle plongea son regard plissé et déterminé dans les yeux de David, puis fit non de la tête.
– J’aurais dû me douter qu’on n’avait rien à faire ensemble.
Elle fit claquer la porte tellement fort en partant que la reproduction de Winslow Homer se détacha du crochet qui la maintenait sur le mur et tomba sur le dessus de la commode.
David resta les yeux fixés sur la porte, bouche bée. Ses mains tremblaient et sa bouche était complètement sèche. Il songea à la peau de Jacinthe, à ses seins et à la façon dont il avait physiquement réagi à ses caresses.
Puis il courut jusqu’à la salle de bains pour vomir.

9. Églises œcuméniques d’Afrique occidentale (NdT).
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Millie passa l’après-midi à surveiller la résidence de Lawrence Simons, à New York, depuis le toit d’un immeuble du pâté de maisons voisin. Sa soirée fut épouvantable, et sa nuit bien pire.
Un épicier était venu effectuer une livraison et le facteur avait déposé quelques lettres, mais ç’avait été tout. Elle utilisait la chaise bon marché en plastique qu’elle avait achetée pour surveiller le BAd Building, et elle avait de nouveau mal aux fesses.
Plus tard dans la soirée, elle était allée chercher de la nourriture à emporter pour elle et Padgett. Elle avait déposé la ration de ce dernier sans se faire remarquer, et avait mangé la sienne au Repaire, accroupie devant le poêle.
Ses rêves furent atroces : elle s’imagina capturée par les supérieurs de Padgett ; elle se vit trouvant le corps sans vie de David, le visage gelé, les yeux recouverts de glace. Au lever du jour, elle renonça à dormir et rampa hors du lit, les yeux bouffis par le manque de sommeil.
Il est temps d’avoir une petite discussion avec Padgett.
Elle lui apporta un bol de thé qu’elle posa près du sac de couchage, au niveau de sa tête. Il ronflait, il semblait bien dormir. Millie retourna au Repaire pour prendre un vieux fauteuil de producteur, usé par les ans, qu’elle installa à cinq mètres de Padgett, qui dormait toujours. Elle avait sa perruque « Millie » et ses lunettes habituelles. Elle n’était toujours pas décidée à livrer Padgett au FBI, mais, comme elle n’excluait pas cette possibilité, elle ne voulait pas qu’il puisse décrire sa nouvelle apparence.
Elle prit une grande inspiration et adopta l’attitude qu’elle utilisait professionnellement ; elle était redevenue psychothérapeute.
– Bonjour, monsieur Padgett.
Les ronflements laissèrent la place à un petit grognement, suivi du bruit de ses lèvres claquant l’une contre l’autre. Il dormait toujours, apparemment, mais il refaisait lentement surface.
– Il faut se lever, monsieur Padgett.
Il entrouvrit le haut du sac de couchage et regarda le ciel gris, puis se tourna vers elle.
– Allez vous faire voir ! lança-t-il avant de rabattre le haut du sac de couchage sur son visage.
Elle eut du mal à le croire. Pour commencer, elle n’avait pas dormi. Pourquoi lui pourrait-il dormir ? Elle alla chercher un seau au Repaire et, après un court moment de réflexion, jumpa au bord de l’eau à Edgartown. Le vent s’était calmé, mais l’air était glacé. L’eau salée qu’elle récupéra dans le détroit de Nantucket était très froide, moins de dix degrés.
Elle se tint à un mètre cinquante du sac de couchage et balança le seau. L’eau glacée pénétra par l’ouverture, mouillant Padgett au niveau du torse, des bras et du visage. Il se débattit pour tenter de se débarrasser du sac de couchage trempé qui se plaquait contre lui.
Millie retourna à Edgartown et remplit le seau. Elle jumpa au Texas, tout en haut de la fosse, et observa Padgett. Il avait ôté sa chemise et il s’agitait autour du feu pour tenter de le raviver. Il semblait avoir plus de bois qu’elle ne se le rappelait. Elle découvrit alors les débris du fauteuil qu’elle avait apporté.
J’aimais beaucoup ce fauteuil.
Elle posa le seau par terre et jumpa sur l’îlot, à quelques mètres de lui.
– Ça y est, on est réveillé ?
Padgett grommela. Le siège en tissu et le dossier du fauteuil s’étaient enflammés, et il arrangeait soigneusement les pieds du fauteuil au-dessus des flammes. Il frissonnait. Il se saisit d’une des béquilles mais ne l’utilisa pas pour se lever. Il l’agita dans sa direction.
– Ne t’approche pas, sale garce !
Ses cris firent reculer Millie. Elle reprit un peu d’assurance. Que peut-il bien me faire ?
– Vous voulez que je vous laisse tranquille ? Très bien. Il vous suffit de répondre à deux questions très simples.
Elle jumpa six mètres derrière lui.
– Première question : où est mon mari, monsieur Padgett ? Deuxième question : où est mademoiselle Johnson ?
Padgett manqua de tomber dans le feu alors qu’il s’agitait pour trouver d’où elle parlait. Elle retourna d’un jump à l’endroit où elle était plus tôt, de l’autre côté du feu de camp.
– Eh bien ?
Padgett se retourna brusquement. Il baissa les yeux vers le feu et fit mine de l’ignorer. Elle jumpa pour récupérer le seau. Elle apparut devant le feu de camp et lança l’eau glacée sur les flammes tandis que l’homme se précipitait sur le côté pour éviter d’être trempé de nouveau. Millie ne lui porta aucune attention. Le feu disparut dans un tourbillon de cendres et de vapeur d’eau. Elle jumpa près du briquet et le ramassa. Padgett essaya un peu tardivement de l’attraper, mais elle avait déjà jumpé à plusieurs mètres de lui. Elle balançait le seau d’avant en arrière.
– Je reviens tout de suite. J’ai besoin de plus d’eau, déclara-t-elle.
Elle ne retourna pas à Edgartown, mais se rendit à Manhattan. Elle y acheta un grand gobelet rempli de café bien chaud, récupéra la chaise de jardin sur le toit de l’immeuble de la Quatre-vingt-deuxième Rue et revint sur l’îlot.
Padgett avait intégralement ouvert la fermeture à glissière et enroulé la partie du sac de couchage qui était encore sèche autour de lui. Il tremblait à présent.
Millie posa la chaise sur une bande de sable et de gravier. Elle s’assit en croisant les jambes, ouvrit lentement le couvercle du gobelet, huma la vapeur brûlante et serra le gobelet pour se réchauffer les mains. Elle but une gorgée.
– Aïe ! C’est beaucoup trop chaud !
Elle posa le gobelet à ses pieds.
– J’imagine que vous ne désirez toujours pas me parler ?
Il avait les yeux rivés sur elle. Il claquait des dents et ses lèvres avaient pris une teinte bleu pâle, mais il resta muet.
– Je vois. Plus tard peut-être…
Elle jumpa à l’abri des rochers, tout en haut. Elle l’observa. Padgett resta assis pendant quelques minutes, à regarder autour de lui. Il utilisa ensuite les béquilles pour se mettre debout. Il se déplaçait en boitant ; sa jambe devait le faire souffrir, et il tremblait toujours. Il s’avança vers le gobelet qu’elle avait laissé sur le sol.
Ce qu’elle s’apprêtait à faire la mettait mal à l’aise. Rappelle-toi ce qu’il a fait. L’agent du FBI. David. La tentative d’enlèvement à Washington.
Elle jumpa sur l’îlot alors qu’il était à deux mètres du gobelet. Il sursauta, trébucha, mais réussit à garder son équilibre grâce à ses béquilles.
Elle se baissa et ramassa le gobelet.
– J’ai oublié mon café.
Elle en but une gorgée.
– Ahhhh ! Il est parfait.
Elle fit un grand sourire et agita les doigts.
– À plus ! lança-t-elle avant de disparaître.
 
L’ombre projetée par les parois commençait à s’effacer à mesure que le soleil se levait. Grâce aux jumelles, Millie savait que Padgett avait cessé de trembler depuis quelque temps déjà, mais il devait encore avoir froid. Il était à l’extrémité de l’îlot, assis sur la chaise de jardin ; il attendait impatiemment que le soleil vienne le réchauffer.
– Où sont-ils, monsieur Padgett ?
Millie n’avait pu apparaître derrière lui car il s’était placé au bord de l’eau, là où la bande de terre se rétrécissait. Elle se tenait six mètres devant lui, à l’aise dans son épais pull-over. La bouche de Padgett se crispa, mais il demeura silencieux.
– Faut-il que j’aille chercher le seau ? demanda-t-elle d’un ton badin.
Il agita la tête pour protester, avant de se reprendre, il ne voulait pas lui faire ce plaisir.
– Allez vous faire foutre ! J’ai connu bien pire.
– Je crois volontiers que vous avez fait subir de pires horreurs à d’autres. Je n’irai pas « me faire foutre », en revanche, tant que vous ne m’aurez pas appris ce que je veux savoir.
– J’espère qu’ils ont tué la garce noire. Vous ne savez pas du tout à qui vous avez affaire. Ces gens-là n’aiment pas qu’on les emmerde.
Elle leva les yeux au ciel avant de déclarer calmement :
– Et vous, vous savez à qui vous avez affaire ?
Elle jumpa à moins d’un mètre de lui. Elle n’apparut pas juste en face de lui, mais légèrement sur le côté. Elle donna un grand coup de pied dans la chaise de jardin. Padgett bascula en arrière ; il resta en équilibre quelques instants avant de tomber dans l’eau. Quand Padgett réussit à regagner la rive, malgré sa jambe douloureuse, il était trempé de la tête aux pieds.
Millie avait jumpé là où elle se tenait auparavant, à six mètres du bord.
– Ça semble très rafraîchissant !
Padgett l’insulta, saisit une pierre d’une dizaine de centimètres de diamètre et la lança sur elle. Pour l’éviter, elle jumpa au Repaire.
Mais laisse-le ! C’est comme avec un sachet de thé, il faut le laisser infuser un peu.
Elle tamponna son pull avec un des torchons. Quand Padgett était tombé dans l’eau, son bras avait été un peu éclaboussé. L’eau semblait aussi froide que celle du détroit de Nantucket.
Ce que je fais est illégal.
Pour commencer, elle l’avait kidnappé. Elle lui faisait à présent subir des tortures que condamnait Amnesty International.
Millie tressaillit. Où est la ligne qui sépare le bien du mal ?
 
Elle l’observa du haut de la fosse. Il tremblait de tous ses membres. Pour se sécher et se réchauffer, son seul recours était de faire de l’exercice, car ses vêtements ainsi que le sac de couchage étaient trempés. Millie le regarda se déshabiller complètement ; Padgett essora ses vêtements et le sac de couchage autant que possible, puis les étendit sur les buissons qui poussaient au centre. Il se mit ensuite à faire le tour de l’îlot rapidement, en balançant violemment ses béquilles en avant.
Il ne tiendra pas longtemps. Il n’en aura pas l’énergie.
Elle ne prit aucun plaisir à le voir nu. Il était assez attirant si vous ne vous arrêtiez pas à son ventre bedonnant et si vous aimiez les hommes quelque peu dégarnis ; c’était son cas, mais elle ne pouvait oublier qui il était et ce qu’il avait fait assez longtemps pour ressentir le moindre soupçon d’excitation. À ce moment-là, elle voulait qu’il se sente aussi misérable qu’elle, et la seule façon d’obtenir ce résultat était de lui rendre la vie impossible.
Je deviens comme eux. Si je retrouve David, il ne voudra plus de moi.
Elle envisagea de prendre à Padgett ses béquilles.
Eh bien, je suis vraiment de mauvaise humeur.
La chaise de jardin était toujours dans l’eau, à une cinquantaine de centimètres de l’îlot. Alors que Padgett était à l’autre bout, Millie sortit la chaise de l’eau avant de la secouer. Elle chassa d’un geste de la main les gouttelettes d’eau qui restaient dessus et s’assit en lui faisant face. Il avait toujours l’air d’avoir froid, mais les frissons qui lui parcouraient l’échine avaient cessé et ses lèvres avaient pris une couleur plus normale. Il ralentit en la voyant, mais il continua à avancer. Quand il approcha d’elle, il préféra l’éviter.
– Du café chaud, une couverture, des vêtements secs, de la nourriture. Pour vous. En un instant.
Il l’ignora. Elle attendit qu’il lui tourne le dos avant d’ajouter.
– L’eau glacée est une autre possibilité.
Une de ses béquilles s’enfonça dans le sable. Il chancela, mais poursuivit son chemin.
Elle s’imagina faisant claquer un fouet contre ses fesses nues. Je pourrais aussi mettre un corset de cuir et de longues bottes, tant que j’y suis. Elle jumpa, elle se dégoûtait, Padgett la mettait dans une rage folle, et elle était au bord des larmes.
 
Elle se rendit au cybercafé à Manhattan et se mit à rédiger un courriel pour l’agent Anders. Elle comptait poser des questions à propos de Lawrence Simons, mais elle se rappela la mise en garde d’Anders à propos des courriels non cryptés. Elle se contenta donc de lui demander un simple rendez-vous téléphonique. Une demi-heure plus tard, alors qu’elle venait de renverser un seau d’eau salée provenant du détroit de Nantucket sur un Padgett qui ne s’y attendait pas du tout, elle lut sa réponse.
 
Appelez le numéro de l’autre fois à 13 heures précises.

 
Elle se servit d’un téléphone public situé à la station de métro Dupont Circle et attendit que la trotteuse de l’horloge soit précisément en haut du cadran avant d’appuyer sur le dernier chiffre. Anders répondit à la première sonnerie.
– Allô, dit-il d’un ton neutre.
Quand il reconnut sa voix, il ajouta :
– Ils m’ont mis à l’écart de cette affaire. Je dois retourner à Oklahoma City. Quand j’ai protesté, ils m’ont dit que c’était ça ou une suspension. Mon supérieur n’était pas plus content que moi, mais il m’a raconté que l’ordre venait de si haut que ça lui donnait le vertige.
Elle réfléchit à tout ça.
– Alors que vous êtes le seul à pouvoir me joindre ? Il me semble évident qu’ils savent où est David, ou qui le retient, et que ça les enchante.
– Je n’en sais rien. C’est possible. J’espère toujours que celui qui fait ça a de bonnes raisons d’agir ainsi.
Il ne me contredit pas vraiment.
– Est-ce que cette ligne est encore sûre ?
– Je pense que oui. Comme je vous l’ai dit, c’est une carte prépayée obtenue sous une fausse identité. Je suis dans les vestiaires d’un club de sport dans lequel je n’étais jamais entré. Je doute qu’ils y aient posé des micros.
– Bien. Qui est Lawrence Simons ?
Il fit une longue pause avant de répondre.
– C’est un nom bien commun, quand même.
– Je veux bien vous aider à mieux cerner celui que je cherche. Voulez-vous des adresses ? Des numéros de téléphone ?
– Surtout pas !
– Vous savez donc qui il est ?
– Je sais qui il pourrait être. Accordez-moi une minute, d’accord ?
Elle glissa quelques pièces de vingt-cinq cents dans l’appareil en l’attendant, pour éviter toute coupure. Quand il s’adressa de nouveau à elle, sa voix lui parut hésitante.
– S’il vous plaît, ne répétez plus ce nom-là. Je suis très sérieux. C’est un nom assez banal, mais un des ordinateurs de Fort Meade pourrait le repérer et signaler cette conversation comme méritant d’être suivie par un opérateur. Compris ?
Elle passa sa langue sur les lèvres.
– Oui.
– Comment connaissez-vous ce nom-là ?
– J’ai suivi différentes pistes, et elles m’ont menée jusqu’à lui. Il y a tout d’abord celui que j’appelle l’homme à la tonsure, vous vous rappelez ? Et cette boîte pour laquelle il semble travailler.
– Avez-vous vu cet homme récemment ? Avez-vous oublié de me raconter des trucs ?
– Vous attendrez pour avoir des réponses. Racontez-moi d’abord ce que vous savez sur Voldemort.
– Sur qui ? Ah, je vois… Celui-dont-on-ne-doit-pas-prononcer-le-nom. Surnom peu engageant, mais peut-être totalement approprié. Nous allons l’appeler comme ça.
– Travaille-t-il pour votre organisation ? A-t-il… comment dire… une position si élevée que ça peut donner le vertige ?
Il soupira.
– Non, il ne travaille pas pour l’Agence. Il ne travaille pas non plus pour les pouvoirs publics, mais il a… enfin, si les rumeurs sont vraies… c’est quelqu’un qu’on écoute, quelqu’un qu’on écoute en très très haut lieu, si vous voyez ce que je veux dire.
Là où l’air s’est raréfié. Ça donne le tournis.
– Ah ? Pourquoi est-ce qu’on l’écoute ?
– Ce que je sais ne repose que sur des rumeurs glanées au fil des ans, d’accord ? J’ai lu quelque chose une fois, mais le papier dont je vous parle a été détruit presque aussitôt. Je ne peux pas vous raconter tout ça au téléphone. Son pouvoir repose sur toute une palette de moyens qui vont de la pression financière à l’intimidation. Ce qui est sûr, c’est que c’est un homme d’influence, et qu’il a mis cette influence au service de causes assez similaires à celles des BAd Boys.
– L’école du profit avant toute chose.
– Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il joue un rôle dans tout ça ?
– Déjà, votre réaction. Ensuite, j’ai réussi à établir un lien entre lui et Bo… et l’autre compagnie. J’ai aussi d’autres raisons.
Elle ne voulait pas lui parler de Martha’s Vineyard. Elle fondait de grands espoirs dans cette piste, et elle ne voulait pas que ceux qui retenaient David aient vent de ses soupçons. Elle craignait de les faire s’enfuir. Ils pourraient déplacer David… ou le tuer.
Elle fut prise de panique. Je n’aurais jamais dû mentionner ce nom. Elle ne savait pas dans quelle mesure les ordinateurs de la NSA surveillaient les conversations et elle ne voulait pas demander davantage de renseignements à Anders sur ce sujet, car ce serait sans doute le genre de phrases qu’un ordinateur repérerait avant de basculer toute la conversation vers un opérateur humain.
– Comment avez-vous obtenu ces indices par l’homme à la tonsure ? s’enquit Anders.
– Est-ce que Becca le cherche toujours ? Ou bien est-ce que son organisation a elle aussi dû abandonner les recherches ?
– Je ne crois pas qu’on leur ait fait abandonner l’enquête. C’est difficile de faire pression sur ces individus quand on a… euh… infecté l’un des leurs.
Elle se creusa les méninges. Quand on a tiré sur l’un des leurs.
– Je comprends. Si vous tentez de les forcer à abandonner l’enquête, ils pourraient informer les journaux qu’on tente d’étouffer une affaire.
– C’est déjà arrivé, admit Anders.
– Bon, j’ai des informations sur l’homme à la tonsure. Pouvez-vous me donner le numéro de portable de Becca ?
Il le lui donna.
– Appelez-la immédiatement, avant qu’il ne vous fausse compagnie.
Millie se rappela Padgett, nu, tremblotant, se traînant sur l’îlot au fond de la fosse.
– Il n’ira nulle part.
 
D’ailleurs, il n’alla nulle part.
Padgett était roulé en boule, emmitouflé dans le sac de couchage humide et boueux. Du sable était accroché à la partie de son visage qui reposait sur le sol, il avait les yeux clos. Il frissonnait toujours. C’est comme ça qu’elle sut qu’il était toujours en vie.
Elle ne lui adressa pas la parole, mais fit un feu : un peu de charbon, deux brassées de bûches. Le crépitement des flammes attira son attention. Elle lui laissa le temps de se traîner jusqu’au feu de camp, avant de revenir avec un grand gobelet de chocolat chaud et un sac de couchage neuf, encore dans son film plastique.
Elle les posa à côté de lui et jumpa. Elle ne pensait pas qu’il eût la force de tenter de la frapper avec une béquille, mais elle ne voulait pas prendre ce risque. Vingt minutes plus tard, elle lui apporta un bol de soupe thaï aux crevettes et à la citronnelle et un plat de pad thaï.
Elle le laissa manger seul. Il lui était difficile de le regarder ; ça n’est pas évident de jouer toute seule le rôle du gentil flic et celui du méchant flic.
Elle utilisa un des ordinateurs de la bibliothèque municipale d’Oklahoma City pour localiser la demeure de Lawrence Simons. Comme la serveuse le lui avait dit, c’était sur South Beach, du côté de l’océan, à un peu moins de deux kilomètres de l’hôtel Winnetu, dans un coin assez sauvage du détroit.
Elle fut agréablement surprise de trouver cette fois-ci, à Edgartown, une météo plus clémente. Le vent glacial venu du nord avait été remplacé par une brise légère, et, même s’il faisait moins de quinze degrés, les rayons du soleil étaient bien agréables. Le blouson qu’elle portait par-dessus son pull était de trop, aussi le rangea-t-elle dans la petite valise qu’elle avait apportée. Elle se mêla aux quelques passagers du ferry qui venait de Falmouth et, quand la navette de l’hôtel arriva, elle demanda au conducteur s’il leur restait des places.
– Quelques-unes, répondit-il. On est hors saison… Mais il y a un congrès de radiologues à partir de demain. Ils occupent la moitié de l’hôtel. Vous n’avez pas réservé ?
– Non. Je n’ai appris qu’à la dernière minute que je pouvais prendre quelques jours de congé. Je n’ai pas pris le temps de la réflexion. Je suis montée à bord du ferry sur un coup de tête.
– Je suis sûr qu’on pourra vous trouver une chambre.
Il mit sa valise à l’arrière, avec les autres, et elle monta dans la navette, à moitié pleine, derrière un groupe de radiologues et un couple en voyage de noce.
À l’hôtel, elle déambula dans le hall en attendant que ceux qui avaient réservé récupèrent leur chambre. Par deux fois, des hommes lui avaient demandé si elle comptait assister aux conférences ; elle doutait que ce soit la radiologie qui ait motivé leurs questions. Lorsque le dernier médecin s’éloigna à la suite du chasseur, elle approcha de la réception.
– Pour sept nuits ? Donc, vous n’êtes pas là pour le congrès ? Je crains que toutes les chambres individuelles ne soient occupées, mais je peux vous mettre dans une des suites avec deux chambres.
Il baissa la voix, s’assura que personne ne pouvait les entendre et ajouta :
– Je peux vous la proposer au même prix, mais, je vous en prie, ne le dites pas aux médecins.
– Si les autres clients vous entendaient, ils…
– … ils voudraient le même traitement, conclut l’employé. Vous avez compris. Quelle carte de crédit voulez-vous utiliser pour régler ?
– J’essaie de me détacher de tout ce plastique. Je préférerais payer en espèces.
– Cela fait plus de mille dollars, miss !
– Alors heureusement que vous me faites une fleur. Combien vous dois-je exactement ?
Il consulta son ordinateur.
– Mille quinze dollars, miss.
Millie posa sur le comptoir dix billets de cent dollars et un billet de vingt.
– Et voilà.
– Merci. Si vous voulez bien vous donner la peine de remplir cette fiche de renseignements…
Elle déclara s’appeler Millicent Jones habitant Waltham, dans le Massachusetts. L’adresse existait vraiment, c’était celle d’une maison en vente qu’elle avait trouvée sur le site d’une agence immobilière. Le numéro de téléphone correspondait aussi à ce district, mais c’était celui de l’agence.
Elle avait eu un peu de mal à tout mémoriser, mais elle tenait à être capable de remplir la fiche sans hésitations. Payer en espèces était déjà inhabituel, elle ne voulait pas en plus éveiller les soupçons en ayant du mal à se rappeler son adresse et son numéro de téléphone.
– C’est parfait, mademoiselle Jones.
Le chasseur la conduisit jusqu’à sa suite, au deuxième étage. Du balcon, elle pouvait contempler les dunes de sable et, derrière, l’océan. Elle défit sa valise dans la plus grande des deux chambres et rangea ses vêtements dans la penderie. Elle avait pris soin d’emporter des vêtements ne portant aucun signe distinctif. Elle laissa traîner quelques livres de poche dans le minuscule salon et quelques affaires de toilette dans la salle de bains. Elle décida de froisser les draps du grand lit, elle tira les couvertures sur le côté, s’allongea assez longtemps pour imprimer l’empreinte de sa tête dans l’oreiller et remit approximativement en place les couvertures.
Voilà, on peut penser que quelqu’un vit ici.
 
Elle avait ramassé sur la plage plusieurs coquillages, quelques moules et quelques coquilles de turbo, à la forme en spirale. Le garde s’approcha d’elle. Elle pensait être à huit cents mètres des demeures situées au bout de Great Pond Lane.
– Est-ce que vous habitez dans les environs, m’dame ?
Elle leva la tête brusquement, comme s’il lui avait fait peur. En fait, elle l’avait remarqué quelque temps auparavant, mais elle avait gardé la tête baissée, faisant semblant d’examiner le sable et les coquillages avec une attention soutenue. Elle recula d’un pas et posa sa main contre sa poitrine.
– Oh, mon Dieu. D’où est-ce que vous venez ? Vous m’avez fait peur. Pardon, vous disiez ?
Il portait un uniforme marron qui ressemblait un peu à ceux des policiers, et il portait, accroché à sa ceinture, tout l’équipement nécessaire au maintien de l’ordre : pistolet automatique de calibre 9 millimètres, lampe torche et radio.
– Est-ce que vous habitez dans le coin ? C’est une plage privée réservée aux résidants et à leurs invités…
– Je suis au Winnetu, expliqua-t-elle.
– Est-ce que je pourrais voir vos papiers ? S’il vous plaît.
Elle leva les bras. Elle portait un maillot de bain une pièce, un sweat-shirt autour de la taille et un corsaire. Elle était pieds nus, et le seul sac qu’elle avait était le petit sac en plastique qui contenait les coquillages.
– Non. J’ai laissé mon sac à main dans ma chambre, ce n’est pas très utile quand on part à la chasse aux coquillages.
Elle passa la main derrière l’élastique de son corsaire.
– J’ai la clef de ma chambre. Vous voyez.
Elle sortit un petit rectangle en plastique, avec une bande magnétique, sur lequel on pouvait lire « hôtel Winnetu ». Elle prit soin de ne pas lui montrer le numéro de chambre.
– Et je peux vous donner mon nom. Jones, Millicent R. Jones. R est l’initiale de Regina.
Elle observa sa chemise. Elle lut sur une des poches le nom de l’entreprise pour laquelle il travaillait : Edgartown Sécurité.
– C’est drôle, je ne pensais pas qu’en tant qu’agent de sécurité vous aviez le droit de demander aux gens leurs papiers.
Elle montra du doigt l’autre poche, avec son nom.
– Est-ce que je me trompe… Bob ?
– On peut toujours demander. M’dame, vous êtes passée à côté du panneau « Plage privée », là-bas.
Il le lui indiqua. Millie fit semblant de le chercher des yeux, alors qu’elle l’avait vu. Elle s’était contentée de l’ignorer. Elle se tourna vers lui et souleva son sac de coquillages.
– Je suis désolée. Je regardais par terre. Je ne l’ai pas vu.
– Bon, m’dame, il faut vous en aller maintenant.
– Je comprends. Est-ce que je dois aussi laisser les coquillages que j’ai ramassés après le panneau ? Je crois que j’ai trouvé l’une de ces coquilles de turbo juste là, derrière.
Bob fit non de la tête.
– Je ne crois pas que ce soit nécessaire.
– Je dois avouer que je suis étonnée qu’ils emploient un agent de sécurité juste pour surveiller la plage.
– Ce n’est pas ça, m’dame, assura-t-il avec un sourire timide. Je fais ma ronde. Nous surveillons tout le quartier.
Il fit un vague geste pour indiquer ce qui était derrière lui, dans la direction que suivait plus tôt Millie.
– Certaines de ces maisons sont vides en hiver, et nous jetons un œil.
Ce qui signifie qu’elles ne le sont pas toutes…
– Il doit faire très froid en hiver. En ce qui me concerne, je n’aimerais pas être dans le coin à ce moment-là.
– Il fait froid, et il y a beaucoup de vent.
– Y a-t-il beaucoup de gens qui restent habiter là en hiver ?
Il ignora sa question.
– Vous ne pouvez pas louper l’hôtel, m’dame. Vous n’avez qu’à repartir par où vous êtes venue.
Elle resta interdite. Il m’a remise à ma place… bravo.
– OK.
Elle sourit poliment, sans trop faire d’efforts pour paraître aimable, et se dirigea vers l’hôtel en passant au bord de l’eau, les yeux vers le sol, cherchant des coquillages. Au niveau du panneau, elle se retourna.
Il n’avait pas bougé, il la surveillait toujours. Elle lui fit au revoir de la main. Il leva la main en réponse, avant de faire volte-face et de poursuivre son chemin entre les dunes. Elle retourna à l’hôtel et rinça les coquillages dans l’évier de la petite cuisine de sa suite et les posa sur la table basse du salon.
Quelqu’un pourrait venir voir si je les ai conservés.
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David se rendit à la salle à manger pour déjeuner en traînant les pieds. Ils étaient rentrés du Nigeria vers trois heures du matin, heure de la côte est, et quand Jacinthe avait quitté sa chambre il s’était senti complètement épuisé, mollasson. Enfin, pas pour les raisons auxquelles j’aurais pu penser.
Une fois endormi, il avait fait des cauchemars épouvantables : il avait vu des petits avions s’écraser, des villages en feu, les maisons s’enflammant les unes après les autres à cause d’une station de pompage de gaz naturel échappant à tout contrôle. Dans cette atroce succession d’images, il avait aperçu le révérend Ilori, penché devant ce qui restait de son église, en train de faire cuire un lézard sur un bout de bois. Il s’était tourné vers David et lui avait dit : « Succulent ! »
Il passa la tête dans la pièce, Jacinthe n’était pas là, mais la salle n’était pas vide. Conley était à table, seul.
– Bon, les calculs font apparaître des résultats étonnants. Personne ne pense que mes données soient vraies, et je ne peux raconter à personne les circonstances dans lesquelles je les ai obtenues.
David se sentait soulagé.
C’est déjà assez terrible d’avoir libéré un monstre (il pensait à Roule). Je suis content de ne pas avoir à déjeuner avec une représentante de la même espèce. Il avait fini par accepter son intervention pour le libérer, parce que les kidnappeurs étaient de vrais salauds – il avait lu les articles relatant l’attaque : sept gardes du corps et un secrétaire tués pendant l’enlèvement –, et il était convaincu que c’était une bonne action.
David regardait Conley d’un œil méfiant. Sa récente rencontre avec Jacinthe le poussait à relativiser certains des propos de cet homme.
– Qu’entendez-vous par « je ne peux raconter » ?
Conley leva les yeux vers lui, mais sa tête était manifestement ailleurs, dans ses énigmes scientifiques.
– Je ne suis pas autorisé…
David jumpa à l’autre bout de la table, juste derrière Conley. Il agrippa par-derrière de la main droite l’épaule de Conley, lequel fit son possible pour se lever malgré la pression qu’exerçait David. De la main gauche, David tira sur la chemise, arrachant quelques boutons et exposant son épaule gauche, sa clavicule et le haut de son torse. Il y avait les deux cicatrices. Du doigt, il les tâta et sentit la bosse sous la peau.
Conley, lorsqu’il se rendit compte de ce que faisait David, cessa de se débattre. David le lâcha et fit lentement le tour de la table. Conley semblait furieux.
– J’aimais beaucoup cette chemise !
Il arracha ostensiblement un bouton qui ne tenait plus qu’à un fil avant de le glisser dans la poche de sa chemise.
David fit la moue.
– Vos cicatrices sont plus vieilles que les miennes, mais moins que celles de Jacinthe. Quand vous a-t-on implanté le régulateur ?
Conley se servit un peu de café de la bouteille thermos.
– Vous avez vu les cicatrices de Jacinthe ? Quelle surprise !
David sentit le rouge lui monter aux joues.
– Est-ce que c’est le cas de tous ici ? De tous ceux qui sont en relation directe avec Simons ?
Conley sursauta ; on aurait dit un cheval piqué par une mouche. Il ne détourna pas les yeux du mur situé en face de lui.
– Non seulement j’ai pu suivre votre masse passer d’un cercle à l’autre, mais, à chaque fois que vous jumpez, les signatures gravitationnelles se chevauchent pendant une durée allant de cent trente à deux cents millisecondes. C’est comme si vous étiez à deux endroits en même temps, ce qui est impossible, évidemment.
David s’assit et secoua sa serviette avant de la poser sur ses genoux.
– Je pense que c’est le cas de tous ceux qui connaissent Simons, en tout cas de tous ceux qui font partie du premier cercle.
Conley renversa un sachet d’édulcorant dans sa tasse.
– Ça confirme donc ma première hypothèse. Vous ne disparaissez pas vraiment. Vous ouvrez un portail, un trou entre deux endroits. Parce que le trou ne disparaît pas immédiatement, je perçois votre masse à deux endroits simultanément.
David se servit un peu de café.
– Je crois comprendre ce que vous dites.
Conley cessa de remuer son café.
– Vraiment ?
– Ouaip… Par exemple, on pourrait croire que nous sommes dans la même pièce, mais, en écoutant la conversation, on peut conclure que nous sommes à des années-lumière.
– Mais réfléchissez-y ! Vous ne comprenez pas ce que ça signifie ? Si vous pouviez ouvrir un tel portail et le laisser ouvert ? De l’énergie illimitée ! Vous pourriez arrêter des sécheresses en détournant le cours d’un fleuve à un bout de la planète jusqu’au lit asséché d’une rivière de l’autre. Ajoutez un générateur hydroélectrique, et vous pourriez aussi produire de l’électricité. Mince ! En ouvrant un portail entre un réservoir d’eau à basse altitude et un plus élevé, vous auriez de l’énergie à tout jamais.
– Le mouvement perpétuel, déclara David, sceptique. D’où viendrait l’énergie ?
Ce fut au tour de Conley de s’empourprer.
– Et quand vous jumpez, d’où vient l’énergie ?
David haussa les épaules.
– Ah, ça ? Eh bien, à chaque fois que je jumpe, toutes les boissons chaudes de la planète perdent en température l’équivalent d’une millicalorie.
Conley fixa son café un bref instant avant de sourire.
– C’est une idée. Nous devrions mesurer toutes les fluctuations de l’énergie environnante quand vous jumpez.
– Ouais. Imaginez ce que serait le réchauffement de la planète sans mes efforts !
Conley soupira.
– J’en conclus que vous ne savez pas d’où vient l’énergie nécessaire.
– J’en conclus que vous ne savez pas qui porte un implant.
Conley se tut et mangea son petit-déjeuner. David resta quelques minutes à le dévisager avant de s’attaquer au sien.
– Je vais sur la plage, si ça vous va, lança David une fois son petit-déjeuner terminé.
Conley regarda le plafond d’un air distrait.
– Allumez les émetteurs de la plage, je vous prie.
– C’est fait, déclara une voix par un haut-parleur fixé au mur.
David tressaillit. Il pensait bien être surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre ; en avoir la confirmation était dérangeant.
– Attendez-vous à entendre le sifflet, précisa Conley. Il tient à vous parler plus tard.
– Il ? Votre seigneur et maître ? Simons.
Conley détourna la tête.
– Il est en route. Vous devrez être menotté avant qu’il n’atterrisse.
– Bien, Renfield.
Conley ne semblait pas saisir l’allusion.
– Les mecs, vous devriez lire davantage ! Vous le trouverez sur Google : R-E-N-F-I-E-L-D. Pour obtenir un résultat plus précis, ajoutez le mot « Stoker ».
Il jumpa directement sur la plage.
C’est quand même étrange de ne pas savoir qui est Renfield…
Le vent venait de l’est ; il soufflait parallèlement à la plage, et semblait déchirer les longs brisants de l’océan en lambeaux à mesure qu’ils déferlaient. David s’était assis au soleil, contre un rocher, à l’abri du vent et du sable.
C’était marée basse. Il contempla l’étendue de sable mouillé et envisagea d’y tracer « ici David », un message écrit avec des lettres de six mètres de côté destiné aux satellites espions qui passaient au-dessus. Ça pourrait être visible de très loin, mais, quand bien même ses geôliers le laisseraient-ils le faire, quelle était la probabilité qu’un analyste de données satellitaires en fasse part à quelqu’un de suffisamment haut placé pour connaître son existence ?
Il réfléchit à ce que lui avait dit Conley à propos du portail qui ne se refermait pas immédiatement. Il s’imagina plonger la main dans une baignoire pleine à Stillwater et simultanément dans la citerne du Repaire, et laisser l’eau couler de la baignoire au réservoir en maintenant ouvert le portail. Ce serait plus efficace que de transporter l’eau seau après seau.
Au coup de sifflet, il se téléporta par réflexe dans sa chambre, dans le carré. Conley l’y attendait déjà, le cadenas à la main.
– J’ai peur qu’il ne soit l’heure de vous attacher. Ils sont sur le point d’atterrir.
David s’attacha la cheville. Il laissa Conley s’assurer de la solidité de l’ensemble, et il lui abandonna le soin de fermer le cadenas. Conley ne s’arrêta pas là : il vérifia les maillons de la chaîne un par un.
– Il est attaché, déclara-t-il en se tournant face au miroir.
Une demi-heure plus tard, Jacinthe passa la porte et vérifia à son tour chaîne et cadenas. Ce ne fut qu’ensuite qu’elle tint la porte à Lawrence Simons. Il entra, un dossier à la main ; il s’assit hors de portée de David. Elle resta debout, adossée au mur. Elle ne dit rien, elle ne posa même pas les yeux sur David.
– Bonjour, monsieur Rice, bonjour, docteur Conley.
David fixait le visage de Simons. En prononçant ces mots, il avait souri. Pourtant, cette politesse ne semblait être qu’apparente, une coquille vide. Quelques mots prononcés dans une langue étrangère qu’on comprend à peine. Il sait quand utiliser ces phrases, mais il ne sait pas vraiment pourquoi.
– Docteur Conley, poursuivit Simons, je ne crois pas que nous aurons besoin de vos services.
Conley resta silencieux quelques secondes.
– Très bien. Je serai dans mon bureau.
Il quitta la pièce en toute hâte, et David eut l’impression qu’il était plutôt soulagé.
Une fois Conley dehors, Simons s’adressa à Jacinthe.
– Il faudrait à présent régler notre autre petit problème.
Jacinthe acquiesça et disparut. Simons reprit d’un ton aimable et poli.
– Vous avez fait du beau travail au Nigeria.
David restait sur ses gardes.
– Depuis combien de temps connaissez-vous M. Roule ?
Simons pencha la tête, comme pour réfléchir.
– Je suis au courant de ses activités depuis des années, mais je ne crois pas m’être jamais trouvé dans la même pièce que lui. Il n’est pas directement sous mes ordres.
– Ah… mais il travaille pour vous ?
– Il ne le sait pas.
– Qu’est-il arrivé à ses kidnappeurs ?
– Du travail bâclé, vraiment, répondit-il en secouant la tête. L’armée a investi l’île et a organisé de nombreuses patrouilles pour tenter de les retrouver dans les gigantesques mangroves, mais ils n’ont rien trouvé… pas le moindre cadavre. Il a fallu faire appel à une équipe de spécialistes.
– Pour les empêcher de raser la mission ?
Simons regarda David comme si celui-ci venait d’une autre planète.
– Pour nous assurer de l’élimination totale des kidnappeurs.
Jacinthe revint dans la pièce.
– Tout est éteint, monsieur.
– Vous en êtes certaine ?
– J’ai débranché le tableau de contrôle. Il n’y aura aucune transmission d’images ou de sons tant que je ne le rebrancherai pas. J’ai fermé cette salle à clef, et je suis la seule ici à avoir la clef.
David se rappela le jour où le poste à souder avait fait disjoncter l’installation, et Jacinthe s’était adressée au miroir sans avoir de réponse. Il décida de mettre cette information dans un coin de sa mémoire.
– C’est très bien, Jacinthe.
Simons se cala dans son fauteuil et décida de concentrer toute son attention sur David.
– Si j’ai bien compris, vous pouvez vous téléporter partout où vous êtes déjà allé.
– Dans une certaine limite, rétorqua David. Je dois me rappeler suffisamment l’endroit. Si je n’y suis pas allé depuis longtemps, je dois me rafraîchir la mémoire.
– La rafraîchir ? Comment ?
– En y retournant par des moyens plus conventionnels.
Il fit une courte pause avant de reprendre.
– Ou en utilisant des photos, ou des vidéos.
Simons sortit une feuille pliée du dossier.
– Je vois. Est-ce que vous vous rappelez bien Caracas ?
Il lui tendit la feuille de papier. David la déplia et l’étudia en silence. Il s’agissait une carte en couleurs du centre-ville de Caracas. Seuls apparaissaient les grands axes, quelques sites touristiques et le réseau de transport souterrain.
– Vous y étiez en juillet dernier pour la NSA, asséna Simons. Vous avez apporté plusieurs boîtes en carton.
Voyez-vous ça… David eut l’air surpris. Simons paraissait bien informé.
– C’est exact. J’ai un site de jump à la station de métro de Plaza Venezuela, et un autre à Parque Central.
– Pas sur Bolivar Plaza ?
– Je ne me rendrais pas là-bas même dans une voiture blindée.
– En plein jour, quand même !
– Bon… peut-être au milieu d’une foule en plein jour.
– Et l’aéroport ?
David fit non de la tête.
– J’y suis allé pour la dernière fois il y a sept ans. Je n’ai rien eu de particulier à faire dans le coin, et depuis les tentatives de coup d’État et les grèves, ce n’est pas l’endroit le plus… accueillant qui soit, dirais-je.
– Vous n’avez quand même pas laissé les boîtes dans une station de métro, soyez sérieux !
Simons s’agitait.
– Tout près. L’agent en place a garé un camion de déménagement dans une ruelle des environs. J’ai jumpé les boîtes à l’arrière du camion, puis j’ai fermé le verrou et je suis parti. Ils sont venus récupérer le camion vingt minutes plus tard. Personne ne m’a vu. Personne ne sait comment les boîtes ont été livrées. Ils n’étaient pas censés le savoir.
Il fixait Simons.
– D’ailleurs, vous non plus.
Simons fit mine d’ignorer cette dernière remarque.
– Connaissiez-vous le contenu de ces boîtes ?
– Et vous ?
David le savait. Il savait aussi en gros quel était le but de l’opération de la NSA, sinon il aurait refusé d’y participer. En revanche, il ne voulait pas partager cette information avec Simons.
– Si, bien sûr. Des papiers.
Jacinthe, intervint, incrédule.
– Des documents ? Ils l’ont fait jouer au facteur ?
Simons secoua la tête.
– Des papiers très colorés. Des bolivars vénézuéliens. Le cours avait déjà commencé à s’effondrer. Ils ont envoyé plusieurs millions.
– Pourquoi n’ont-ils pas utilisé des dollars ?
– Ils ne voulaient pas qu’on puisse remonter jusqu’à eux, surtout qu’ils essayaient de mettre en place un réseau d’informateurs dans les deux camps.
En tout cas, c’est bien ce qu’ils m’ont dit. J’espère que ça n’était pas une nouvelle tentative pour essayer de déstabiliser le gouvernement. Il ne le croyait pas.
– Travaillez-vous pour la NSA ? s’enquit David.
Simons se mit à rire.
– Bien sûr que non, jeune imbécile. Tout comme Roule. Ils ne sont pas conscients des liens qui nous unissent.
– Vous ne travaillez pas pour eux, articula David, mais parfois…
– Exactement. Parfois, ils travaillent pour moi.
David ne put s’empêcher de trembler. C’était viscéral. Simons l’observait, un léger sourire aux lèvres.
– Bien, revenons au dossier que la NSA a sur vous. Laissez-moi vous dire que mettre la main dessus ne fut pas aisé. Il affirme que vous êtes le seul jumper connu. Quels sont les autres mensonges qu’il contient ?
David s’emporta.
– Vous n’avez rien de plus intéressant à faire de votre temps ? À qui dois-je cette nouvelle approche ? Conley ?
– Les faits parlent d’eux-mêmes.
Simons croisa les jambes et inclina la tête sans quitter David des yeux. David soutint son regard tout en réfléchissant.
– Êtes-vous en train de me dire que vous avez trouvé un autre jumper ?
– Oui.
– Je ne vous crois pas. Ça fait dix ans que j’en recherche un. Qui est-ce ? D’où vient-il ?
– Vous êtes très doué, lança Simons d’un ton sceptique. Vous ne nous aviez pas habitués à des mensonges crédibles. Vous avez réussi à nous berner.
– Vous croyez que je mens ? demanda-t-il, stupéfait. Parfait, si c’est ce que vous croyez. Il y a en réalité vingt-sept autres jumpers. Nous avons formé une société secrète et, quand ils vous retrouveront, ils vous feront regretter d’être né.
Simons parut contrarié.
– Et à présent, écoutez-vous ! Vous mentez de façon si éhontée que j’ai du mal à comprendre comment vous avez réussi à nous dissimuler l’existence des autres jumpers. Comment faites-vous ?
– Le mensonge ou la téléportation ?
– Qui fut le premier à se téléporter ? Vous ou bien votre épouse ? Nous avons appris grâce à votre dossier qu’elle avait été retenue par la NSA lorsque vous avez eu affaire à eux pour la première fois ; pourtant, elle ne s’est pas échappée. Soit elle ne pouvait pas jumper à l’époque, soit elle était prête à tout pour ne pas être démasquée.
– Mon épouse ?
David se mit à rire, mais ce fut bref… les implications étaient terribles.
– Et qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle peut jumper ? demanda-t-il d’un ton faussement narquois.
S’ils croyaient Millie capable de jumper, il serait encore plus important pour eux de la capturer… comme moyen de pression sur lui, mais aussi comme jumper de secours.
– Elle était coincée dans une chambre d’hôtel en Virginie. Mes hommes étaient dans le couloir, à l’extérieur devant la fenêtre et dans les deux chambres contiguës. Ils la surveillaient à travers le mur grâce à un système d’écoute. Lorsque notre agent est entré, ceux qui la surveillaient ont entendu des éclaboussures dans la salle de bains. Ses vêtements étaient là, mais elle avait disparu.
David écarquilla les yeux.
– C’est impossible. Vos hommes vous font marcher.
Ou c’est vous qui me faites marcher.
Simons inclinait la tête de l’autre côté à présent.
– Hmm… J’imagine que nous devons considérer la troisième possibilité.
David était déjà parvenu à cette conclusion, mais il ne dit rien.
– Elle ne pouvait pas jumper avant, mais elle en est capable maintenant.
Qu’espèrent-ils gagner avec ces mensonges ?
– Que faisait-elle en Virginie ?
– Elle était à votre recherche.
Simons sortit une autre feuille du dossier et la tendit à David. C’était une affiche avec sa photographie, une photo prise lors de leur séjour à Tahiti. On pouvait y lire l’heure et le lieu de sa disparition. Elle demandait à tous ceux qui pouvaient avoir des renseignements d’appeler un numéro de téléphone. Cependant, le numéro avait été découpé au cutter.
Il sursauta. Cette photographie venait de la table de nuit de leur abri sur la falaise. Il sentit monter les larmes, mais il les contint d’un battement de cils et s’efforça de prendre un ton léger, insouciant.
– Au moins, ma photo n’a pas fini en avis de recherche sur une brique de lait.
Elle a réussi à s’enfuir du Repaire. Il était soulagé, submergé par le bonheur, perdu. Il savait que Simons saurait le lire sur son visage. Et puis ? Millie est en vie et elle n’est pas entre leurs mains !
Mais pourquoi veulent-ils me faire croire qu’elle peut jumper ? Millie leur avait peut-être joué un tour. Il avait vu autrefois des prestidigitateurs réussir des tours bluffants.
– À ce que je sais, je suis le seul jumper qui existe. Êtes-vous certain que la NSA n’essaie pas de vous faire marcher ? Que vos hommes n’étaient pas en train de surveiller un enregistrement ?
Simons sembla pensif pendant un très bref instant, avant de reprendre son assurance habituelle.
Il doute.
– Allez chercher Mlle Johnson, demanda-t-il à Jacinthe.
David ne reconnut pas ce nom.
– Tout de suite, monsieur.
– Vous me mettez mal à l’aise, monsieur Rice. Votre première intervention au Nigeria semblait prometteuse. J’espère sincèrement que vous saurez rester utile et efficace. Si vous décidiez de ne plus coopérer, je peux vous assurer que cela aurait de graves conséquences.
David se crispa. Allaient-ils le punir pour leur avoir prétendument caché que Millie pouvait jumper ? Eh bien, s’ils activent le régulateur, je tâcherai de vomir sur son costume hors de prix.
Quand Jacinthe revint dans la pièce, elle tint la porte quelques instants. Ses deux comparses, Gangster n° 1 et Gangster n° 2, entrèrent en tenant chacun le bras d’une femme en combinaison à manches courtes, vert sombre, mal ajustée. Ses mains étaient menottées dans le dos et elle avait un sac noir sur la tête. Une fois la porte refermée, Gangster n° 1 retira le capuchon, révélant le visage de cette femme. C’était une femme noire, ses yeux clignaient frénétiquement pour s’habituer à la lumière et sa lèvre inférieure saignait. Elle semblait familière à David. Ses yeux se fermèrent soudain, restèrent clos quelques instants avant de se rouvrir, et sa langue jaillit de sa bouche.
– Sojee ?
Cela faisait plus de trois mois qu’il ne l’avait vue, mais ces tics faciaux étaient inimitables.
– Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?
Sojee le fixa, les yeux vides, puis sourit.
– Mon ange !
Son visage était transformé, à cause de sa lèvre en sang notamment. Elle essaya d’avancer, mais les deux cerbères qui l’escortaient l’en empêchèrent. Elle déclara, amère.
– Ils m’ont pris mon manteau.
Gangster n° 2, le rouquin, tenait un mouchoir ensanglanté sur son nez crochu. Simons sembla contrarié.
– Que s’est-il passé ?
Sa voix restait courtoise, mais les deux gangsters parurent nerveux.
– Elle m’a donné un coup de tête, monsieur, dit Gangster n° 2 d’une voix nasillarde. Dans le nez. Je l’ai frappée pour la repousser.
– Vous savez ce qu’elle a fait à DC ! cingla Simons. Vous l’avez sous-estimée parce qu’elle était une femme, ou parce qu’elle était noire ?
Il se tourna vers David.
– Je nage dans une mer d’incompétence. Il n’est pas étonnant que votre femme nous ait échappé.
David examina Sojee. À part la lèvre fendue, elle avait l’air d’aller bien. Enfin, elle avait l’air normal. Ses tics faciaux semblaient aussi violents qu’avant et, à la façon dont elle se tenait, la tête penchée sur le côté, il soupçonnait qu’elle était en train d’entendre des voix.
– Que s’est-il passé à DC ?
Sojee sourit une nouvelle fois.
– La Dame bleue et moi, nous leur avons bien botté les fesses quand ils nous ont attaquées. Je leur aurais bien réglé leur compte, mais le FBI m’en a empêchée.
David fusilla Simons du regard. Celui-ci ferma les yeux et pinça le haut de son nez.
– Qui est la Dame bleue, Sojee ?
– Hein ? La Dame bleue ! Celle qui vient de la mer pour nous protéger.
Elle pointa le doigt vers l’affiche posée sur la table.
– La dame qui nous donnait ces trucs-là. Et elle a bien dit qu’elle était ta femme.
– Millie ?
Sojee opina de la tête.
– Alors, c’est effectivement ma femme. Mais pourquoi la Dame bleue ? Est-ce à cause de ce qu’elle a dit ? Avait-elle l’air bien ?
– Oui et oui, mais elle avait l’air triste.
David préférait ne pas y penser.
– Depuis quand es-tu entre leurs mains ? T’ont-ils maltraitée ?
– Ils m’ont enfermée dans une pièce chauffée avec une douche et des toilettes. Ils glissent des repas sous la porte trois fois par jour. C’est atroce.
– Ça suffit ! tonna Simons. Emmenez-la.
Sojee posa les yeux sur les fers qui enserraient la cheville de David, puis sur Simons. Sa bouche forma un muet « Ah ! ».
– Je comprends, lança-t-elle en désignant Simons de la tête. Le roi-démon, le serviteur de Satan.
Simons agita la main, puis ses deux sous-fifres remirent la capuche en place et tirèrent Sojee hors de la pièce. Une fois la porte fermée, Simons déclara :
– Elle croit peut-être être maltraitée maintenant, mais je vous invite à imaginer que ça pourrait être bientôt pire.
David eut du mal à ne pas exploser de rire devant Simons. Sojee ne s’était pas plainte, elle s’était vantée. Si on la comparait à la vie dans les rues, la cellule était comme le paradis… enfin jusqu’alors.
– Ce sont des idiots, des brutes, poursuivit Simons.
Il regarda David droit dans les yeux.
– Malgré tout, ils feront exactement ce que je leur dirai de faire. Et après ce coup de tête, ils trouveront sans doute tout ça agréable.
David sentit son estomac se soulever.
– Mais c’est pourtant vous qui en donnerez l’ordre.
– Vous avez raison. Que tout soit bien clair ! Lorsque j’ai dit qu’un refus de coopérer aurait de graves conséquences, je ne parlais pas que des conséquences pour votre personne. Mlle Johnson aura elle aussi à pâtir de votre manque de coopération, et Jacinthe vous apportera ses phalanges les unes après les autres. Me suis-je bien fait comprendre ?
David s’efforça d’adopter une expression neutre.
– Parfaitement.
Simons dévisagea David pendant quelques instants sans rien dire ; il semblait réfléchir.
– Très bien ! finit-il par déclarer. Parlons de Caracas à présent.
 
On lui apporta le déjeuner dans sa chambre. Conley ne revint avec la clef qu’en fin d’après-midi. Alors qu’il retirait le cadenas, Conley lança :
– J’ai songé à quelques expériences à tenter, mais nous devrons attendre qu’ils en aient terminé avec vous. Après-demain peut-être…
– Je pense.
David frotta sa cheville.
– Ils ne vous ont donc rien révélé ?
Conley leva les mains au ciel.
– Apparemment, ça ne me regarde pas, et c’est très bien comme ça.
David désigna ses chaînes.
– Je crois comprendre que Simons a passé quelque temps dans le coin.
– Pour jouer au golf, j’imagine. Ça lui arrivait autrefois de venir jouer au golf. Il est parti, à présent.
David tressaillit. Journée chargée pour Simons. Prendre l’avion pour Martha’s Vineyard. Narguer son prisonnier. Menacer de torturer une victime innocente. Parcours de golf. Repartir en avion. C’est éprouvant de servir le malin… Il accorda ensuite toute son attention à Conley.
– Euh… quel genre d’expériences au fait ?
– J’ai pensé que vous pourriez jumper entre deux endroits très rapidement, aussi vite que possible. Osciller entre ces deux endroits, en quelque sorte.
– C’est plutôt comme hésiter entre ces deux endroits, comme si je ne pouvais pas trancher.
– Exactement. Nous savons déjà que le phénomène persiste pendant quelques instants. Nous pouvons peut-être garder le portail ouvert.
David réfléchit à tout ça.
– Comment pourra-t-on en être sûr ? Comment pourrez-vous mesurer cela ?
Conley parut soucieux.
– En observant ce qui passe à travers, je pense. Je pourrais placer un émetteur radio à ondes courtes d’un côté et, à l’autre bout, un récepteur qui permettrait de mesurer l’intensité du champ. Si nous parvenons à stabiliser l’intensité du signal…
– Pigé !
Il sentit son cœur accélérer, et une poussée d’adrénaline l’envahir. Pigé ! Il se demanda si Conley avait envisagé les tenants et les aboutissants de cela. Il résista à la tentation de regarder vers la glace sans tain.
– Bien. Nous essaierons ça à votre retour, sauf si vous voulez vous y mettre dès maintenant.
David fit non de la tête. Simons lui avait dit qu’ils attendaient l’arrivée des clefs électroniques à Caracas. Apparemment, le premier vol de KLM était prévu à six heures, mais il doutait que ses hommes soient parvenus à emprunter la correspondance à Amsterdam. David serait sans doute tranquille jusqu’au lendemain matin, mais il n’allait pas l’avouer à Conley.
– Ils m’ont dit de me tenir prêt.
Il avait menti sans crainte. Après tout, ils avaient coupé les caméras et les micros. Enfin, c’est ce qu’ils m’ont dit. Il avait peu de mal à les croire : ce n’était pas comme s’ils avaient voulu lui faire avouer quelque chose. C’était essentiellement Simons qui avait parlé. Mais alors, pourquoi l’avoir fait ? Certes, ils ont menacé de couper les doigts de Sojee phalange par phalange. Il se rappelait d’autres choses dites ou faites dans cette pièce alors que les caméras étaient en marche… Non, ça doit avoir un lien avec Caracas.
Conley, qui jouait avec le cadenas, ne l’avait pas quitté des yeux.
– Vous allez bien ?
David reprit ses esprits.
– Oui, oui. Je repensais à ce dont vous ne voulez pas parler.
– Je ne demande rien. Ne me racontez rien.
David soupira.
– Je vous conseille d’être gentil avec moi ou je vous dirai tout ce que je sais, et évidemment je leur dirai que je vous ai tout raconté.
Il avait lancé ça pour plaisanter, pour changer de sujet et oublier les portails, mais Conley était devenu blanc comme un linge et avait lâché le cadenas. Il se baissa pour le ramasser et, quand il se releva, il était au bord des larmes. David se sentit obligé de déclarer :
– Oh, je plaisante ! Sérieusement !
Conley posa le cadenas sur la commode.
– Je dois aller travailler. À plus tard.
Je n’ai manifestement pas tout compris.
Il repensa à Sojee. Il n’avait vu aucun indice qui lui permettait de soupçonner la présence d’un autre prisonnier dans le manoir. Ils l’avaient autorisé à errer dans toute la maison, seules lui étaient interdites les portes fermées à clef. On l’avait directement mis en garde contre le fait d’entrer dans la pièce située de l’autre côté de la glace sans tain sous peine de représailles.
Il ne pouvait pas non plus accéder au toit : la porte était en acier et fermée à clef. Il regardait les marches qui menaient au sous-sol lorsque surgit Jacinthe, sourire aux lèvres.
– Mlle Visage-en-folie n’est pas dans ce bâtiment, mon cœur. Elle était déjà loin d’ici à l’heure du déjeuner.
Elle agita les mains avant de reprendre.
– Nous ne sommes pas stupides.
Non, hélas !
– Les clefs sont arrivées à Caracas, mais nous laissons nos hommes se reposer pendant la nuit. Le décalage horaire, tu comprends ? Nous irons là-bas à huit heures précises, ce qui fait neuf heures heure locale. N’oublie pas de régler ton réveil. Si tu veux, je peux aussi venir te réveiller. Je serais ravie de…
David jumpa dans sa chambre sans la laisser finir sa phrase. J’espère qu’elle trouvera ça frustrant. C’est comme ça qu’une personne normale réagirait. Pourtant, j’en doute. Jacinthe interprétera probablement ça comme une victoire, et tant mieux. Si elle se croit aux commandes, elle sera peut-être moins vigilante.
Je devrais peut-être coucher avec elle. La laisser avoir le dessus pour qu’elle baisse sa garde. Il sentit son corps réagir à cette idée. Tu es simplement en manque. Arrête de chercher des explications rationnelles. Il fit de son mieux pour se rappeler le sang de Brian Cox éclabousser son visage sous la pluie, et les cicatrices situées de part et d’autre de la clavicule de Jacinthe. Cela ne suffit pas à relâcher la pression.
Je crois que j’ai besoin d’une douche.
Il fit couler l’eau bien avant de se déshabiller. Le chauffe-eau situé au sous-sol était gigantesque, mais il fallait du temps à l’eau chaude pour atteindre son étage. En revanche, une fois l’eau chaude arrivée, il pouvait en avoir à volonté. Les longues douches lui avaient permis de rester sain d’esprit. Après les épisodes dégradants qu’il avait subis, il lui avait fallu de très longues minutes sous l’eau chaude avant de se sentir propre.
Il avait également remarqué que, lorsque la porte de la salle de bains était ouverte et qu’il ouvrait le robinet en grand, la vapeur d’eau emplissait la pièce, déposant un voile de buée sur le miroir et sur l’objectif de la caméra.
Auparavant, il avait utilisé cette intimité regagnée pour pleurer, enrager ou se masturber. Il était temps de s’en servir pour autre chose.
Ne force pas, pour commencer. Il commença par un simple jump sur une distance de un mètre, d’un bout à l’autre de la baignoire. Il se tenait debout, jambes écartées. Il y avait un tapis antidérapant au fond de la baignoire, mais il ne couvrait pas toute la longueur et il ne voulait pas prendre le risque de glisser et de tomber en arrière. Il attrapa une serviette sur le porte-serviettes et l’étala sur la partie non recouverte. Une fois mouillée, elle l’empêcherait de déraper. Il fut rassuré.
À chaque saut, il changeait d’orientation, de façon à toujours regarder le milieu de la baignoire. Il accéléra, jumpa deux fois par seconde sans aucun problème, puis trois fois par seconde. Il commençait à avoir la tête qui tournait. Les deux murs, celui avec la pomme de douche et celui avec le porte-serviettes, se superposaient, et soudain apparut face à lui une silhouette, telle un fantôme dans la brume, à la fois là et absent.
– Putain !
Il tendit la main vers l’avant et bascula en arrière. La pomme de douche lui tomba sur la tête, les robinets lui meurtrirent les fesses. La silhouette face à lui tendit elle aussi la main, avant de partir en arrière et de disparaître.
Eh bien… Malgré l’égratignure sur son postérieur, il se mit à rire.
Il se rappela une période, après le début de leurs efforts pour le conditionner, où il n’arrivait plus à se regarder dans le miroir. Ça n’est plus un miroir, à présent. Tu peux te regarder droit dans les yeux ?
Il attendit un peu avant de recommencer. Il faisait de son mieux, mais il avait même du mal à tenir debout. Jumper ne l’avait jamais vraiment fatigué auparavant, mais là, il était éreinté. Il était sur le point d’abandonner, quand il se fit de nouveau face, dans une vision un peu floue. Il tendit prudemment la main droite – ses deux mains droites, en fait –, et les extrémités de ses doigts entrèrent en contact, solide malgré une vibration sous-jacente, comme un tremblement. Il laissa tomber son bras et fixa le visage.
Ça n’est pas comme dans un miroir. Ce n’était pas le reflet qu’il voyait habituellement. Il avait des traits assez réguliers, mais ils étaient suffisamment asymétriques pour lui montrer une image de lui-même à la fois familière et étrangère.
Passons aux choses sérieuses. Il reprit son expérience, mais cette fois-ci entre la baignoire, près de la pomme de douche, et le Repaire.
Ses oreilles l’élancèrent et un soudain courant d’air agita le rideau de douche près de lui. Le contraste entre l’eau chaude de la douche et l’air glacé du Repaire rompit sa concentration et il atterrit entièrement au Repaire. Le régulateur se déclencha, et il se retrouva dans la baignoire, à genoux, à vomir une partie de son déjeuner.
Comme cela n’avait duré qu’un instant, l’implant s’était déclenché en mode avertissement, et il avait déjà en tête de retourner dans la baignoire. Il fut fier de ne pas avoir jumpé dans le carré pour vomir sous leurs yeux.
À l’aide de l’eau de la douche, il nettoya le vomi. La vapeur d’eau tournoyait autour de lui. Il espérait que ses vomissements avaient été masqués par le bruit de l’eau. La baignoire propre, il resta debout, la tête en l’air, bouche ouverte, et laissa couler l’eau pour rincer le goût dans sa bouche et calmer sa gorge.
Quand il se pencha pour fermer le robinet, la pièce tangua et il dut s’appuyer sur le mur pour éviter de tomber. Il crut tout d’abord que c’était à cause de la chaleur, mais il se rendit vite compte qu’il était épuisé, vidé. Il s’essuya maladroitement et se traîna littéralement jusqu’à son lit. Il regarda la penderie de l’autre côté de la pièce, mais elle lui semblait au bout du monde. Il s’affala sur le lit et tira les couvertures.
Il avait énormément de mal à réfléchir. Est-ce qu’ils m’ont drogué ? Il avait pris son précédent repas cinq heures auparavant, et il était presque l’heure de dîner. Il avait l’impression d’être resté éveillé depuis des jours, et malgré ses efforts pour garder les yeux ouverts, il sombra dans le sommeil.
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Padgett dormait, emmitouflé dans son nouveau sac de couchage, étendu près des braises rougeoyantes du feu de camp. Millie déposa à côté de lui six autres bouteilles d’eau de source et un sachet de bœuf séché.
Elle dénicha les lunettes de vision nocturne, achetées là où elle avait trouvé ses jumelles. « Ça fait quand même plus de trois mille dollars en comptant les taxes. – Vous payez la sensibilité et la résolution, lui avait assuré le vendeur. C’est un produit de la troisième génération, bien plus sensible aux infrarouges. Les animaux sauvages se détacheront du froid environnant comme des torches dans les ténèbres. »
Les seuls animaux sauvages qui la concernaient se déplaçaient sur deux jambes, mais semblaient ne rien avoir d’humain. Derrière le panneau « plage privée », elle aperçut dans son viseur toute une série de taches disséminées entre les dunes. Quand elle s’approcha de l’une d’elles, après avoir jumpé au-delà, elle découvrit qu’il s’agissait d’une caméra presque complètement enterrée dans le sable, dissimulée par la végétation qui poussait sur la dune ; sa petite antenne, d’une vingtaine de centimètres, se confondait avec les tiges des plantes. Elle posa le bout de son doigt sur le dessus et s’aperçut qu’il était légèrement plus chaud que l’air environnant. Assez pour faire tache. Elle était bien contente d’avoir acheté les meilleures lunettes du magasin.
Ça explique pourquoi l’agent de sécurité est venu à ma rencontre.
Elle se baissa et étudia les dunes alentour. Elle ne parvint pas à trouver d’autres points de lumière près de là où elle était, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y avait pas d’autres caméras. Ils avaient sûrement des caméras capables de filmer de nuit ainsi que des détecteurs de mouvement. Elle fit la moue.
Va doucement, inutile de précipiter les choses. Ne les effraie pas.
Elle jumpa au Repaire pour changer de tenue. Elle laissa les lunettes de vision nocturne dans leur étui avant de revenir au restaurant du Winnetu, l’Opus. Elle y commanda un repas outrageusement copieux et s’attarda plus que nécessaire pour laisser à tous ceux qui pourraient être intéressés le loisir de l’observer. Une fois le repas terminé, elle emporta les nombreux restes dans une boîte jusqu’à sa chambre.
Elle les apporta à Padgett, ainsi que du petit bois pour le feu de camp. Elle revint cinq minutes plus tard ; Padgett était accroupi près du feu, le sac de couchage posé sur ses épaules comme un châle. Il mangeait.
– J’ai beaucoup aimé le pain à l’ail.
Elle s’agenouilla et tendit les bras pour se réchauffer. Elle se tenait en face de lui, de l’autre côté du feu de camp.
Il lui lança un regard, mais resta silencieux. Il s’attaqua ensuite au homard grillé et au foie gras. Quand les premiers effluves atteignirent son nez, il s’immobilisa, puis se tourna vers elle.
– Ça semble très bon. Ça vient de quel restaurant ?
Mais on parle à présent… Elle l’examina. Son attitude avait légèrement changé. Il semblait soudain plus à l’aise et serein. C’est peut-être la nourriture. Non, il venait de commencer à manger. Il était trop tôt pour qu’une modification de sa glycémie explique un tel changement d’humeur. Il lui rappelait certains de ses patients, lorsque la conversation avait dévié vers des sujets qu’ils ne voulaient pas aborder. Il faisait semblant d’être détendu et paisible. Elle tenta quelque chose.
– Le restaurant auquel vous pensez. Au sud de l’île à laquelle vous pensez. À quelques centaines de mètres de plage de la maison à laquelle vous pensez.
– Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, déclara Padgett.
Mais il avait lancé ça trop vite, et il le savait. Elle fit un large sourire, et Padgett se mit à vomir. Ce fut soudain, incontrôlable et apocalyptique : tout ce qui était dans son appareil digestif jaillit sur le feu.
Millie fit un pas en arrière pour s’éloigner du nuage de vapeur et des odeurs. Elle s’éloignait lentement, mais ses convulsions ne cessaient pas. Elle revint sur ses pas, s’avançant, hésitante. Une crise d’épilepsie ?
Padgett était couché sur le flanc à présent, et sa tête approchait dangereusement le feu de camp. Plutôt que de contourner le feu, elle jumpa derrière lui et le tira en arrière par l’épaule. Son estomac et son colon – se rendit-elle compte alors – étaient encore secoués par des spasmes. Il avait vidé ses intestins.
Il faut que j’aille lui chercher de l’aide. Il va s’étouffer et mourir s’il continue.
Contrairement à David, elle n’avait pas mémorisé de site de jump dans un service d’urgence. Elle n’avait jamais approché celui que David utilisait, le centre de traumatologie Adams Cowley à Baltimore.
Mais j’ai dû passer une douzaine de fois devant l’entrée des urgences du CHU George Washington quand j’accrochais ces satanés avis de recherche.
Il lui fallut une seconde de concentration, ce qui n’était pas facile avec Padgett prostré à ses pieds. Elle fit une tentative et se retrouva sur le trottoir de New Hampshire Avenue, à une cinquantaine de mètres de l’allée qu’empruntaient les ambulances pour se rendre jusqu’au bâtiment. Elle parcourut cette distance en courant, et s’approcha des portes. Un agent de sécurité de l’hôpital surgit devant elle.
– Doucement, m’dame. Vous devez utiliser l’autre…
Elle le contourna et s’engouffra par les portes automatiques. Elle entendit des pas derrière elle – le garde lui courait après –, et une silhouette en blouse bleue lui barrait le passage.
Elle s’arrêta, examina attentivement les lieux : l’odeur d’antiseptique, l’atmosphère aseptisée…
– Madame, vous ne pouvez pas passer par là. C’est réservé aux patients gravement blessés.
Elle pivota pour faire face au garde, lui jeta un regard noir qui l’arrêta net, le bras levé comme pour attraper le sien. Elle leva un doigt et déclara :
– Si vous voulez bien m’excuser.
Elle disparut d’un jump.
Padgett avait arrêté de vomir, mais il avait des difficultés pour respirer : sifflements, quintes de toux déchirantes… Elle l’agrippa sous les bras et jumpa.
– Mais… merde !
Pendant les quelques secondes qui avaient précédé sa réapparition, le garde et l’homme en blouse s’étaient approchés de l’endroit d’où elle s’était évaporée. Le garde buta sur le pied de Padgett et manqua de tomber. L’infirmier – un docteur peut-être – tomba en arrière. D’autres silhouettes portant une blouse s’avancèrent. Millie ne savait pas s’ils l’avaient vue disparaître ou apparaître, et elle s’en moquait. Elle expliqua la situation.
– Il a été pris de vomissements et de coliques il y a cinq minutes. Avec des spasmes violents. Il a mangé peu avant des fruits de mer, mais il savait ce qu’il mangeait et n’a pas mentionné une quelconque allergie. Récemment, il a été en état de quasi-hypothermie, mais il a passé les huit dernières heures dans un sac de couchage devant un bon feu de bois. Il semblait lucide et en forme jusqu’à ce qu’il ait la première convulsion.
Elle dévisagea ceux qui l’entouraient.
– Est-ce que l’un de vous note ce que je dis ?
Elle se tourna vers Padgett
– Mon Dieu, il ne respire plus !
Cela les fit enfin réagir. Ils mirent leur masque et des gants de latex.
– On a peut-être un code jaune, cria l’un d’eux.
Millie recula ; l’agitation était à son comble. L’agent de sécurité resta à ses côtés ; lui aussi avait placé un masque chirurgical sur son visage et enfilé des gants. Quand elle se retourna vers lui, il sursauta.
– Laissez-moi deviner, vous préféreriez que j’aille dans la salle d’attente ?
Elle se sentait mal à l’aise, comme déconnectée.
Les médecins et les aides-soignants avaient hissé Padgett sur un lit à roulettes. L’un d’eux essayait de l’intuber. Les autres tiraient le tout jusqu’aux portes sur lesquelles on pouvait lire « salle de réanimation ».
– La responsable des admissions aimerait avoir quelques renseignements sur le patient, déclara le garde.
Il était difficile à Millie de déchiffrer son expression à cause du masque, mais il semblait toujours la regarder comme si elle avait deux têtes et que l’une d’elles s’apprêtait à le mordre. Il indiqua une femme portant une tablette qui sortait de ce qui semblait être la salle d’attente. Millie articula un « Ah » muet.
– Voulez-vous qu’on aille dans votre bureau ? demanda-t-elle.
– Nous pouvons utiliser cette pièce. Par ici.
Elle conduisit Millie jusqu’à une petite salle un peu plus loin, meublé d’une chaise unique. C’était une petite cabine, séparée de la cabine contiguë par une vitre. Une fois Millie à l’intérieur, l’employée de l’hôpital ferma la porte et alla s’installer sur la chaise de l’autre cabine. Elle retira son masque et sourit à Millie à travers la vitre, avant de lui poser des questions grâce à un interphone. Millie restait calme.
– Il s’appelle Lewis Padgett. Je ne connais pas son adresse. Je ne connais pas son numéro d’assuré social. Je ne connais pas non plus le nom de sa mutuelle. Je ne sais pas s’il est allergique à certains médicaments, ni même s’il souffre d’allergie plus généralement. Il n’a pas et n’avait pas de bracelet médical. Je ne suis pas en mesure de vous donner la permission de le soigner. Je le connais à peine. Mais puisqu’il est inconscient, vous n’avez pas trop à vous poser de questions.
La femme avait l’air peinée.
– Nous avons vraiment besoin de plus d’informations.
– Je peux vous donner un numéro à appeler. Je pense qu’ils pourront vous communiquer toutes sortes de renseignements à son sujet, et qu’ils le prendront en charge.
– Financièrement ?
– Ça, je ne sais pas, mais ils pourront au moins vous donner son numéro d’assuré social.
Les lèvres tremblantes, elle lui donna le numéro de portable de l’agent spécial Becca Martingale ainsi que le nom de celle-ci. En revanche, elle ne lui révéla ni son titre ni le nom de son employeur.
– Et vous, comment vous appelez-vous ?
Millie regarda le plafond. Il y avait au moins quatre caméras dans le hall. Merde, ils m’ont filmée en train de jumper. Pendant un bref instant, elle envisagea de retrouver les enregistrements pour les détruire, mais elle ne connaissait rien à ce genre d’engins. Les bandes pouvaient être stockées dans n’importe lequel des nombreux bâtiments de l’hôpital, voire à l’extérieur. Mentir ne servait à rien. Elle regrettait de ne pas avoir eu le temps de mettre la perruque et les lunettes avant d’amener Padgett. Elle avait ses lentilles et ses cheveux blonds courts. Voilà un déguisement de fichu.
– Millicent Harrison-Rice. Précisez-le à Mme Martingale au cas où elle aurait quelques doutes quant à l’identité de votre patient.
– Et votre adresse ?
– Je ne suis pas votre patient, et je n’assumerai pas les coûts de vos soins.
– Madame, j’ai besoin de ces renseignements. M. Padgett pourrait être contagieux. Vous pourriez avoir été infectée. Non seulement vous pourriez contracter cette maladie, mais vous pourriez aussi aider à sa propagation. La loi vous oblige à nous révéler cette information !
Bon, de toute façon, qui ne connaît pas notre adresse à Stillwater ? Après tout, c’était là qu’elle avait retrouvé Padgett, et la NSA devait déjà être sur place. Le FBI avait certainement été capable de le découvrir, il suffisait de consulter un annuaire.
Elle donna à l’employée l’adresse de leur appartement de Stillwater, leur numéro de téléphone ainsi que celui de sa clinique. Même si je doute vraiment d’y retravailler un jour après ce qui est arrivé cette nuit…
– J’imagine que vous avez un point de chute à DC ? Un hôtel ? Des amis ?
– Non.
Je voyage beaucoup. Elle haussa les épaules.
– Je viens d’arriver. Je n’ai pas d’adresse sur place.
– Je vais appeler Mme Martingale à présent, déclara-t-elle après avoir inscrit tous ces renseignements.
Millie s’attendait à ce qu’elle reparte au bureau des admissions, situé près de la salle d’attente, mais elle se pencha, se saisit d’un combiné téléphonique et composa le numéro. Je ferais mieux d’y aller. Elle n’en fit rien. Elle voulait savoir comment allait Padgett. Il avait beau être son ennemi, l’un de ceux qui avaient enlevé David, Millie se sentait responsable de l’état dans lequel il était. Elle voulait également découvrir ce qui clochait chez lui. Elle trouvait étonnant qu’il ait eu des convulsions au moment précis où il lui avait révélé quelque chose. En outre, il existait la possibilité que Padgett soit porteur d’une maladie contagieuse. Elle voulait éclaircir ce point. Je ne serai pas la Mary Typhoïde de notre époque. Millie s’imagina jumpant de ville en ville, en toussant et en éternuant, et créant un nouveau foyer d’infection à chaque jump.
Il est préférable de le savoir.
Elle pouvait se permettre d’attendre : il leur serait difficile de l’arrêter lorsqu’elle aurait décidé de partir. Cette réflexion, plutôt rassurante au départ, l’emplit d’angoisse. C’est ce que devait penser David avant qu’ils ne l’attrapent.
L’interphone laissait passer tout ce que disait l’employée de -l’hôpital au téléphone.
– Madame Becca Martingale ? Je suis Sarah Lewinski, je travaille au service des admissions au CHU George Washington. Nous venons d’admettre un certain Lewis Padgett, et on nous a dit que vous pourriez nous communiquer tous les renseignements nécessaires. Vous connaissez bien M. Padgett ?
Millie ne put entendre ce que répondit Becca.
– Eh bien, Mme Millicent Harrison-Rice nous a dit que vous en sauriez plus sur lui. Oui, elle est ici. Elle est venue avec M. Padgett.
L’employée poursuivit :
– Je suis désolée, ils viennent d’arriver, je ne peux pas vous en dire plus sur l’état de M. Padgett. Pouvez-vous me donner quelques renseignements, son numéro d’assuré social, le nom de son employeur ou celui de sa mutuelle ?
L’agent spécial Becca Martingale avait apparemment terminé de poser des questions, et semblait avoir des choses à raconter. L’employée resta muette, les yeux écarquillés.
– Bien, madame, finit-elle par répondre. Je vais prévenir la sécurité immédiatement.
Elle raccrocha et lança sur un ton un peu réprobateur :
– Vous ne m’aviez pas dit que Mme Martingale était un agent du FBI.
Sans attendre de réponse, elle sortit de sa cabine et appela le garde. Millie ne parvint pas à entendre ce qu’elle lui demandait, mais, une fois la conversation terminée, le garde se saisit de la radio accrochée à sa taille tout en se dirigeant vers la salle dans laquelle ils avaient conduit Padgett.
Millie s’apprêtait à sortir de la cabine pour aller voir comment allait Padgett, quand une sirène se fit atrocement perçante tandis qu’un véhicule empruntait l’accès réservé aux ambulances. Heureusement, le conducteur éteignit la sirène presque aussitôt. Millie pouvait voir la lumière bleue des gyrophares sur les murs. Elle pensa tout d’abord qu’une ambulance amenait un blessé grave, mais ce scénario vola en éclats lorsque quatre soldats, portant des masques à gaz et une tenue intégrale de protection contre les risques chimiques, passèrent la porte.
Un médecin sortit d’une salle d’opération en courant et vint à leur rencontre. Il parlait à toute vitesse. Il commença par désigner la salle de réanimation, puis pointa son index vers Millie.
Qu’est-ce que c’est que ce truc ?
Deux soldats accompagnèrent le médecin jusqu’à la salle de réanimation, les deux autres se tournèrent vers Millie. Elle recula involontairement en les voyant s’approcher. Celui qui était devant tenait un instrument de la taille d’un gros livre avec un embout sur le côté et un écran LCD. Il pénétra dans l’autre cabine, celle qu’avait utilisée l’employée responsable des admissions, et agita son appareil en étudiant les données sur l’écran. Après quelques secondes, il retira son masque et la capuche qu’il avait sur la tête, laissant apparaître des yeux pâles derrière des lunettes à double foyer. Il utilisa l’interphone.
– Bonjour, madame. Comment vous sentez-vous ?
– Je me sentais bien jusqu’à ce que je vous voie arriver avec vos masques à gaz et vos combinaisons. J’ai failli avoir une crise cardiaque. Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?
– Je suis le sergent Ferguson de la BIRBC, la brigade d’intervention contre les risques biologiques et chimiques. L’hôpital nous a appelés en raison de la présence possible d’un agent neurotoxique.
– Des gaz neurotoxiques ? Comme le sarin ?
– Oui, comme le tabun ou le soman, ou encore le VX. Les plus répandus sont quand même les pesticides de la famille des organophosphorés. Ce sont le plus souvent des accidents, pas des tentatives d’attentat. Je vais remettre mon masque et utiliser ceci, déclara-t-il en soulevant son étrange appareil, pour vous examiner, vous et vos vêtements, afin de déceler la présence éventuelle d’agents neuro-toxiques.
– Est-ce que vous en avez détecté dans le coin jusqu’à présent ?
Il sourit.
– Rien. Dieu merci.
Elle lui fit signe de venir.
– Alors, venez donc m’examiner.
Il remit son masque, s’assura que son équipement était bien étanche et vint dans sa cabine. Il commença par analyser la zone située près de la porte. Quand les analyses se révélèrent négatives, il entra. Elle se tint bien droite, comme il le lui avait demandé, et il passa son instrument près d’elle, l’examinant de la tête aux pieds. Il lui demanda de lui présenter ses chaussures, l’une après l’autre, pour pouvoir examiner leurs semelles. Il la fit souffler près de l’appareil. Elle put entendre le petit ventilateur aspirer l’air par l’embout.
Il sortit un sachet hermétique gris foncé d’une poche fermée par un Velcro et le posa devant elle.
– Apparemment, il n’y a rien du tout, déclara-t-il, la voix étouffée par le masque, mais ils voudront sans doute que vous restiez ici jusqu’à ce que l’hypothèse d’un agent biologique soit abandonnée.
Il sortit, discuta quelques instants avec son collègue et retourna dans l’autre cabine. Il enleva son masque, et sourit.
– Si jamais vous aviez été contaminée, ce qui me semble peu vraisemblable, vous pourrez utiliser le kit que je vous ai laissé. Si vous commencez à saliver exagérément, que votre nez se met à couler, si vous sentez une pression dans votre poitrine et que les objets proches de vous vous apparaissent flous, si vous vous sentez nauséeuse, appelez à l’aide. Si nous ne pouvons pas arriver immédiatement, vous trouverez deux auto-injecteurs dans le kit. L’un d’eux contient deux milligrammes d’atropine, et l’autre six cents milligrammes de chlorure de pralidoxime.
– Là, vous me faites peur.
– Pour être honnête, je pense qu’il n’y a vraiment rien à craindre.
– Si c’est vrai, pourquoi êtes-vous là ?
Il eut un large sourire.
– Pour nous assurer que vous n’avez rien à craindre.
Il indiqua la salle de réanimation.
– Je comprends pourquoi ils nous ont appelés. Votre ami avait plusieurs des symptômes causés par une exposition à un agent neurotoxique : détresse respiratoire, défaillance cardiaque, et il a bien réagi à l’atropine. Il est vrai que l’atropine peut être utile dans d’autres circonstances, ça n’est pas un indicateur caractéristique des gaz neurotoxiques. Il ne faut pas oublier que nous sommes à moins de un kilomètre de la Maison-Blanche. C’est pour cette raison que ma brigade est ici à DC au lieu d’être avec le reste de nos forces dans le Maryland. Il est parfois préférable de prendre trop de précautions. On a pu voir quelles pouvaient être les conséquences d’une réaction trop timide.
Il se tut quelques secondes.
– Bon, je retourne voir mon supérieur, le capitaine Trinh. Il est avec les médecins. On en saura peut-être un peu plus. Je vous laisse avec le caporal Marco, dit-il en désignant le soldat à l’extérieur. Prévenez-le si vous ressentez l’un des symptômes dont je vous ai parlé.
Elle acquiesça, et il remit son masque avant de retourner dans le hall et de se diriger vers les salles d’opération. Il marchait calmement, sans se hâter ; elle trouva cela rassurant, plus que tout ce qu’il avait pu dire.
Quelques minutes plus tard, l’agent spécial Becca Martingale arrivait aux urgences, accompagnée de six agents portant les coupe-vent réglementaires bleu nuit avec, dans le dos, les trois lettres blanches « FBI ». Le personnel médical ne sembla pas étonné, contrairement au caporal Marco, qui eut du mal à croire ce qu’il voyait : ils avaient pris le contrôle des urgences, trois d’entre eux brandissaient des pistolets mitrailleurs.
Ça devient dingue. Je ferais mieux de jumper loin d’ici. Mais elle hésitait, elle attendait des réponses, des médecins de l’hôpital comme du FBI.
En passant, Becca salua Millie d’un signe de tête. Elle était là avant tout pour Padgett, elle devait s’assurer qu’il ne lui arriverait rien et qu’il ne pourrait pas s’enfuir. Millie souhaita presque pouvoir assister à une confrontation entre les médecins, la BIRBC et le FBI au sujet de Padgett.
Elle examina le sachet que le sergent Ferguson lui avait laissé : antidote gaz neurotoxiques de type I. Elle tressaillit. Cela lui semblait impossible : non seulement elle avait été exposée aux mêmes conditions que Padgett, mais ils avaient mangé la même nourriture et il n’avait rencontré personne. Il a gardé ses vêtements. Une capsule de poison dissimulée dans un bouton, comme dans les films d’espionnage ? Elle ne l’avait pourtant pas quitté des yeux. La seule chose qu’il avait mise dans sa bouche était la nourriture qu’elle lui avait apportée, la même nourriture qu’elle avait mangée.
Elle sentit son pouls s’accélérer et crut voir se rapprocher les murs de la cabine. Mon Dieu, j’ai attrapé la même chose que lui. Sa main se crispa sur le kit. Elle lutta pour se forcer à le lâcher. Sa main tremblait.
Mais quelle idiote !
Elle était pourtant bien placée, étant donné sa formation, pour reconnaître la nature psychosomatique des symptômes qu’elle ressentait. Elle ne salivait pas de façon extraordinaire, bien au contraire. Je suis à peu près sûre que, si je ne fais que penser aux -symptômes dont le sergent a fait la liste, ils finiront par se manifester.
Elle fut soulagée de voir le sergent sortir des salles d’opération : il avait accroché son masque à gaz à sa ceinture, et sa combinaison de protection était ouverte jusqu’à la taille. Il ouvrit la porte de sa cabine et ramassa l’antidote.
– Il n’y a aucun danger, enfin pour ce qui nous concerne.
– Pas de gaz neurotoxique ?
– Nos instruments n’en ont décelé aucune trace. Les médecins ont trouvé un implant sur l’homme, une sorte de stimulateur vagal. Il s’est apparemment détraqué. Il avait une cicatrice et, à la palpation, ils ont découvert une bosse.
Il tapota sur le haut de son torse, juste sous la clavicule.
– Ils ont fait une radiographie du torse. Ils ont alors découvert l’appareil et des fils électriques qui remontaient jusqu’à son cou. Ils sont à peu près certains que c’est cet appareil qui est à l’origine du problème.
Millie tressaillit. Elle avait vu la cicatrice de Padgett, mais, compte tenu de son histoire et de ses activités professionnelles mouvementées, elle l’avait attribuée à une blessure lors d’un combat.
– Pour quelles raisons aurait-il un tel implant ?
– Le chirurgien prétend que c’est une façon de traiter plusieurs types d’épilepsie et qu’on expérimente ce genre d’appareil pour soigner certaines dépressions. En revanche, ce genre de dysfonc-tionnement n’a jamais été répertorié. Si c’est bien l’implant approuvé par les services de santé, il aurait dû cesser de fonctionner complètement au lieu d’envoyer les impulsions qui ont provoqué ces symptômes.
– Et vous en pensez quoi ?
Il haussa les épaules.
– Je ne sais pas, mais cette explication satisfait mon supérieur. Le capitaine Trinh est médecin toxicologue. Il affirme que la stimulation vagale expliquerait les symptômes que le patient a manifestés et ceux qui ne sont pas apparus.
Il rangea le kit dans une de ses poches.
– Du coup, nous ne sommes plus nécessaires. Les services secrets, chargés de la sécurité du président, sont vraiment soulagés.
Il étira son cou avant de reprendre.
– En fait, on en était sûrs à quatre-vingt-dix pour cent en arrivant ici. Nous avons quand même appliqué la totale à cause des hallucinations.
– Des hallucinations ? Padgett a eu des visions ?
– Non, le patient n’a jamais repris conscience, mais certains membres du personnel ont cru voir des choses. C’est pour ça qu’on a pensé qu’un agent neurotoxique était responsable et qu’il y en avait assez sur lui pour contaminer ceux qui s’étaient approchés. Ils ont prétendu que vous aviez disparu, puis que vous étiez réapparue avec le patient.
Il sourit, puis conclut :
– Ils doivent travailler trop… ou alors l’administration de -l’hôpital a besoin de contrôler les armoires à pharmacie.
Millie sourit timidement.
– Alors je peux quitter cette cabine ?
– En ce qui me concerne, je n’ai aucune objection. Le capitaine et le médecin-chef semblent eux aussi convaincus qu’aucun agent biologique n’est impliqué. En revanche, les agents du FBI voudront peut-être s’entretenir avec vous. Je me demande bien pourquoi ils sont là.
– Ils ne vous l’ont pas dit ?
– Ils l’ont peut-être dit au capitaine ; moi, je ne suis qu’un sous-fifre.
– Padgett, le patient, a pris part à une tentative d’enlèvement de deux femmes, ici à DC, la semaine dernière. Quand le FBI est intervenu, il a tiré sur un de leurs agents pour pouvoir s’enfuir.
– Euh… sans déc’ ?
– Non, non, c’est vrai.
– Je n’ai rien vu dans les journaux là-dessus. Comment êtes-vous au courant ?
– J’étais une de ces deux femmes. Que vont-ils faire pour Padgett ?
– Lui retirer l’implant, j’imagine. Ils étaient en train de le préparer pour l’opération, et ils attendaient qu’un neurochirurgien arrive du bâtiment d’à côté.
– Et s’il souffre d’épilepsie ?
– Ça ne change rien. Ce truc le tuera s’il continue à envoyer des impulsions comme il le fait. Mieux vaut avoir des crises d’épilepsie que mourir. S’il survit, il pourra se faire implanter un stimulateur qui fonctionne correctement.
Peut-être bien que c’est comme ça qu’il est censé fonctionner. Cette idée lui donna la chair de poule.
– Eh bien, merci d’avoir prouvé qu’il ne s’agissait pas de gaz neurotoxique.
Le sergent Ferguson la salua, pivota et déclara :
– J’espère qu’il en sera toujours ainsi. Je fais déjà assez de cauchemars.
L’agent spécial Becca Martingale vint retrouver Millie peu après le départ de la BIRBC. Elle observa Millie de haut en bas et fronça les sourcils.
– Alors, vous avez décidé de changer d’apparence ?
– Vous parlez de ma coupe de cheveux ?
– Oui, et vous portiez des lunettes. Vous utilisez des lentilles à présent ?
Millie opina de la tête.
– Ils en ont toujours après moi. C’est comme ça que je suis tombée sur Padgett. Ils m’ont tendu un piège, mais ça ne s’est pas passé comme ils l’espéraient.
Depuis l’arrivée du FBI, le garde était retourné près de la porte et regardait Millie avec méfiance. Celle-ci se demandait s’il avait raconté son arrivée mouvementée à Becca, laquelle s’aperçut que Millie semblait mal à l’aise.
– Vous voulez un café ? Je sais que, moi, j’en veux un.
Millie attendit qu’elles soient sorties des urgences pour lui poser une première question.
– Avez-vous des nouvelles de Sojee Johnson ?
Becca soupira.
– Sojee ? Ah, je vois… Nous n’avons trouvé aucune trace de Sojourner Vérité Johnson. Ce serait super si on réussissait à faire parler Padgett.
– Il a refusé de me dire quoi que ce soit. Pourrez-vous lui parler ? La dernière fois que je l’ai vu, il ne pouvait même pas respirer de lui-même.
– Il était conscient il y a une minute de ça, mais plutôt confus. Les médecins pensent qu’il s’en sortira. Vous savez pour l’implant ?
– Le spécialiste des attaques chimiques m’a raconté ça.
– Eh bien, ils s’apprêtaient à opérer et ils m’ont fichue dehors. Ils ont décidé de ne pas attendre le neurochirurgien. Le médecin-chef va faire une petite incision et couper les fils reliant le corps de l’implant aux électrodes. Où Padgett vous avait-il tendu le piège dont vous parliez ?
Millie hésita.
– Vous vous souvenez que l’on ne vous a jamais expliqué ce que faisait David, mon mari, pour la NSA ?
– Parfaitement. Anders disait que ce qu’il faisait était ultrasecret. J’ai cru comprendre de par le contexte qu’il devait être un genre de spécialiste de l’infiltration pour des opérations clandestines.
– Vous en savez assez.
– Quel est le rapport avec ma question ?
Millie inspira et retint sa respiration, immobile. Elle fixait le visage de Becca, se sentant tel le daim figé devant les phares d’une voiture.
– Vous rappelez-vous notre dernière rencontre ? finit-elle par demander en soufflant tout l’air inhalé.
– Bien sûr, rétorqua Becca, perplexe. C’était sur la Quatorzième Rue, après qu’ils ont essayé de vous enlever. Je me suis précipitée dans l’allée quand Padgett a tiré sur Bobby, euh… sur l’agent Marino.
Millie fit non de la tête.
– Non, la dernière fois que vous m’avez vue, c’était sur le toit de cette clinique à Alexandria. Celle située près du siège de Bochstettler et Associés.
Elle plongea la main dans la poche de son blouson et trouva les lunettes de soleil qu’elle portait ce jour-là.
– Je n’ai pas la casquette de baseball sur moi, ajouta-t-elle en chaussant les lunettes, ni la chaise en plastique vert, mais vous devez vous rappeler.
Becca fit les yeux ronds.
– C’était un tour vraiment impressionnant. J’ai failli avoir une crise cardiaque quand vous êtes passée par-dessus le rebord. Vous voulez bien m’expliquer comment vous avez fait ça ?
J’adorerais. Millie était au bord des larmes.
– Je ne peux pas.
Becca s’arrêta brutalement et fusilla Millie du regard.
– Connaissez-vous l’histoire des aveugles et de l’éléphant ?
Millie se contenta de faire oui de la tête, elle se sentait incapable de parler.
– Je commence à en avoir plus qu’assez de vous tous. Comment voulez-vous que je fasse mon putain de boulot ? Vous ne me dites rien, ensuite vous rappelez vos hommes et vous faites pression pour que je laisse tomber l’enquête. Vous ne voulez pas retrouver votre mari et Mlle Johnson ?
– Est-ce que vous parlez de la NSA quand vous parlez de « vous tous » ?
Millie sentit son visage se crisper.
– Ouais.
– Bon, je ne travaille pas pour eux, alors ne mettez dans le même sac. Je sais qu’ils ont abandonné les recherches. En tout cas, ils ont retiré cette affaire à Anders. Je refuse tout contact avec eux. Je me terre parce que celui qui est derrière tout ça a des appuis au sein de la NSA. Cette nuit-là, ils ont presque réussi leur deuxième tentative d’enlèvement, alors que j’étais cachée dans un hôtel à Alexandria. Seuls les agents de la NSA étaient au courant, c’est la seule fuite possible.
Becca retrouva son calme habituel et se remit à avancer.
– Si vous avez été suivie…
– Oui, mais avec des si…
– Très bien, alors pour qui travaillez-vous ?
– Pour moi, et rien que pour moi. Je veux retrouver mon mari, bon sang !
Becca semblait sceptique.
– Vous avez subi un entraînement particulier, ma chère. Cette cascade sur le toit n’était pas du travail d’amateur. Nous avons cherché votre corps dans les buissons pendant une bonne heure.
Millie n’en crut pas ses oreilles.
– Vous croyez que je suis un agent de terrain ?
– Sinon, quelle est votre explication ?
– Des gaz neurotoxiques ?
Cette plaisanterie n’amusa pas du tout Becca.
– J’ai un master en psychologie et je suis une psychothérapeute agréée par l’État d’Oklahoma ; je suis spécialisée dans les problèmes relationnels que peuvent rencontrer les couples et les familles. Pour exercer cette profession, j’ai dû effectuer un stage de deux ans. C’est un travail pour lequel la formation continue est cruciale. L’été dernier, j’ai pris des cours du soir de danse africaine et j’ai lu d’un bout à l’autre tous les romans de John Le Carré. Voilà en détail en quoi a consisté mon « entraînement ».
Au coin, elles prirent la direction de la cafétéria. Une grille métallique bloquait l’accès. À en croire les heures affichées, elle venait de fermer.
– Merde, s’exclama Becca. Alors expliquez-moi le coup du toit.
Millie passa sa langue sur les lèvres et avoua.
– J’ai jumpé.
Elle pouvait lire l’incompréhension sur le visage de Becca.
– Attendez…
Elle s’assura que le corridor était désert.
– Bon, je vais vous montrer comment j’ai réussi ce tour.
Elle jumpa jusqu’à l’autre extrémité du couloir, deux mètres cinquante derrière Becca. Elle observa l’agent tourner la tête dans tous les sens, de gauche à droite, de haut en bas. Millie se racla la gorge et Becca pivota sur elle-même, une de ses mains plongeant sous son coupe-vent. Elle s’immobilisa lorsqu’elle vit Millie.
Il fallut à Becca quelques instants avant de proposer.
– Vous m’avez hypnotisée ?
C’est une idée !
– Non, je ne vous ai pas hypnotisée.
J’en ai assez de mentir.
– Vous voulez toujours un café ? lança-t-elle.
 
Le soleil venait de se coucher à San Francisco. Millie jumpa Becca au Yerba Buena Garden, situé à côté du Metreon. Elle la rattrapa lorsque ses jambes se dérobèrent sous elle, et l’aida à s’asseoir sur la pelouse. Millie partit acheter des cafés au rez-de-chaussée du Metreon. À son retour, Becca avait repris ses esprits, mais elle ne s’était pas relevée. Elle accepta le café sans faire de commentaires.
– Est-ce que vous reconnaissez cet endroit ?
Becca désigna la gigantesque fontaine du mémorial Martin Luther King plus loin, puis au nord l’église Saint-Patrick.
– Je suis déjà venue ici. J’ai même déjà acheté un café dans cet endroit.
Elle se leva d’un bond.
– Comment faites-vous ça ?
– Je n’en sais rien, répondit Millie. Je peux le faire, c’est tout.
Becca sembla réfléchir quelques instants.
– Est-ce que c’est ce que faisait David pour la NSA ?
– Exactement.
– Mais pas vous ?
– Non, fit-elle en appuyant cette réponse d’un signe de tête.
Becca cogna sa main contre son front.
– Mais bien sûr. Les détournements déjoués il y a dix ans ! Les avions de ligne et le bateau de croisière. C’était David ou bien vous ?
Millie fut tentée de tout nier en bloc, mais elle soupira.
– David, pas moi. Cela est… nouveau pour moi.
– Que pouvez-vous faire d’autre ?
– Je vous ai déjà tout raconté. Avez-vous des difficultés de communication avec votre partenaire ? Y a-t-il des événements de votre enfance sur lesquels vous voudriez qu’on réfléchisse ? Parce que, dans ce cas, je suis celle qu’il vous faut.
– Aucun autre pouvoir paranormal ?
– Je peux faire tenir une cuillère sur le bout de mon nez.
Becca but une gorgée de son café. Elle semblait concentrée. Elle fixait Millie des yeux, mais restait silencieuse.
– J’ai voulu tout vous raconter pour que mes réponses à vos -questions ne vous semblent pas absurdes.
– Allez-y.
– J’ai surpris Padgett dans mon appartement à Stillwater, dans l’Oklahoma. Je pense que lui et ses complices se doutent que je peux faire ça – me téléporter –, parce qu’il avait rempli mon appartement d’un gaz anesthésiant. Je m’en suis sortie avec difficulté, puis je suis retournée là-bas au moment où il venait voir si son piège avait -fonctionné.
Elle négligea de dire que ces événements étaient survenus -quelques jours auparavant.
– Je lui ai posé quelques questions à propos de David, et il a été saisi d’horribles convulsions. C’était très étrange. Il venait de laisser échapper une information, et vlan ! comme un espion qui avale une capsule de cyanure ou quelque chose de ce genre. Pourtant, je suis certaine que la seule chose qu’il a mise dans sa bouche est la nourriture que je lui avais apportée.
– Que vous lui aviez apportée ? Était-il votre prisonnier ?
– Il était mon invité, mais ça n’a pas duré longtemps. Ne bougez pas.
Elle jumpa au Repaire. Tandis qu’elle s’approchait de la table basse, sur laquelle elle avait posé les affaires de Padgett, elle glissa et mit un genou à terre pour se retenir. Il y avait une flaque sur le sol. L’eau avait séché sur les bords, mais il y avait un bon centimètre d’eau dans une des dépressions naturelles du sol. Le genou qu’elle avait posé par terre était trempé.
Elle regarda tout autour, stupéfaite. La citerne était à plus de six mètres de là, et il y avait trop d’eau pour que ce soit un verre renversé. Elle examina le plafond à la recherche d’un signe qui indiquerait que l’eau venait de là, à cause d’un orage violent ou d’un cours d’eau souterrain, mais la roche était sèche et intacte. De plus, la porte d’entrée était fermée, et tout semblait tel qu’elle l’avait laissé, même les affaires de Padgett. Elle les rangea dans un sac avant de revenir à San Francisco.
Becca sursauta quand elle apparut. Millie lui tendit le sac.
– Vous allez bien ? Vous semblez un peu pâle.
– Je me demandais juste comment j’allais pouvoir expliquer cela à mon supérieur sans finir chez le psy. J’ai alors commencé à me demander ce qui arriverait si vous me laissiez ici à presque cinq mille kilomètres de DC. Qu’est-ce que c’est ?
– Ce que Padgett avait sur lui. Un portefeuille, une fausse pièce d’identité, ses pistolets. Je lui avais tout confisqué.
Elle avait laissé son portable au Repaire. Elle préférait garder pour elle les numéros de téléphone qu’il contenait, du moins pour l’instant.
– Qu’a-t-il laissé échapper ? Vous savez, juste avant de se mettre à vomir ?
– Un indice, quelque chose qui confirmait une piste que je suis. C’est un peu comme dire « vous brûlez » ou « vous gelez »… Là, c’était « vous commencez à chauffer ». Je ne rentrerai pas dans les détails. Je veux d’abord sortir David de là. De plus, à présent que vous avez mis la main sur celui qui a tiré sur un de vos agents, allez-vous continuer votre enquête ? Vous m’avez parlé des pressions dont vous faites l’objet. La NSA fait de son mieux pour nier l’existence de David. Est-ce qu’ils collaborent toujours avec vous ?
– Quand ils ont enlevé l’enquête à Anders, nous avons eu lui et moi une conversation plutôt brève, et celui qui le remplace ne fait que poser des questions.
– Quel genre de questions ?
– C’est plutôt une seule question, posée plusieurs fois.
Millie patienta. Vous avez envie de me le dire, et vous le savez.
– Ils voulaient savoir si je vous avais vue.
Il faisait meilleur à San Francisco qu’à DC, mais Millie frissonna. Le portable de Becca se mit à sonner, ce qui les fit sursauter toutes deux.
– Vous captez le réseau sur tout le territoire ?
Becca acquiesça. Elle prit l’appel.
– Martingale.
Elle écouta quelques instants, les yeux écarquillés.
– Mon Dieu. Une seconde.
Elle posa sa main sur le combiné.
– Pouvez-vous me ramener aux urgences ?
– Bien sûr.
Martingale posa le téléphone contre son oreille.
– J’arrive tout de suite.
Elle raccrocha et se tourna vers Millie.
– Padgett vient de mourir.
– Il est mort ? Mais son état était censé être stable ! Le fait de couper les fils devait faire cesser ses convulsions.
– On ne le saura jamais. Quand ils ont coupé les fils électriques, l’implant a explosé.
 
Elle jumpa Becca sur le trottoir devant les urgences.
– Il faut vraiment que j’y aille, déclara Millie. La NSA ne devrait pas tarder. Les complices de Padgett non plus. Je ne suis même pas convaincue qu’il ne s’agit pas des mêmes personnes.
Becca s’immobilisa, tournée vers Millie, à l’évidence indécise.
– Vous avez mon numéro, je crois. C’est vous qui l’avez communiqué à l’hôpital ?
– Oui. C’est Anders qui me l’a donné. Si on apprenait que nous étions toujours en contact, il pourrait avoir des ennuis.
– Êtes-vous toujours en relation avec lui ?
– Plus ou moins… par courriels. Personne n’est au courant.
– Je comprends très bien. Lors de notre toute dernière conversation, il a aussi été un peu plus franc que ne le souhaitaient manifestement ses employeurs. Appelez-moi dans une heure.
Millie fit oui de la tête, avant de jumper. Elle apparut dans sa suite à l’hôtel Winnetu et s’allongea sur son lit. Elle agita les jambes pour vraiment défaire le lit. Pour faire bonne figure, elle prit une douche puis se changea. Elle estimait ça peu probable, mais, après sa rencontre avec l’agent de sécurité sur la plage, ils viendraient peut-être enquêter sur son compte et, ce faisant, risquaient de demander à une des femmes de ménage si elle n’avait rien remarqué d’étrange à son sujet avant de lui donner un billet de cinq dollars.
Le lit était défait, la salle de bains un peu en désordre ; elle leur donnait la preuve qu’elle occupait bien les lieux. Et s’ils appellent quand je ne suis pas là, au milieu de la nuit par exemple ? Ils pourraient penser qu’elle se tapait un des radiologues, et peut-être tous les médecins qui assistaient aux conférences. S’ils ont l’esprit mal tourné…
Elle sentit son désir s’éveiller. Cela faisait si longtemps… Qui a vraiment l’esprit mal tourné ? Elle débrancha le fil du téléphone et le posa bien en évidence sur la table de nuit. Ils penseront que je n’aime pas qu’on me dérange quand je dors.
Quand elle revint au Repaire, la flaque d’eau sur le sol avait diminué de taille. Si on faisait abstraction de cette eau, rien ne semblait avoir été touché. Elle examina la porte et regarda le canyon en dessous. Rien.
Est-ce que ça pouvait être David ? Et s’il peut jumper jusqu’au Repaire, pourquoi n’est-il pas resté ?
Elle se servit d’un téléphone public de Union Station, à DC. Elle avait beaucoup de mal à entendre Becca à cause de tous les gens qui parlaient autour d’elle. Elle lui demanda de patienter quelques instants. Quand elle reprit la conversation, le fond sonore semblait différent, plus calme.
– Je suis désolée, je n’entendais rien du tout là-dedans. L’équipe de déminage est là et, comme vous l’aviez prévu, deux agents de la NSA. Je leur ai dit que je ne savais pas où vous étiez partie, ce qui est la vérité, après tout.
– Merci. Était-ce une grosse explosion ?
– Eh bien, il est le seul qu’elle a tué, mais le bras du médecin-chef est sacrément abîmé. Ils ont trouvé au milieu de ce qu’il restait de l’implant des débris de deux détonateurs de type M6 utilisés par l’armée américaine.
– Vous avez déjà procédé à une autopsie ?
– Non. L’équipe médicale a tenté de le sauver ; ils ont extrait de nombreux fragments avant d’essayer de limiter l’hémorragie. Ils voulaient ensuite le brancher à une machine cœur-poumon, mais il saignait beaucoup trop, une vraie passoire. Ils n’ont rien pu faire, malgré tous leurs efforts.
Elle soupira.
– Les démineurs ont reconnu les détonateurs : les fils étaient encore bien visibles. C’était un implant très efficace.
– Pourquoi dites-vous ça ?
– Il ne témoignera jamais contre ceux qui l’employaient. Pour ma part, je préfère les clauses de confidentialité.
Millie avait envie de vomir.
– Ça éclaire d’un jour nouveau les serments de fidélité… C’est moi qui l’ai tué, n’est-ce pas ?
– Eh, du calme, ma grande. Vous lui aviez installé ce truc ?
– Si je l’avais laissé tranquille…
– Parce que lui comptait vous laisser tranquille peut-être ?
Millie resta silencieuse pendant un moment.
– Je me demande si tous ses complices ont ça aussi. J’imagine que ceux que vous avez arrêtés sur la Quatorzième Rue n’avaient pas de cicatrice sous la clavicule.
Becca ne répondit pas immédiatement.
– Vous avez de drôles d’idées… des idées flippantes. Pourtant, j’en doute. Quand nous les avons arrêtés, ils sont passés aux détecteurs de métaux. J’appellerai le central pour demander ce qui a été écrit à la rubrique « cicatrices et signes particuliers », on ne sait jamais.
– Ils n’en savaient peut-être pas assez pour qu’on ait besoin de s’assurer de leur silence de cette façon-là. Peut-être que seuls ceux de l’échelon supérieur se font implanter cet appareil.
– Les gens qui ont des informations intéressantes ?
– Ceux qui connaissent l’identité du chef.
Un nom qu’elle pensait pouvoir donner.

[image: Image chapitre]
David se réveilla à six heures et demie. Il enfila sa robe de chambre et passa la tête dans le couloir. La fenêtre à l’extrémité est du couloir laissait apparaître la pénombre à l’extérieur. Il est six heures du matin, pas du soir. Il avait dormi pendant treize heures d’affilée. Son estomac criait famine, et il se rappela avoir sauté le dîner.
Quand il entra dans la salle à manger, Jacinthe portait la même tenue que lors de leur expédition au Nigeria : un pantalon de toile, un polo et une veste multipoche. Elle observa David et lança d’un ton moqueur :
– Mais tu es joli comme ça. Tu crois qu’on y va pour s’amuser ?
Il portait un pantalon en toile, une chemise blanche fraîchement repassée, un blazer bleu et une paire de lunettes de soleil posée sur la tête. Il l’ignora et s’approcha du buffet. L’odeur du bacon était irrésistible, bien plus intéressante que les sarcasmes de Jacinthe.
– Mais comment fais-tu pour garder une taille de guêpe ? s’exclama Jacinthe en le voyant remplir son assiette.
– J’ai sauté le dîner.
Jacinthe n’avait qu’un œuf poché et un petit toast sans confiture dans son assiette.
– On m’a dit ça. Y a-t-il une raison particulière à cela ?
– J’étais fatigué, notre périple au Nigeria m’avait épuisé.
Il n’allait pas lui révéler les vraies raisons.
– Soit. Explique-moi ta tenue ; tu n’as pas peur de détoner dans la foule habillé comme ça ?
David s’interrompit, la fourchette en l’air.
– J’en déduis que vous n’êtes jamais allée à Caracas.
– Pourquoi dis-tu cela ? demanda Jacinthe, incrédule.
– Si on oublie les grèves massives et les meurtres, c’est une ville assez moderne : des lignes de métro, des gratte-ciel et toutes les merveilles du vingtième siècle. Les gens font des efforts pour s’habiller, les femmes ont tendance à porter des robes. Mais je comprends… vous avez un style bien à vous. Vous aimez attirer l’attention, que les gens ne vous quittent pas des yeux et qu’ils se rappellent votre visage.
Il se concentra ensuite sur son assiette.
Avant leur départ, Jacinthe alla se changer à l’étage ; elle enfila une robe verte et une veste assortie, un peu grande. Quand il la souleva pour jumper, il sentit son pistolet rangé dans son étui d’épaule
Caracas était magnifique. Le temps était chaud et sec, et la brise vivifiante qui soufflait sur les Avila avait chassé le nuage de pollution. Si on comparait cette ville à la Nouvelle-Angleterre, glaciale, et au Nigeria, étouffant, elle apparaissait comme le paradis. Même quand on est en compagnie du diable. David se rappela les paroles de Sojee. Ou plutôt d’un des serviteurs du roi-démon.
Ils apparurent au milieu d’un amas de cartons et de couvertures. Ce site de jump était un recoin situé entre une bouche de métro et un bosquet d’arbustes qui bordait la place. Apparemment, quelqu’un dormait là, mais à cet instant précis il n’y avait personne.
Les trottoirs grouillaient de passants, et la circulation avançait par à-coups, rythmée par les bruits de klaxons. Un homme qui sortait du métro surprit David et Jacinthe alors qu’ils sortaient du recoin. Il fixa David du regard avant de lui faire un grand sourire. David haussa les épaules et lui rendit son sourire. Bon, on sait à quoi il pense.
Jacinthe cligna des paupières pour s’habituer à la lumière du jour. Elle observa la gigantesque fontaine circulaire au milieu de la place, les gratte-ciel dorés qui surgissaient derrière… David la prit par le bras.
– Là. C’est l’arrêt de bus où ils sont censés nous prendre.
– C’est bon, je sais.
Le feu de signalisation changea de couleur et tout un flot de piétons traversa la rue, passant près d’eux pour rejoindre la station de métro. David sentit Jacinthe se crisper. Il se fraya un chemin à travers la foule et se posta derrière un groupe qui s’entassait à l’arrêt de bus. Jacinthe ne le rejoignit pas immédiatement. Elle semblait nerveuse.
– Je ne pensais pas que l’endroit serait si peuplé.
– L’heure de pointe touche à son terme. Cinq millions de personnes, tous très pressés et très occupés.
Jacinthe sortit un émetteur-récepteur de son sac et y brancha un écouteur. Elle dit quelques mots, puis écouta la réponse, qui fut courte.
– Nos hommes font le tour du parc. Ils attendaient ici, mais la police les a délogés de l’arrêt de bus.
Deux agents de police portant une espèce de chapeau colonial blanc tentaient de démêler un enchevêtrement de taxis qui klaxonnaient sans interruption devant l’entrée du Paseo Colón. Plus loin, deux soldats en tenue de camouflage, avec des fusils d’assaut, surveillaient la foule.
Il regarda au loin, derrière les gratte-ciel. Le ciel était dégagé, et il apercevait sans peine les bidonvilles en brique rouge construits en bas des pentes des Avila. Des pièges mortels. Une inondation comme celle de 1999 pourrait tout dévaster. Des pièges mortels aussi pour d’autres raisons : le banditisme, les épidémies, la malnutrition, la police, l’armée et toutes les forces pro- ou anti-Chavez.
Le fort taux de criminalité n’était pas la seule raison pour laquelle David évitait cet endroit, et, comme à chaque fois, il éprouva un sentiment de culpabilité.
Il fallut dix minutes à la voiture pour faire le tour du parc. David espérait vraiment que les voitures qui transportaient les clefs de contrôle de son régulateur seraient bien là où il fallait. À la demande de Jacinthe, il monta sur le siège arrière d’un quatre-quatre vert vif aux vitres teintées.
Le conducteur était un habitant du coin, choisi pour sa connaissance de la circulation en ville et pas, comme ils le découvrirent, pour son anglais. Il ne comprenait rien à ce que lui demandait Jacinthe, qui fulminait. David ne lui laissa pas le temps d’exploser.
– A la Embajada de Estados Unidos, por favor.
– ¡ Claro que sí !
Sans circulation, le trajet jusqu’à l’ambassade des États-Unis aurait pris moins de quinze minutes. Il dura quarante-cinq minutes. David se demanda ce qu’il en aurait été deux heures plus tôt, en pleine heure de pointe.
En temps normal, il aurait apprécié la course, mais ils avançaient derrière un bus Diesel qui crachait de larges nuages de fumée nauséabonde. Combiné avec les soubresauts de la voiture et les embouteillages, cela lui donnait envie de vomir. J’espère que ce n’est que ça. Il ne ressentait pas les picotements caractéristiques des nausées provoquées par le régulateur. Depuis qu’on lui avait implanté ce machin, il était plus sujet au mal des transports qu’auparavant.
Il sentit monter en lui la colère, il était comme enragé. Il eut du mal à la contenir. Il savait qu’il pouvait tuer Jacinthe à n’importe quel moment, qu’il suffirait de jumper derrière elle et de lui asséner un violent coup sur la tête ou de la jumper cinq cent mètres à l’aplomb de Ground Zero, là où se tenait la plateforme d’observation du World Trade Center autrefois. Il pourrait la lâcher et jumper sans être obligé d’assister à sa chute. Ce serait très courageux, un peu comme lancer un missile sur une cible lointaine.
Cette idée le fit tressaillir, tandis que se mêlaient colère et honte. Il s’assit au fond du siège et garda les yeux fermés pendant le reste du voyage.
L’ambassade, relativement récente, avait été construite un peu en retrait par rapport à la rue afin d’éviter des attentats à la voiture piégée. Jacinthe posa sa veste alors qu’ils approchaient, et David se rendit compte qu’elle se débarrassait du même coup de son pistolet rangé dans son étui. Une fois à l’abri des regards, elle ôta le pistolet des replis de sa veste, puis enroula les sangles autour de l’étui avant de dissimuler le tout sous le siège situé devant elle. Après avoir remis sa veste, elle plongea la main dans son sac à main pour prendre un passeport.
– Tiens.
C’était son passeport, sans l’être vraiment. Le numéro était le bon, mais il était flambant neuf. Son « vrai » passeport datait de plus de deux ans, il était un peu usé… et rangé au Repaire. Il passait rarement les contrôles des douanes, mais il l’emportait avec lui lorsqu’il voyageait hors des États-Unis. Sauf quand je me déplace avec un passeport fabriqué par la NSA.
– Vous avez fait remplacer mon passeport ?
– Non. Quand on perd un passeport, ils changent le numéro. Nous l’avons… contrefait.
– C’est du beau travail.
Il examina les fils de sécurité, le filigrane et l’hologramme.
– Je suis cependant étonné de constater que c’est mon vrai nom qui apparaît.
– Ils ne se contentent plus de jeter un coup d’œil au passeport, à présent, surtout pas dans une ambassade des États-Unis. Ils scannent le code-barres et comparent les données à celles de votre dossier. Le numéro doit être correct, et le visage doit correspondre. Ils sont assez pointilleux : il y a quelques mois, des bombes ont explosé dans les ambassades d’Espagne et de Colombie. Nous devrons nous soumettre à ces contrôles au moins une fois pour pouvoir entrer.
Il désigna du menton le pistolet, caché sous le siège.
– Et j’imagine qu’ils ont des portiques détecteurs de métaux. J’évite les ambassades en général. Trop de caméras.
Le quatre-quatre se rangea contre le trottoir.
– Allez, viens, ordonna Jacinthe.
Il y avait une foule de Vénézuéliens devant le portail ; la plupart étaient refoulés. David entendit une des sentinelles, du corps des marines, répéter encore et encore les mêmes phrases.
– Pour les visas pour les États-Unis, vous devez avoir rendez-vous. Payez les frais à la Banco Provincial, puis appelez le serveur vocal de l’ambassade pour obtenir un rendez-vous.
Grâce à leurs passeports américains, ils purent franchir le portail. Ils s’installèrent au bout de la file d’attente qui menait au bâtiment. Quand ce fut leur tour, Jacinthe exhiba deux cartes sur lesquelles il était écrit : « Nous portons des pacemakers. » Le marine eut l’air étonné.
– Tous les deux ?
– C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés, rétorqua-t-elle en souriant. En soins postopératoires.
Au lieu de les faire passer par le portique, les marines utilisèrent des détecteurs manuels. David dut retirer sa ceinture et vit ses chaussures passer aux rayons X. Le sac à main de Jacinthe fut vidé intégralement.
– Nous sommes ici pour participer au programme de conservation des espaces naturels, répondit Jacinthe lorsqu’on lui demanda pourquoi ils étaient là.
– Vous allez donc vivre au Venezuela ici pendant quelque temps.
– Six semaines, normalement.
– Bureau des citoyens américains, premier étage.
Jacinthe y remplit un formulaire ; elle précisa leur adresse et donna un numéro de téléphone auquel les joindre. Une photocopie de l’essentiel de chaque passeport fut jointe à leur dossier, « pour le cas où vos passeports seraient perdus ou volés ».
En regardant par-dessus l’épaule de Jacinthe alors qu’elle remplissait le formulaire, il apprit que le but de leur séjour au Venezuela était « éducatif » – Je me demande bien pour qui – et que Jacinthe utilisait une fausse identité. Pendant qu’elle ne faisait pas attention à lui, David subtilisa un crayon oublié sur un des bureaux. Une fois les démarches officielles accomplies, Jacinthe demanda :
– Y a-t-il des toilettes à cet étage ?
– Passez la porte, puis allez sur votre gauche, derrière la cafétéria.
– Merci bien !
Il y avait des caméras un peu partout : dans l’entrée, dans le bureau des citoyens américains, dans la cage d’escalier, dans la cafétéria, mais apparemment pas dans les toilettes. Conformément à ses instructions, David trouva un site de jump, non surveillé, dans les toilettes pour handicapés.
Lorsqu’ils franchirent le portail, le quatre-quatre s’approcha.
– Fais le tour, mais reste à l’extérieur.
Elle monta à bord, referma la portière ; lorsque David ouvrit la portière de l’autre côté, elle avait déjà récupéré son arme à feu. Elle sortit de ce côté. Une fois sur la chaussée, elle referma la portière derrière elle. Les vitres teintées et la masse imposante de la voiture les dissimulaient.
– Allez, cap sur Martha’s Vineyard.
David la souleva et jumpa.
 
Conley se joignit à eux pour le déjeuner.
– Vous avez fini ? demanda-t-il à Jacinthe.
Jacinthe inclina la tête.
– Pour l’instant.
Un sourire se dessina sur les lèvres de Conley.
– C’est parfait.
Il se tourna vers David.
– On essaiera cet après-midi, dans ce cas.
Conley installa un émetteur radio à ondes courtes dans la chambre de David. Il mesura le niveau de sortie à l’aide d’un appareil de mesure de poche.
– Très bien, j’ai du signal partout dans la pièce. Marchons jusqu’à la plage.
Le signal atteignit des niveaux indétectables avant la cour. Ils empruntèrent la promenade, jusqu’à la plage. Le ciel était couvert, et le vent frais venu du nord poussait David à se recroqueviller dans son manteau. Il regrettait la météo de Caracas. Sur la plage, Conley examina son appareil de mesure.
– Absolument rien. Alors, pour commencer, je veux que vous jumpiez jusqu’à la chambre et que vous comptiez jusqu’à cinq avant de revenir en jumpant. Vous êtes prêt ?
– Oui.
Il obéit, et profita des cinq secondes pour prendre un bonnet dans la penderie. Quand il réapparut sur la plage, Conley avait les yeux rivés sur le détecteur.
– Parfait. Ça s’est passé comme je l’avais prévu. Au moment de votre départ et à votre retour, le signal a atteint un pic éphémère. Alors, est-ce que vous voulez essayer ce dont nous avons parlé : le jump sans jumper ?
David ne voulait pas du tout faire ça. Surtout pas devant Conley ou Jacinthe.
– Bien sûr.
Il jumpa dans sa chambre et attendit en silence quelques instants avant de revenir.
– Euh… Jumper sans jumper. Je vais réessayer.
Il resta immobile, le regard dans le vide. Après une dizaine de secondes, il jumpa dans la chambre et compta lentement jusqu’à deux avant de revenir. Il secoua la tête en prenant un air dépité.
– Désolé, je n’y arrive pas. Des suggestions ?
Conley faisait la moue.
– Vous pourriez essayer de jumper aussi vite que possible. Je m’explique, de là-bas à ici, sans vous arrêter.
– Je peux toujours essayer, déclara-t-il d’un ton sceptique.
Il jumpa, attendit une fraction de seconde et revint sur la plage. Il continua un certain nombre de fois en augmentant la fréquence : un jump, puis un autre, puis un autre, puis un autre, etc. Après avoir fait cela pendant une vingtaine de secondes, il ralentit la cadence, il laissait de plus en plus de temps entre deux de ses jumps. Il poursuivit sur ce rythme pendant une trentaine de secondes, puis s’arrêta sur la plage, en chancelant pour rendre ses efforts plus crédibles.
– J’ai la tête qui tourne. Il faut que je m’asseye.
Il s’écroula sur le sable et s’assit en tailleur avant de poser les mains sur sa tête.
– Je n’y arrive pas.
Le visage de Conley s’assombrit.
– Ça n’est pas grave. Reposez-vous pendant quelques minutes, on réessayera après.
C’est ainsi qu’ils passèrent l’heure qui suivit. Finalement, l’absence de résultat probant et le froid de plus en plus vif eurent raison de la détermination de Conley. Il décida de mettre fin à cette expérience. David les jumpa tous les deux dans sa chambre et tituba jusqu’à son lit.
– C’est trop épuisant.
Conley le regardait d’un air inquisiteur ; David se demanda s’il avait vu clair dans son apparente coopération. Conley fit face à la glace.
– Désactivez le champ sur la plage, s’il vous plaît.
Il s’adressa ensuite à David.
– Je dois réfléchir à tout ça. Vous avez l’air lessivé. Vous devriez peut-être faire la sieste.
– Excellente idée. Je vais faire ça.
Pour faire bonne figure, il fit alors semblant de dormir. Son cerveau travaillait à toute vitesse. Le premier point qui le tourmentait était la nature de sa mission au Venezuela. Pourquoi veulent-ils un site de jump dans l’ambassade américaine à Caracas ? Pour transporter des gens jusqu’à Caracas ou à partir de cette ville, le site qu’il avait auparavant était aussi bien.
Tout est une question de rapport de forces. On en revient toujours à la même chose : ils souhaitent montrer qu’ils sont les puissants. Ils l’avaient forcé à secourir Roule au Nigeria. Sa prochaine mission se passait dans une ambassade américaine. Y avait-il un lien entre les deux ?
Il devait aider Sojee. Ils pouvaient déjà le contraindre à obéir grâce à l’implant ; c’était horrible, mais au moins il était le seul à souffrir. Il ne pouvait pas les laisser lui faire du mal. Ce qui -l’effrayait était que Simons avait laissé Sojee voir son visage. Ils n’envisagent pas de la laisser partir.
Autre sujet d’inquiétude : Millie. Point positif : elle avait pu quitter l’abri sur la falaise. Il ne comprenait pas bien pourquoi ils affirmaient qu’elle pouvait jumper. Soit elle a réussi à semer le doute dans leur esprit, soit ils essaient de me faire marcher. Comment pourrait-il lui transmettre un message ? Elle devait absolument rester cachée pour éviter de tomber entre leurs griffes. David avait besoin de la savoir à l’abri. Ce serait la fin de tout s’ils mettaient la main sur elle. La goutte d’eau qui ferait déborder le vase, en quelque sorte.
Mais il n’y aurait pas que le vase qui déborderait, alors.
 
Jacinthe vint dîner les cheveux détachés, dans une robe de soie noire si moulante que David aurait pu voir la plus infime couture de ses sous-vêtements… si elle en avait porté. Il pouvait apercevoir les contours de tout ce qu’elle dissimulait. Il s’efforça d’éviter de la regarder, mais s’aperçut que ses yeux venaient fixer sa poitrine à chaque fois que son attention se relâchait. Le fait que ses mains se soient aventurées par là ne l’aidait pas. Elle bombait le torse, ce qui tendait le tissu contre sa poitrine.
– Vous n’avez pas froid dans cette tenue ?
Elle se tourna vers lui et lui sourit.
– À certains endroits seulement.
Il préféra éviter toute explication.
Une fois le dîner terminé, elle le suivit. Elle lui indiqua une petite pièce élégante située au pied des escaliers.
– Pourquoi n’allons-nous pas nous asseoir un peu dans le petit salon ?
– Pourquoi ? rétorqua-t-il d’un ton sec.
Ses longs cils papillonnaient.
– Je pensais simplement que tu aimerais discuter, tu sais…
Elle passa la main contre le haut de son torse avant de terminer sa phrase.
– … entre cyborgs.
La robe masquait la cicatrice qu’elle avait sous la clavicule, mais la fine ligne à la base de son cou était visible. Il pénétra dans la pièce derrière elle. Il observait les muscles de son dos et les contours de ses fesses qui s’agitaient sous la robe.
Sauve-toi ! Sauve-toi vite !
Un feu de bois crépitait dans l’âtre de la cheminée en marbre. Jacinthe se tenait près du feu, tournant le dos aux flammes.
– Certains endroits… soupira David.
Elle souleva un peu sa robe et laissa la chaleur remonter le long de ses jambes.
– Ce que c’est bon.
Des pas se firent entendre dans le hall ; Abney vint leur proposer à boire. David demanda un soda, et Jacinthe un double martini. Elle se tourna pour faire face aux flammes ; à travers la soie, celles-ci soulignaient toute sa silhouette. David déglutit avant de tourner la tête. Il s’assit maladroitement sur l’un des bras du sofa. Après quelque temps, Jacinthe s’approcha de l’autre extrémité du sofa, lança ses chaussures et s’y lova, les jambes repliées sous elle. C’était un grand canapé, et David se sentait en sécurité sur les coussins, à plus de un mètre d’elle. Il fixait les flammes.
– Où es-tu, David ?
– C’est une excellente question. Nous sommes sur la côte sud de Martha’s Vineyard. Avant de vous entendre le confirmer, j’hésitais entre cette île et Cap Cod ou Nantucket. Maintenant, j’essaie de savoir si nous sommes plus proches de Menemsha ou d’Edgartown.
Elle cligna des yeux, avant de reprendre une position plus naturelle sur le canapé.
– Est-ce une autre facette de ton pouvoir ? Sais-tu toujours où tu te trouves ?
David fit non de la tête.
– Vous m’avez demandé de ne pas parler aux ouvriers qui sont venus pour souder la plaque au sol. Vous auriez dû leur dire de ne pas me parler.
– Ils ne t’ont pas adressé la parole.
– Certes, mais ils ont discuté entre eux. Ils avaient un accent très caractéristique.
– Et comment as-tu deviné qu’il s’agit du sud de l’île ?
– Même Simons ne contrôle pas les cieux. Le soleil continue de se lever à l’est pour se coucher à l’ouest.
Jacinthe sourit et se tourna vers le feu. Abney vint apporter les boissons. Il les posa sur les petites tables disposées à chaque extrémité du canapé.
– Ce sera tout, mademoiselle Pope ?
– Refermez la porte en sortant.
– Bien, mademoiselle.
Les portes étaient en chêne massif et, une fois fermées, elles bloquaient toute lumière issue de l’entrée ; la seule source lumineuse provenait du feu dans la cheminée. Jacinthe prit une gorgée de son martini. David pressa son citron dans son soda et agita les glaçons pour mélanger.
– À présent que nous sommes entre cyborgs, déclara David, quel changement de comportement ont-ils voulu provoquer en vous grâce à votre implant ? Ils n’avaient pas à vous garder confinée dans un même lieu, comme pour moi. Que vous empêchent-ils donc de faire ?
Le sourire de Jacinthe disparut ; David n’avait jamais vu l’expression qu’arborait son visage à présent, si différente du masque habituel. Il ne savait pas comment l’interpréter. Le masque réapparut soudain, et David se mit à douter d’avoir pu discerner autre chose. Ça devait être les flammes ou les ombres.
– De parler à tort et à travers, finit-elle par avouer.
– Comment peuvent-ils mesurer cela ? Y a-t-il quelqu’un qui vous écoute vingt-quatre heures sur vingt-quatre, le doigt contre le bouton qui déclenchera l’implant ?
– Quelqu’un… en quelque sorte.
Elle tapota sa tempe gauche et poursuivit.
– C’est une question de conditionnement. Je ne sais pas bien comment il se déclenche. Il y a un système pour mesurer le stress, mais réglé pour ne réagir qu’à certains stimuli. Après la période de convalescence qui suit l’opération, nous passons six semaines dans leur programme de conditionnement. Pendant la moitié de ce temps, nous sommes en état d’hypnose, provoqué par des médicaments. Pendant le reste du temps, nous subissons de faux interrogatoires pendant lesquels nous nous vomissons ou nous chions dessus. Le plus souvent, nous faisons les deux.
David se sentit nauséeux en imaginant tout ça. Il réussit alors à identifier l’expression aperçue sur le visage de Jacinthe. Elle ressentait la même chose que moi maintenant. Jacinthe détourna le regard.
– Quoi qu’il en soit, nous avons signé pour ça.
Elle finit son verre et se leva. Elle s’approcha des flammes, les mains tendues vers l’avant.
Pourquoi est-elle si franche ? Il n’avait pas de mal à saisir l’évidence. Elle s’était habillée dans le dessein de le séduire. Mais était-ce son idée ou se contentait-elle d’obéir aux ordres ? De combien de leviers voulaient-ils disposer pour le faire obéir ? Il but une autre gorgée. Il ressentit des picotements dans ses jambes et ses bras. Contre toute attente, il se mit à sourire de toutes ses dents. Il regarda son verre.
– Qu’avez-vous mis dans ce verre ?
Jacinthe le dévisageait à présent.
– Un demi-comprimé d’ecstasy et un demi-comprimé de Viagra. Tu es déprimé, ça se voit.
– Sans blague ?
Il jumpa sur la plage. Comme il l’avait prévu, les émetteurs étaient éteints, et il sentit les premiers fourmillements dans sa gorge. Il ne réagit pas à cet avertissement ; il usa de toute sa volonté pour rester debout, bravant l’obscurité et les vents glacés jusqu’à ce que l’implant réagisse vraiment. Son dîner fut projeté sur le sable, puis sur le tapis lorsqu’il jumpa par réflexe dans sa chambre. Il était heureux d’avoir réussi à contrôler ses intestins et sa vessie. L’odeur était épouvantable, et lui donnait encore plus la nausée. Il tituba jusqu’à la salle de bains, tomba à genoux devant les toilettes et vomit une nouvelle fois.
Il ressentait toujours des picotements aux extrémités de ses membres, et il n’avait pas l’impression d’être complètement lucide. Il tira la chasse d’eau et se rinça la bouche avant de boire un verre d’eau du robinet. De retour dans sa chambre, il essuya l’essentiel du vomi avec une serviette, avant de rouler le tapis et de le déposer dans le couloir.
Qu’ils s’occupent donc de ça ! Alors qu’il se tournait pour rentrer dans sa chambre, il vit Jacinthe au bout du couloir. Il s’immobilisa et s’adossa au cadre de la porte. Les murs semblaient vibrer autour d’elle, comme si elle réussissait à déformer l’espace. C’est la drogue. Ne lui découvre pas des pouvoirs qu’elle n’a pas. Elle est déjà bien assez puissante.
Jacinthe regarda le tapis. Lorsque l’odeur atteignit ses narines, elle fit une grimace de dégoût.
– Mal à l’estomac ?
Il grommela.
– Retourne avec moi près du feu. L’endroit est agréable.
– Et j’aurai le droit à un autre verre, j’imagine.
Elle agita la tête, amusée.
– Ça n’était pas dans la boisson. L’ecsta a beaucoup trop de goût pour ça. C’était dans un plat.
– Dans ce cas, tout va bien…
Malgré l’odeur de vomi qui empestait le couloir, les effets du Viagra commençaient à se faire sentir. Il changea de position. Il voulait croire que ça n’était que ce médicament, mais il avait du mal à s’en convaincre.
– Crois-le ou pas, j’ai fait ça pour t’aider.
– Vraiment ? J’ai du mal à voir en quoi ça me fait du bien.
Elle avança jusqu’à lui.
– C’est parce que tu es trop impatient.
David jumpa jusqu’au petit salon. Après les vomissements et l’air glacé sur la plage, il était frigorifié. Il s’approcha de la cheminée pour se réchauffer. Il entendit dans l’escalier ses talons aiguilles. Elle fit irruption dans la pièce, referma la porte derrière elle et posa ses chaussures. Elle passa la main sur son épaule et défit l’attache de sa robe. Celle-ci glissa jusqu’à ses pieds, elle était comme vivante. Jacinthe se tenait à un mètre de lui, nue.
Il fut saisi par l’envie de faire courir ses doigts sur sa peau, toute sa peau. Il se détestait.
Tu peux t’enfuir, mais tu ne lui échapperas jamais.
Ses geôliers avaient d’ailleurs les moyens de l’empêcher de s’enfuir. Mais son esprit pouvait être ailleurs. Il essaya d’imaginer Millie, son corps.
Il est temps que Jacinthe comprenne.
Il resta immobile. Lorsqu’elle l’embrassa, il n’opposa aucune résistance. Les mains de Jacinthe s’aventurèrent sur son corps, jusqu’à son entrejambe, qu’elle palpa. Il se baissa, puis la souleva, un bras sous son genou. Comme Rhett portant Scarlett.
Elle gloussa de plaisir, se blottit contre lui et caressa sa nuque.
Il jumpa sur la promenade qui menait à la plage, à l’endroit où elle enjambait l’estuaire. Il tendit les bras et la lâcha. Jacinthe se cramponna à une de ses épaules, l’entraînant en avant. Le picotement au fond de sa gorge le fit réagir instinctivement et il regagna le carré vert, lieu sûr par excellence. Il réprima un haut-le-cœur, mais ne vomit pas.
La température de l’eau de l’estuaire ne devait pas atteindre dix degrés. L’air était glacé. Il compta jusqu’à cinq avant de retourner sur la promenade, d’où il entendit ses pas sur les planches : elle fonçait vers la maison. David réapparut dans la cuisine et se posta derrière la porte pour jeter un rapide coup d’œil sur la cour à travers les carreaux vitrés.
Au moins, elle ne s’est pas noyée.
Abney passa la tête dans l’encadrement de la porte de l’office, surpris.
– Puis-je vous aider, monsieur ?
David se tourna vers lui.
– Mlle Pope a fait un tour à la plage et elle devrait arriver d’ici moins d’une minute. Elle est trempée et frigorifiée. Elle aura besoin d’un bon bain chaud, ou d’une douche.
Il regarda la cour et vit Jacinthe ouvrir violemment le portail ; elle avait les bras serrés contre sa poitrine et courait.
– J’oubliais… elle est tout nue.
David jumpa jusqu’à sa salle de bains, attrapa un peignoir avant de revenir dans l’entrée. Il lança le peignoir à Abney.
– Bonne chance !
 
Les effets de la drogue et du Viagra semblèrent rapidement se dissiper, ce qu’il attribua au fait d’avoir tant vomi. Jacinthe le laissa tranquille pendant deux heures. Il soupçonna qu’elle avait passé tout ce temps dans un bain brûlant. Quand elle fit irruption dans sa chambre, elle portait ses vêtements habituels, avait refait son chignon mais n’était pas maquillée.
– Est-ce que tu as trouvé ça drôle ? lui hurla-t-elle.
Il préféra se réfugier dans le petit salon ; les bûches s’étaient intégralement consumées. Cette fois-ci, au lieu de lui courir après, elle le força à rentrer dans la boîte. Sentant sa gorge le chatouiller, il jumpa. Elle se tenait là, debout, s’apprêtant à parler, mais il ne lui en laissa pas la possibilité.
– Vous ne comprenez pas ? Je ne veux pas de vous. Je ne veux pas vous avoir dans les jambes. Je veux que vous me laissiez tranquille.
– Pourquoi ne pas avoir dit « non » dans ce cas ? Tu n’y as jamais pensé ? On ne t’a pas appris ça à l’école ? Si je n’avais pas des consignes très claires à respecter, je te castrerais avec mon flingue.
– Je crois l’avoir fait… à notre retour du Nigeria. De quelles consignes parlez-vous ? Éviter de me descendre ou me séduire ? Était-ce une tentative pour me rendre plus docile ?
Elle projeta son poing vers son visage, mais il jumpa cinquante centimètres sur sa gauche, sans quitter la boîte. Jacinthe fut déséquilibrée, et il la repoussa violemment en arrière.
– Je peux vous ramener dans les marécages, si vous préférez.
Elle avait retrouvé son équilibre et avançait vers lui. Elle s’arrêta net et leva son bras.
– Je te l’ai déjà expliqué : je n’ai pas besoin de te toucher pour t’administrer la correction que tu mérites. Je peux le faire de la pièce à côté.
Vas-y, vas-y ! Ça anéantira les effets du conditionnement.
– Des mots, rien que des mots, lança-t-il, railleur.
Elle fit un pas vers lui et prit une grande inspiration avant de souffler. Son visage sembla s’adoucir, elle sourit. David trouvait ça encore plus terrifiant que sa colère. Elle pivota sur elle-même et marcha jusqu’à la porte. Avant de la refermer, elle lui lança :
– Je te souhaite une excellente nuit.
Ils l’envoyèrent dans la boîte plusieurs fois par heure. Vers trois heures du matin, David en eut assez, et, après dix minutes passées par terre, il attrapa la couverture et l’oreiller avant de s’allonger sur le sol, dans le carré.
Ils peuvent continuer ce jeu-là toute la nuit, cela ne m’ennuiera plus… et je ne déposerai pas les armes sans me battre.
Passer la nuit par terre lui donna mal au dos. Il s’habilla, puis jumpa dans la salle à manger, pour revenir immédiatement dans sa chambre, nauséeux. Comme il avait pu aller jusqu’à la salle de bains pour s’habiller, il avait cru pouvoir se déplacer dans toute la maison. Il s’était trompé : s’étant aventuré dans le couloir, il ressentit le picotement qu’il connaissait bien au fond de la gorge, suivi des nausées et des quintes de toux. Une fois dans ses quartiers, cette sensation disparut.
Je suis confiné dans mes quartiers, apparemment.
Abney apparut dix minutes plus tard pour lui demander ce qu’il voulait au petit-déjeuner. David choisit dans la liste les céréales avec des morceaux de fruits, du café, mais précisa bien qu’il ne désirait « aucun des compléments alimentaires proposés par Mlle Pope ».
– Bien, monsieur.
Quelques minutes plus tard, il apporta ce que David avait commandé.
– J’ai respecté scrupuleusement vos désirs, monsieur.
En voyant la mine inquiète de David, il crut bon d’ajouter :
– Mlle Pope a dû partir très tôt ce matin.
– D’accord. Est-ce que je suis confiné dans ma chambre jusqu’à son retour ?
– On m’a dit de vous apporter tous vos repas dans votre chambre jusqu’à nouvel ordre.
David sentait la colère monter en lui, et cela l’étonna. Pourtant, tu es leur prisonnier depuis quelque temps…
– Merci bien, Abney.
– Je ne fais que mon travail, monsieur.
Il n’avait pas faim, mais il s’obligea à mâcher consciencieusement. Une fois son repas terminé, il posa le plateau à l’entrée du couloir et se dirigea vers la salle de bains. Il est l’heure de prendre une douche.
Les feuilles qu’il avait arrachées à la fin du Comte de Monte-Cristo étaient toujours cachées entre la cuvette des toilettes et le mur. Dissimulé derrière le rideau de douche, il dirigea la pomme de douche vers le siphon de la baignoire, puis se saisit du crayon et regarda fixement les pages blanches. Depuis leur mariage, David et Millie ne s’étaient jamais écrit de lettres. David avait beau partir à l’autre bout du monde, il pouvait toujours revenir en une fraction de seconde. Ils se laissaient parfois des messages du style « Je suis allé faire les courses » ou « N’oublie pas d’acheter du lait », mais rien de plus.
Que pourrais-je lui écrire ? Il ne voulait pas lui dire où il était, car elle essaierait alors de venir le délivrer et ils s’empareraient d’elle. Il désirait en revanche la mettre en garde contre la NSA, qui semblait aux ordres de Simons.
 
Il est important que tu leur échappes.
Évite la NSA. Cache-toi.
Ils m’ont implanté un appareil qui me punit quand je m’éloigne trop, mais je pense pouvoir te faire parvenir ce message.

 
Il visualisa leur appartement, plus précisément le plan de travail près du réfrigérateur, et tendit le bras en tenant le message entre le pouce et l’index. Il jumpa, lâcha le bout de papier et revint dans la salle de bains. Le message l’avait suivi, et voletait devant lui. Il s’en saisit avant qu’il ne touche l’eau qui tapissait le fond de la baignoire.
David réussit lors de sa quatrième tentative. Il y parvint en posant la feuille sur le bout de ses doigts et en lui donnant une petite impulsion en avant au moment de jumper. Quand il réapparut dans la baignoire, avec des haut-le-cœur mais sans papier, il put enfin se détendre et passa de longues minutes sous l’eau chaude, à se frictionner les oreilles, car les variations de pression subies à cause de ses différents jumps entre Martha’s Vineyard et Stillwater, situé à une altitude de plus de trois cents mètres, lui avaient fait mal aux oreilles.
Je dois choisir un lieu situé lui aussi au niveau de la mer. Il se rappela une plage qu’il avait visitée dans le Queensland, en Australie, à cent kilomètres de la ville la plus proche, déserte même en plein jour. Et à cette heure-ci, il fait nuit là-bas.
Il reprit l’exercice suggéré par Conley, et cette fois ce fut plus facile : il réussit sans mal à être simultanément aux deux extrémités de la baignoire. Passons aux choses sérieuses. Pour éviter de se laisser « happer » par la plage, il s’efforça de rester concentré sur la salle de bains. Il ne put cependant pas éviter la sensation du sable sous ses pieds qui tranchait avec le contact froid de l’émail de la baignoire. Une fois cette gymnastique bien rodée, il s’ouvrit à la fraîcheur bien agréable de l’air. Le vent venait de la terre et il y avait peu de houle, il entendait à peine les vagues mourir sur le rivage. Enfin, il ouvrit les yeux et contempla le reflet de la lune sur l’eau, une lune presque pleine.
Il semblait pleuvoir sur le sable devant lui, mais le ciel était dégagé. Le jet de la douche. Le même jet qu’il ressentait sur son dos et ses épaules tombait sur cette plage aux antipodes. La brise virevoltait autour de ses jambes et agita le rideau de douche.
Il remua ses orteils et les sentit s’enfoncer davantage dans le sable mouillé. Mouillé par l’eau de la baignoire. Lorsqu’il souleva son pied, celui-ci s’extirpa du sable mouillé dans un bruit de succion.
Il s’accroupit, lentement, et posa sa main par terre. Les extrémités de ses doigts rencontrèrent l’émail, le contact dura quelques instants. Ses mains se refermèrent sur une poignée de sable fin. Il se redressa trop vite et retomba dans la baignoire. Il saisit au vol le robinet pour retrouver l’équilibre. Il n’était plus à deux endroits à la fois.
Au milieu de la baignoire, un petit tas de sable formait une île ; l’eau de la baignoire rognait peu à peu les côtes de cet îlot. C’était magnifique, c’était du sable fin, du sable de corail si différent du sable grossier composé de quartz des plages de Martha’s Vineyard. David profita de la vapeur qui embrumait la pièce pour transférer la majeure partie du sable jusqu’à la cuvette des toilettes, puis il tira la chasse d’eau pour l’évacuer. Ensuite, il entreprit de faire disparaître le reste par le siphon de la baignoire, en espérant ne pas le boucher.
Lorsqu’il quitta la salle de bains, il n’était pas aussi épuisé que la première fois. Pourtant, il s’assit sur le fauteuil et ferma les yeux quelques instants, trop excité pour trouver le sommeil.

[image: Image chapitre]
Millie loua une bicyclette à Edgartown et fit une balade qui la conduisit devant l’hôtel, puis vers la grande baie. Il faisait environ dix degrés, et le ciel était tacheté de cumulus cotonneux. Au sud du port, elle avait dû affronter les bourrasques ; près de l’hôtel, elle se retrouvait protégée du vent du large par les dunes et la végétation. La bifurcation qui menait à la baie se trouvait à quelques minutes en vélo de l’hôtel, mais un portail surveillé par un gardien, dans sa guérite, en interdisait l’accès. Deux caméras sur pied s’ajoutaient à l’ensemble. Elle passa sans s’arrêter.
La route se poursuivait sur quelques centaines de mètres avant d’atteindre les rives de l’estuaire. Elle descendit de vélo et longea les roseaux pendant quelques minutes, tout en examinant les environs.
La zone surveillée par des gardes lui semblait comprendre une demi-douzaine de demeures, de tailles diverses. Elle n’avait vraiment pu observer que les maisons les plus proches, mais avait aperçu au bout de l’allée un manoir en brique de deux étages. Driftwood Hall pouvait être n’importe lequel de ces bâtiments, mais le manoir avait sa préférence.
Au bord de l’eau, elle n’était plus à l’abri du vent, et comme elle avait transpiré elle eut rapidement froid. Sur le chemin du retour, elle rencontra un véhicule qui se dirigeait vers la baie. Cette voiture avait sur le toit un gyrophare semblable à ceux des voitures de police, mais elle lut sur les portes « Edgartown Sécurité ». Elle salua le conducteur, qui lui répondit brièvement avant de poursuivre sa route.
On me surveille ?
Elle repassa sans s’arrêter devant le portail. Un peu plus loin, à l’abri des regards, elle s’engouffra entre deux arbres et se choisit un site de jump dans un bosquet. Elle envisagea de jumper jusqu’à l’hôtel, mais il faisait beau, et ces exercices inhabituels provoquaient dans ses cuisses des sensations bienvenues.
En outre, la voiture de patrouille pourrait revenir pour jeter un œil sur elle. Elle enfourcha son vélo et reprit sa route.
 
Le soir même, elle regrettait d’avoir fait tant d’efforts. Elle remit son élégant costume de ninja, emporta ses lunettes de vision nocturne et ses jumelles, et apparut à l’endroit qu’elle avait repéré lors de sa balade à vélo. Ses cuisses la brûlaient tellement qu’elle avait envie de hurler à chaque pas. Elle avançait sans bruit vers l’ouest, parallèlement à la route mais dissimulée par la végétation, les lunettes de vision nocturne sur le nez. Lorsqu’elle arriva au niveau du sentier qui conduisait à la baie, elle s’allongea et rampa à travers les fourrés jusqu’à la guérite.
Les caméras rougeoyaient dans le froid de la nuit comme l’autre nuit sur la plage. La guérite était peu éclairée, mais les corps des deux gardes flamboyaient dans la nuit.
Elle revint sur ses pas et, dès qu’elle cessa de voir des caméras, traversa la route. Personne n’avait jugé utile de construire de clôture autour de ces résidences, la flore constituant une barrière naturelle plutôt efficace : les buissons étaient touffus, et les traverser fut assez délicat. Près des pelouses, elle découvrit de nouvelles caméras dirigées vers les arbustes.
Ses lunettes lui indiquèrent que la plupart des maisons étaient froides et donc vides, fermées pour l’hiver. Seules trois semblaient habitées : elle détecta des traces de chaleur dans deux des habitations, et la grande bâtisse au fond, qui était très éloignée des buissons, brillait, avec ou sans lunettes spéciales puisqu’elle était éclairée par des projecteurs.
Elle décida d’examiner plus en détail les maisons inoccupées, et utilisa pour cela ses jumelles. Elles étaient presque toutes calfeutrées pour l’hiver, des volets recouvrant les vitres. Seule l’une d’elles, située au milieu de cette voie privée, en était dépourvue.
Millie repéra un balcon au premier étage, sur l’arrière de ce bâtiment, puis étudia la disposition des caméras autour. Aucune n’était dirigée vers les habitations. Elle le comprenait aisément : ces gens voulaient à tout prix protéger leur intimité, ce qui expliquait toutes ces mesures de sécurité ; si les agents de sécurité pouvaient les surveiller, cela irait à l’encontre de la tranquillité recherchée.
Elle jumpa jusqu’au balcon qu’elle avait choisi et s’accroupit contre les portes vitrées, avant de compter lentement jusqu’à trente. Elle remit les lunettes de vision nocturne et regarda par la vitre. Les rideaux étaient tirés derrière la première des deux vitres, mais seulement partiellement derrière l’autre. Les lunettes lui permirent de voir un bout de tapis, un pied de chaise et un divan. Elle se concentra, et se retrouva une fraction de seconde plus tard à l’intérieur.
Cherchons d’éventuelles alarmes, à présent. Elle parcourut la pièce des yeux en faisant particulièrement attention aux angles, à la recherche de petites boîtes avec des diodes clignotantes ; elle n’en trouva aucune. Il y avait peut-être des détecteurs de mouvement au rez-de-chaussée, mais à l’étage il ne semblait pas y en avoir. Des draps recouvraient la quasi-totalité des meubles pour les protéger de la poussière. Quand elle essaya le robinet d’une des salles de bains, rien ne coula. Ça sentait le renfermé, un étrange mélange de poussière et d’humidité.
Parfait ! La maison s’animerait sans doute un peu avant Memorial Day, mais pour le moment elle était complètement inhabitée.
Millie fit le tour des fenêtres pour observer les environs. Près de la guérite se trouvait une toute petite maison habitée. Grâce aux jumelles, elle constata que la voiture garée dans l’allée était celle d’Edgartown Sécurité qu’elle avait croisée plus tôt, ou sa semblable.
De l’autre côté de la rue, une maison d’un étage était elle aussi habitée : cinq voitures étaient garées devant les portes du gigantesque garage, trois autres dans la rue. Pendant qu’elle surveillait cette maison, trois hommes et deux femmes sortirent du manoir et s’approchèrent. Trois d’entre eux entrèrent dans la maison ; les deux autres, un homme et une femme, montèrent chacun dans une voiture et s’en allèrent. Le portail qui donnait sur la rue s’ouvrit pour les laisser passer.
Des employés de maison ? Les voitures avaient l’air anciennes, mais ça ne voulait pas dire grand-chose sur cette île : les riches aimaient conduire des tas de ferraille et il était déplacé de s’habiller de façon trop élégante. Cependant, elle pensait qu’ils se seraient garés plus près s’ils n’avaient pas été de simples employés. Elle se tourna alors vers le manoir, situé au bout de l’impasse. David, est-ce que tu es là ?
De ce côté seulement, elle dénombra six caméras. Ils ont quelque chose à cacher.
Les nombreux pignons offraient des possibilités, surtout qu’aucune des caméras qu’elle voyait n’était dirigée vers le toit. En revanche, à cause des projecteurs, il était plongé dans une obscurité totale. Elle se servit des lunettes, mais celles-ci se réglaient automatiquement sur la luminosité des lampes, ce qui l’empêcha de clairement distinguer les détails du toit. Les seuls endroits qu’elle pouvait observer parfaitement étaient ceux surveillés par les caméras.
Il faut que je la voie en plein jour.
 
Elle se rendit au Repaire pour y laisser les jumelles, les lunettes et son déguisement de ninja. Comme elle manquait toujours de sous-vêtements, elle pensa à l’appartement de Stillwater et jumpa là-bas, en retenant son souffle.
Les portes avaient beau être toujours hermétiquement fermées, et malgré les picotements de ses narines, il était clair que personne n’était venu pour remettre du gaz anesthésiant. Elle attrapa le tiroir de sous-vêtements et le vida intégralement dans un panier à linge. Elle furetait un peu, se demandant si elle devait emporter autre chose, lorsqu’elle vit le message.
David avait une écriture épouvantable, reconnaissable entre mille. Elle saisit la feuille de papier et jumpa au Repaire. Elle la fixait, tête penchée sur le côté, essayant de déchiffrer ce qu’il avait écrit. Ses oreilles bourdonnaient et elle avait la gorge sèche. Elle prit une tasse en plastique qu’elle plaça sous le robinet de la citerne. Elle était tellement bouleversée qu’elle ne se rendit compte que la tasse était pleine que quand l’eau déborda ; elle referma le robinet.
Il est en vie.
La tasse lui échappa des mains et se renversa sur le sol avant de rebondir. Millie tomba à genoux et fondit en larmes.
Il est en vie.
Elle n’avait jamais réfléchi à l’autre possibilité, même si une part d’elle-même l’avait envisagée. Elle eut du mal à contenir ses sanglots maintenant que le barrage avait cédé ; elle était submergée par le chagrin qu’elle avait tant réprimé. C’était inutile, à présent.
Il est en vie.
Il lui fallut plusieurs minutes pour se calmer et réfléchir à ce que disait le message.
 
Il est important que tu leur échappes.

 
Certes.
 
Évite la NSA. Cache-toi.

 
David n’avait jamais fait totalement confiance à la NSA. En savait-il plus à présent ? Avait-il appris ce qu’elle avait elle aussi découvert ? Croyait-il vraiment qu’elle allait rester cachée et ne rien faire ?
 
Ils m’ont implanté un appareil qui me punit quand je m’éloigne trop, mais je pense pouvoir te faire parvenir ce message.

 
Exactement comme Padgett. Enfin, peut-être pas exactement comme lui puisque son implant semblait avoir pour objet de le faire taire. En revanche, elle était prête à parier qu’il s’agissait aussi d’un stimulateur vagal. Il avait pu lui faire parvenir ce message. Mais à quel prix ?
Alors, elle frissonna en repensant à Padgett qui vomissait dans les flammes. Ils tentent de conditionner David pour se servir de lui. Dans quel but ?
 
Pour la première fois depuis la disparition de David, elle s’endormit sans difficultés. À son réveil, elle resta allongée un moment, sourire aux lèvres.
Elle laissa un panneau en carton sur le plan de travail, dans l’appartement, exactement là où David avait laissé son message.
 
Je vais bien. Je peux jumper. Es-tu dans la grande maison sur Martha’s Vineyard ? Je repasserai ici tous les jours à dix-huit heures, heure locale. Je t’aime.

 
Elle écrivit un autre message du même genre, qu’elle laissa au Repaire.
 
L’armurerie de la garde nationale à Stillwater était surveillée par un garde posté près du portail, mais le bâtiment lui-même était désert.
Millie eut un peu de mal à dénicher les équipements de protection contre les risques chimiques et bactériologiques, les masques à gaz, les combinaisons et ce qu’elle cherchait vraiment : les kits d’antidote pour les gaz neurotoxiques de type I. Elle ouvrit quatre kits pour y prendre les auto-injecteurs d’atropine, avant de laisser l’emballage et les injecteurs de chlorure de pralidoxime au Repaire : elle ne voulait pas laisser des kits incomplets à l’armurerie – quelqu’un pourrait en avoir besoin un jour –, ni laisser traîner les injecteurs de chlorure de pralidoxime, c’était bien trop dangereux, quelqu’un pouvait se faire accidentellement piquer, l’aiguille n’attendant qu’une pression maladroite pour jaillir. Elle glissa les injecteurs d’atropine dans une sacoche qu’elle s’accrocha autour de la taille.
Sa destination suivante fut l’intérieur d’une des maisons inhabitées de Great Pond Lane. Elle resta à bonne distance des fenêtres, et utilisa ses jumelles pour observer Driftwood Hall.
Elle découvrit des caméras qu’elle n’avait pas vues la veille. Pourquoi m’ont-elles échappé ? Elle les examina attentivement : elles étaient postées près des fenêtres. C’est pour ça !
Un des coins ombragé semblait parfait, près d’une lucarne qui dépassait des bardeaux qui recouvraient le toit. Elle s’arrêta sur les petits rectangles gris foncé. Des bardeaux bitumés, comme ceux que mon père a mis sur son toit. Ils seraient rêches et sentiraient l’asphalte s’ils étaient anciens, surtout s’il faisait chaud. Malgré la pente, ne pas tomber devrait être assez aisé. Il lui faudrait juste progresser tout doucement pour ne pas alerter ceux qui pourraient se trouver dans la pièce en dessous.
Elle acheta de quoi manger dans un fast-food avant d’aller dans l’appartement ; elle mangea dans la cuisine, à quelques centimètres de l’endroit où David avait laissé son message.
Il peut repasser à tout moment.
Le carton qu’elle avait laissé semblait triste et pitoyable. Le moindre bruit résonnait sur les murs et le carrelage de la pièce, lui renvoyant son insoutenable solitude.
– À tout moment.
Dit à haute voix, cela semblait encore plus improbable.
Elle voulait reprendre contact avec Becca Martingale, acheter une bombe lacrymogène, retourner au spa de Santa Fe. Mais elle n’avait pas envie de bouger, elle n’avait pas envie de quitter cet endroit.
– C’est ridicule !
Elle jumpa à la supérette située près du Comfort Inn de la banlieue de Washington, où ils avaient essayé de l’attaquer pendant qu’elle prenait son bain. Elle attrapa une boîte de talc et se précipita vers la caisse. La caissière la scanna.
– Deux dollars cinquante-trois.
Millie jeta sur le comptoir un billet de vingt dollars et courut vers la porte.
– Votre monnaie ! lança la caissière.
– Gardez-la ! rétorqua-t-elle sans se retourner.
Une fois dehors, elle jumpa à Stillwater. Il n’était probablement pas passé par l’appartement pendant les soixante-dix secondes qu’avait duré son absence.
– Probablement pas.
Rarement ces mots avaient été porteurs d’autant de doute.
Tenant le talc à bout de bras, elle en répandit délibérément par terre pour recouvrir uniformément le carrelage devant le plan de travail. Elle fit de même un peu plus loin, sur une surface plus petite. Elle avança, puis se retourna et constata que ses empreintes étaient bien visibles.
Mais il pourrait jumper ailleurs dans l’appartement…
Seul un gros effort de volonté la retint de répandre du talc dans tout l’appartement. De retour au Repaire, elle en répandit quand même un peu là-bas.
 
Millie appela le portable de Becca Martingale et tomba immédiatement sur la messagerie. Elle raccrocha avant le bip. Elle est peut-être déjà en ligne, ou bien elle l’a coupé parce qu’elle est en réunion. Elle est peut-être loin de tout émetteur. Même chose vingt minutes plus tard. Au troisième essai, cinq minutes plus tard, Becca décrocha.
– C’est Millie. Des progrès ?
Becca hésita une fraction de seconde.
– Je suis vraiment désolée, Judy. Je sais que j’avais dit que je prendrais rendez-vous, mais ça devra attendre. Les choses sont trop compliquées pour que je m’accorde le temps de passer chez le coiffeur.
Millie mit quelques instants pour saisir.
– Je comprends, vous ne pouvez pas me parler tout de suite. Et si je vous rappelle dans une heure ?
– Je veux quelque chose de plus court sur les côtés.
– Dans une demi-heure ?
– Tout à fait.
Millie regarda sa montre.
– Il est neuf heures sept à ma montre, je vous appelle à trente-sept.
– Parfait. Au revoir.
Elle raccrocha.
 
Millie retourna à l’appartement. Il n’y avait aucune trace de pas dans le talc. Elle jumpa à l’autre bout de la ville, près de l’université, et trouva un magasin spécialisé dans les alarmes, les serrures et les armes d’autodéfense.
– Les plus efficaces sont celles qui projettent du gel à base de poivre. Comme ça, vous voyez si vous avez atteint votre cible. Ça s’accroche bien aux vêtements. Vous évitez d’en recevoir dans la tête en cas de coup de vent, et ça vous permet de ne pas blesser des passants innocents.
L’employé lui montra ensuite un petit modèle, vingt-cinq millilitres. À côté de ce modèle de poche, dans la même boîte, se trouvait une bombe de cent millilitres.
– C’est celui-là que je veux.
– Euh… Ce modèle est le modèle pour les professionnels : policiers, postiers… Il est un peu gros pour tenir dans une poche.
– J’ai de très grandes poches.
– C’est vous la cliente.
Millie en prit deux.
 
Becca répondit à la deuxième sonnerie.
– J’étais en réunion avec mon supérieur et le sien. À présent que nous avons mis la main sur Padgett, celui qui a tiré sur un de nos hommes, nous allons devoir classer l’affaire.
Millie tiqua.
– Ah bon ? Alors que deux personnes ont été enlevées ?
– De quels enlèvements parlez-vous ? Ce sont de simples allégations. Mlle Johnson est probablement retournée vivre dans la rue, comme à son habitude. Quant à David, la NSA dit qu’elle a fait une erreur et qu’il est à l’étranger, en mission.
– C’est tout. Vous classez l’affaire ?
– Non, bien sûr que non. Pas si vous maintenez que votre mari a été kidnappé. Nous avons le témoignage des clients du restaurant, et un agent de la NSA a été retrouvé mort.
– Et les deux fillettes qui ont assisté au meurtre…
– Pardon ? Quelles fillettes ?
– Celles qui ont vu l’ange sur les ambulances. Elles ont vu ces hommes embarquer David.
Becca resta silencieuse un instant.
– La NSA ne nous a jamais dit que des témoins avaient assisté au meurtre. Elle nous a simplement signalé l’ange.
– Ah.
Millie lui raconta son entretien avec la famille Ruiz, ainsi que l’analyse qu’avait ensuite faite le docteur Henri Gautreau.
– C’est la serveuse alors ? Ça fait plaisir d’être tenue au courant.
– Anders m’a précisé que ses hommes ne vous disaient que ce que vous aviez besoin de savoir.
– Sans blague. J’ai déjà entendu ce refrain. Merde ! Nous avons donc de nombreuses raisons pour continuer l’enquête. Mon chef n’a pas hésité à le dire à ses supérieurs : il va bientôt prendre sa retraite et il vient d’une famille aisée, alors ils peuvent toujours lui sucrer sa pension. Il les a menacés d’alerter la presse s’ils lui forçaient la main.
– C’est vraiment courageux de sa part, déclara Millie, les larmes aux yeux.
– Ouais, étonnant chez un mec. Pour ce qui est des progrès, je vous laisse juge.
– Je vous écoute.
– Pour le moment, on a fait chou blanc. Les types de Bochstettler et Associés affirment que Padgett a été licencié il y a des mois et ils nous ont fourni des documents en ce sens. Le compte rattaché à la carte de crédit que vous nous avez donnée a été ouvert il y a trois mois sous un faux nom ; il n’a effectué que des dépôts d’espèces. Tous ses papiers d’identité sont des faux… du travail de professionnel ; le permis a même été fabriqué en utilisant un stock de papier dont se sert l’administration et qui a été volé il y a quelque temps. Son appartement à DC était meublé, mais ça ressemblait plutôt à une chambre d’hôtel. Les ambulances ne nous ont menés nulle part. Les gangsters qui obéissaient à Padgett l’ont désigné comme étant celui qui donnait les ordres et qui les payait. Ils sont d’accord pour parler de trucs qu’ils ont faits pour lui, mais, à part la journée qu’ils ont passée à vous suivre, ce sont de vieilles affaires sans intérêt.
Elle soupira avant d’ajouter :
– Mais vous, ma chère, vous m’avez dit que vous aviez une piste mais que vous ne vouliez pas qu’ils s’enfuient par la cuvette des toilettes.
– Qu’ils s’enfuient par la cuvette des toilettes ? C’est bien ce que vous avez dit ? Je ne peux pas croire que vous ayez dit ça… et je n’ai jamais dit ça !
– Eh bien, faites-moi un procès ! C’est ce que vous vouliez dire.
– Ils peuvent s’enfuir, ça m’est égal, mais je ne veux pas qu’ils emmènent David avec eux… ou pire.
– Il est difficile de comparer cela à un enlèvement classique. Ils ne pourront pas utiliser ses services s’il est mort.
– Ils ne pourront rien lui faire si je réussis à le retrouver avant qu’ils n’apprennent que je suis à leurs trousses.
– Votre enquête en est à ce stade ?
Millie se mordilla la lèvre inférieure.
– Je n’en dirai pas plus.
– Mais que se passera-t-il s’ils vous tuent ? Ou s’ils vous capturent ? Je sais de quoi vous êtes capable, mais on pouvait dire pareil pour David, non ? Et ils ont réussi à l’attraper. Vous ne pouvez pas faire ça toute seule.
– Ce portable est votre portable professionnel, non ?
– Euh, oui.
– Merde ! Je suis vraiment stupide. Si vous voulez qu’on parle, rendez-vous là où je vous ai laissée la dernière fois.
– Au…
– Ne dites rien. Il vous faudra combien de temps pour y aller ?
– Quarante-cinq minutes.
– On vous suivra, mais ça ne fait rien.
Millie raccrocha et jumpa à l’appartement.
Toujours pas d’empreinte dans le talc.
Elle dénicha une salle d’attente du CHU George Washington qui donnait sur New Hampshire Avenue ; c’était sur ce trottoir qu’elle avait laissé Becca la nuit où Padgett était mort. Le soleil brillait dans un ciel bien dégagé ; en se réfléchissant dans les vitres de la salle d’attente, il mettait Millie à l’abri des regards.
Une voiture avec des plaques officielles déposa Becca avant de repartir. Tout se passa très vite : Millie jumpa derrière elle, la souleva et les jumpa au Repaire ; Becca n’eut pas le temps de souffler.
– Je n’ai pas l’habitude qu’on me saute dessus sans prévenir.
Becca observa la pièce pendant que ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Elle toucha la roche qui constituait le plafond, puis jeta un coup d’œil au mur de pierre, assez sommaire, et aux fenêtres.
– Où sommes-nous ?
– C’est notre nid. À David et moi. Notre petit nid. C’est un peu le foutoir, ces temps-ci.
– Mais où ?
– Dans l’hémisphère nord… et je n’ai pas vraiment envie d’en dire plus.
Elle plaça une bûche dans le foyer du poêle, sur les braises, et laissa la vitre de protection entrebâillée.
– Vous voulez du thé ?
– Euh, pourquoi pas ? répondit Becca, surprise par la question. Pourquoi y a-t-il du talc par terre ?
Millie tourna la tête. Aucune trace de pas.
– Je vous l’ai dit, c’est le bordel.
Elle contourna le talc pour poser la bouilloire sur le réchaud à gaz et tendit à Becca le message de David. Celle-ci s’affala dans le gros fauteuil dans le coin lecture, et sortit une paire de lunettes qu’elle ne prit pas le temps de déplier pour lire ce qui était écrit, se contentant de s’en servir comme d’une loupe. Elle releva la tête brusquement, les yeux écarquillés.
– Il est venu ici ?
– Il a déposé ça dans notre appartement à Stillwater, mais je pense qu’il est aussi venu jusqu’ici. J’ai trouvé une flaque d’eau là où il n’y aurait pas dû y en avoir.
– Un implant ? Comme Padgett !
– Comme celui qui a tué Padgett.
Becca chaussa les lunettes et lut le mot une nouvelle fois. Elle leva la tête, l’air interdit. Les idées semblaient se bousculer dans sa tête. Elle montra le panneau de Millie sur le plan de travail.
– Quelle grande maison sur Martha’s Vineyard ?
Millie pencha la tête.
– Que ferez-vous si je vous le dis ?
– Pourquoi pensez-vous qu’il est là-bas ?
– Je ne suis sûre de rien. J’ai suivi une piste depuis Bochstettler. Je suis allée voir, c’est une vraie forteresse. De plus, c’est bien au nord-est ; les ambulances viennent de là, et vous avez suggéré que Jacinthe Pope avait pu passer par Logan Airport. Elle était peut-être en transit pour l’île.
– À qui appartient cette maison ?
– Je repose la question. Que comptez-vous faire avec cette information ?
– Que voulez-vous que je fasse ?
– Je refuse que vous les fassiez s’enfuir par la cuvette des toilettes.
– Je ne peux pas croire que vous ayez dit ça.
– Eh bien, faites-moi un procès ! Je suis prête à vous le dire, mais c’est pour le cas où il m’arriverait quelque chose. Je ne veux pas que vous interveniez avant que j’aie libéré David.
– Et comment allez-vous gérer l’implant ?
Millie fit la moue, et décida de ne pas parler de l’atropine qu’elle avait volée. Derrière elle, la bouilloire siffla.
– Il faut d’abord que je le trouve, mais j’y réfléchis.
– En fait, vous n’avez aucune preuve tangible qui vous permette d’affirmer que David est bien dans cette maison.
– C’est très mince, en effet. Pas assez pour vous permettre d’obtenir un mandat de perquisition même si ce type était ordinaire, et d’après ce que j’ai cru comprendre, il est tout sauf ordinaire.
– Vous avez gagné. Je n’interviendrai que si vous ne revenez pas.
– C’est sa vie qui est en jeu, Becca.
– Ça, je l’ai bien compris, mais c’est pour vous que je m’en fais. Vous n’avez pas exactement été préparée à ça. Vous pourriez risquer sa vie et la vôtre, vous ne croyez pas ?
Millie franchit les trois mètres qui les séparaient d’un jump ; elle apparut à quelques centimètres du visage de Becca, comme elle l’avait fait avec Padgett pour le faire tomber du balcon, mais cette fois-ci elle se garda de crier, et Becca n’était heureusement pas près d’une rambarde. Si le fauteuil n’avait pas été contre le mur, il aurait basculé en arrière. Millie retourna près de la bouilloire.
– Vous devez admettre que j’ai certains atouts.
– J’ai failli me faire pipi dessus !
Millie posa les tasses.
– Vous me le promettez ?
– Je le jure. Je n’interviendrai que si vous disparaissez, mais vous devrez me prévenir avant d’agir.
– C’est d’accord.
Millie inspira et souffla longuement avant de tout lui raconter.
– La maison s’appelle Driftwood Hall, elle est située sur Great Pond Lane, au sud d’Edgartown, près de la baie.
Cela lui enleva un poids des épaules. À deux, on est plus forts. Becca sortit un calepin et y inscrivit l’adresse.
– Et elle appartient à qui ?
– Lawrence Simons.
Le stylo de Becca se figea.
– Oh, putain !
Millie retira enfin la bouilloire du feu.
– Ce qui est bien, c’est que vous savez qui c’est.
 
Après avoir déposé Becca à l’Interrobang, elle repassa par le Repaire et par l’appartement ; le talc était intact. Elle avait plus que tout envie de rester là et d’attendre. Une vraie loque. Au lieu de faire ça, elle emporta ses vêtements sales dans une laverie à Stillwater, à quelques pâtés de maisons de l’appartement.
Millie était fière d’elle. Elle avait beau jumper régulièrement pour voir si David était passé, elle avait une force de caractère telle qu’elle lui permettait de ne pas rester là-bas, passive. Quand ses vêtements furent propres et secs, elle les apporta à l’appartement pour les plier.
Tu ne trompes personne.
 
Millie remit son costume de ninja avant de jumper sur le toit du manoir. Elle était passée à l’action à la tombée de la nuit, alors qu’elle y voyait à peine. Elle s’allongea sur les bardeaux pour passer inaperçue. Les projecteurs s’allumèrent presque aussitôt, comme pour réagir à sa présence. Elle rejeta cette explication ; il faisait assez sombre près du sol pour déclencher les cellules photoélectriques qui contrôlaient les lampes. Dans l’ombre qui en résultait, elle était quasi invisible.
Alors pourquoi mon cœur bat-il si vite ?
L’air était frais, mais le toit était chaud au toucher à cause de la chaleur emmagasinée à la lumière du soleil ou, plus probablement, à cause du chauffage dans la maison. Le ciel s’était assombri et avait adopté des teintes bleu-gris. Elle était couchée sur le toit, ombre parmi les ombres. Elle tourna la tête et posa son oreille contre les bardeaux en fermant les yeux. Elle discerna un ronronnement ; ce devait être la soufflerie du chauffage central dans les combles. Elle n’entendit personne parler mais crut reconnaître le bruit d’une porte refermée violemment, sans être en mesure de savoir à quel étage c’était.
Elle revint au Repaire et ôta le T-shirt qui lui servait de masque. L’air sur le toit s’était rafraîchi, mais cela ne l’avait pas empêchée de suer à grosses gouttes.
Elle n’avait qu’une envie : retourner là-bas et pénétrer à l’intérieur. Mais il était encore trop tôt. Il lui fallait attendre que la maisonnée retrouve son calme ; elle attendrait la fin du repas. La nuit précédente, les employés avaient quitté la maison vers vingt et une heures ; elle décida de passer à la prochaine étape vers vingt-deux heures.
Elle enleva ses vêtements sombres et les étendit pour les aérer, puis elle étancha sa soif avec l’eau de la citerne avant de sortir sur la corniche. Comme le Repaire était plus à l’ouest, le soleil était encore haut dans le ciel, mais la saillie rocheuse maintenait la corniche à l’abri de ses rayons. Une traînée blanche laissée par un avion balafrait de part en part la vaste étendue d’un bleu cristallin. Une brise vint caresser ses cheveux, et la sensation de chaleur sur sa peau disparut immédiatement. Alors qu’elle n’y avait pas prêté attention l’instant précédent, elle prit soudain conscience qu’elle se baladait dehors en petite tenue.
Et alors ? Il n’y a personne.
C’était bien ce qui la tourmentait.
Elle frissonna et rentra pour passer une robe de chambre. Elle laissa la porte ouverte et alluma un feu, appréciant le contraste entre le vent frais et la douce chaleur irradiée par le poêle. Elle ne quitta pas le plan de travail des yeux ; il allait bientôt être dix-huit heures, heure locale… mais cela ne fit pas apparaître David.
Vers vingt et une heures trente à Martha’s Vineyard, elle remit ses vêtements sombres, enroula le T-shirt autour de sa tête et accrocha autour de sa taille la petite sacoche, qui contenait les auto-injecteurs d’atropine et une des bombes antiagression.
La pression de la sacoche contre sa vessie la contraignit à utiliser les toilettes sèches que David avait installées au fond de l’abri. En revenant, elle aperçut un scintillement près du plan de travail ; pendant un instant, elle crut qu’il y avait quelqu’un, mais non.
On peut toujours espérer.
Quand elle s’approcha pour récupérer les lunettes de vision nocturne sur l’étagère, elle vit dans le talc les empreintes de deux pieds nus. Il était apparu, mais n’avait pas vu le carton puisqu’il lui tournait le dos. Merde !
Elle l’avait vu. Et lui, l’avait-il aperçue alors qu’elle sortait de la salle de bains ? Avait-il cherché à lui échapper ? Elle patienta pendant quarante-cinq minutes, les yeux rivés là sur les empreintes dans le talc, puis elle pesta avant d’attraper les lunettes et de quitter les lieux.
 
Elle appela Becca depuis une cabine téléphonique de Crystal City, les lunettes coincées sous un bras et le masque de ninja enroulé autour de son cou, comme une étole.
– Martingale.
– J’y vais.
– Appelez-moi après.
– D’accord.
 
Le toit grinça sous son poids lorsqu’elle apparut, dans l’ombre d’un pignon. Elle retint son souffle et resta immobile, à l’affût, guettant le pas d’un éventuel garde. Dans le ciel, les étoiles brillaient froidement tels les yeux de géants indifférents. Elle avança. Je dois faire comme les glaciers qui se déplacent imperceptiblement mais inexorablement. Mieux vaut pêcher par excès de prudence. Elle devait réussir, elle n’aurait pas de seconde chance.
Il lui fallut une demi-heure pour franchir le mètre cinquante qui séparait le pignon de la lucarne ; elle avançait centimètre par centimètre, en tendant l’oreille après chaque mouvement. À présent, il faisait froid ; un vent cinglant s’était levé alors que le soleil avait disparu. Pourtant, elle était en nage.
À cause des projecteurs, l’ombre de la gouttière masquait la vitre. Seul le haut de la lucarne était éclairé, les vitres restaient dans une obscurité quasi totale. La pièce était plongée dans le noir. Millie chaussa les lunettes de vision nocturne, plaça ses mains de façon à masquer la lumière et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Les stores étaient baissés. Elle examina la fenêtre, une fenêtre à guillotine traditionnelle, solide, qui de plus semblait bien fermée.
Un mètre de bardeaux en pente séparait la fenêtre du bord du toit. Elle observa le rebord, et jugea plus prudent de procéder autrement : elle contournerait la lucarne par-dessus. Elle s’apprêtait à escalader le toit quand elle se figea.
C’est stupide ! Tu peux jumper.
Elle étudia l’autre lucarne et franchit d’un jump les quatre mètres qui la séparaient de la première. Cette fenêtre était elle aussi bien fermée, mais les stores n’étaient pas baissés. Les lampes étaient éteintes, mais, grâce aux lunettes de vision nocturne, le rai de lumière qui passait sous la porte illuminait la pièce comme en plein jour. Elle découvrit une mansarde avec un lit une place près de la fenêtre, un bureau contre un mur, un portant en face et une commode avec un téléviseur près de la porte. Le lit n’était pas défait, mais la couverture était froissée, comme si quelqu’un s’était allongé dessus.
Quelqu’un pourrait surgir à tout instant.
Elle jumpa à l’intérieur et appuya son oreille contre la porte. Elle n’entendit ni bruit de pas ni voix. Seul le ronronnement de la ventilation résonnait au loin. Elle inspecta la garde-robe. Des vêtements de femme, de ville pour la plupart, et quelques uniformes de femme de chambre, des robes grises et des tabliers blancs. Dans le tiroir du haut de la commode, elle trouva des soutiens-gorge, des petites culottes, des chemises de nuit et deux chargeurs pour automatique de 9 millimètres.
Ça me semble une curieuse façon de faire le ménage.
Elle sortit son miroir de dentiste, souleva les lunettes et ouvrit doucement la porte qui menait au couloir.
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Il était tard. David était sur son lit, en T-shirt et bas de pyjama ; il faisait semblant de regarder un DVD quand il sentit un picotement au fond de sa gorge et qu’il se retrouva dans la boîte.
Jacinthe entra sans frapper et tint la porte à ses deux acolytes, qui portaient chacun une grande caisse en aluminium. Les deux caisses étaient toutes cabossées, et la peinture olivâtre qui les recouvrait était écaillée. Ils avaient beaucoup de mal à les porter ; elles devaient être très lourdes. Une fois à l’intérieur, ils les posèrent par terre en faisant très attention.
Jacinthe éteignit le téléviseur sans daigner lui adresser la parole. D’un signe de tête un peu brusque, elle fit comprendre aux deux brutes qu’ils devaient quitter la pièce. David interpréta l’expression de leurs visages comme du soulagement.
– J’espère que ce n’est pas votre trousseau.
Elle le dévisagea en silence, avant de lui rétorquer :
– Tu dois livrer ça à Caracas, à l’ambassade. Ça ne devrait pas être difficile. En deux jumps, c’est fait.
Elle sortit un mouchoir d’une poche de son pantalon et essuya soigneusement les poignées des caisses avant de frotter les couvercles.
– Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? lança-t-il sur un ton désinvolte.
– Ça ne te regarde pas, répondit-elle, agacée. Tu n’as qu’à les apporter dans les toilettes, et notre contact les récupérera.
Un frisson lui parcourut l’échine. Tu savais que ça arriverait. Il se pencha pour jeter un œil sur les caisses. Des cadenas les maintenaient fermées. Sur chacune d’elles était collé un grand pense-bête rose ; sur l’un « caisse n° 1 », et sur l’autre « caisse n° 2 ». Il y avait quelque chose d’écrit sur une plaque métallique ; en plissant les yeux, il vit que c’était de l’arabe.
– Faut-il que je m’habille ? Je vous y dépose d’abord ? suggéra-t-il.
Elle fit non de la tête.
– Pas besoin. Tu te contentes de les laisser dans les toilettes, et tu reviens.
En prononçant ces mots, elle avait détourné le regard.
– Ouvrez-les.
– T’es sourd ou quoi ?
– Vous n’allez pas les ouvrir ?
– C’est hors de question.
– Très bien.
Il ne pouvait pas faire ça, il ne voulait pas faire ça. Ça allait trop loin. Il s’assit par terre, en tailleur.
– Eh bien, livrez-les vous-même.
Jacinthe serra les poings.
– M. Simons t’a dit ce qui arriverait si tu refusais de coopérer. Est-ce le moment d’aller chercher Mlle Johnson dans…
Elle s’interrompit brusquement.
– Laisse-moi reformuler la question. Est-ce le moment de faire venir Mlle Johnson morceau par morceau ?
Ce serait si simple de vous briser la nuque. David imagina la scène : il pourrait jumper derrière elle, lui attraper le menton et jumper sur le côté sans la lâcher. À cette idée, il ressentit une pointe d’excitation. Il voulait poser ses mains sur elle. Mais pour faire quoi ? Il éprouva un haut-le-cœur, mais ce n’était pas à cause de l’implant.
– Est-ce qu’elles ont un minuteur ou est-ce que vous allez les déclencher à distance ?
Cette question la déstabilisa.
– Ça veut dire quoi ?
Il se passa la langue sur les lèvres. Autant être le plus clair possible.
– Eh bien, ça n’est pas de la drogue, pas avec la Colombie juste à côté. Ce serait comme apporter du sable au Sahara. Ça pourrait être de l’argent, comme celui que j’ai transporté pour la NSA, mais dans ce cas-là, pourquoi ne pas me le montrer ? Je ne vois qu’une seule explication plausible : c’est quelque chose que je refuserais de convoyer.
Jacinthe balaya cette hypothèse d’un geste de la main.
– Pourquoi irions-nous apporter une bombe à Caracas ? Ce serait, comme tu l’as dit, du sable pour le Sahara. Ce ne sont pas les bombes qui manquent. Quinze explosions en deux ans…
David se redressa.
– Dans les rues de Caracas, c’est vrai, mais à l’intérieur de l’ambassade des États-Unis, protégée comme elle l’est…
Jacinthe resta immobile quelque temps.
– Pour quelles raisons ferions-nous ça ?
– Vous n’avez jamais entendu parler de manipulation politique ? Peut-être que le pétrole vous intéresse ou que votre but est d’aider l’actuel gouvernement de notre pays à remporter les prochaines élections en lui offrant à point nommé un petit incident de politique étrangère. Vous souhaitez peut-être les pousser à lutter contre le trafic de drogue en Colombie. Vous désirez peut-être leur fournir un prétexte pour agir ailleurs. Je ne sais pas lire l’arabe. Y a-t-il dans cette caisse des éléments susceptibles de désigner un pays en particulier ? Je ne sais pas, la Syrie ? L’Iran ? Si ça se trouve, vous avez pas mal investi dans l’industrie de l’armement et vous cherchez à provoquer une nouvelle guerre. Imaginez les titres des journaux : « Une bombe d’origine syrienne explose à l’ambassade des États-Unis au Venezuela »… Les États-Unis enverraient des troupes là-bas. Les bourses s’effondreraient. Le prix de la cocaïne flamberait. Vous avez peut-être anticipé la pénurie…
– C’est ridicule.
Son ton était neutre, mais elle ne le quittait pas des yeux. David fit la moue.
– Ah bon ? Lequel de ces scénarios ?
– Tous !
Elle feignit de se diriger vers la porte.
– Je vais donc chercher Mlle Johnson. C’est ça que tu veux ?
Son sang se glaça dans ses veines.
– Je sais compter, vous savez. Vous allez tuer Mlle Johnson, ensuite viendra peut-être mon tour. Mais combien votre attentat fera-t-il de victimes ? Combien mourront dans les combats qui s’ensuivront ?
– Tu peux me croire, ce n’est pas une bombe, donc ton scénario tombe à l’eau. Sauf que Mlle Johnson mourra bien, elle, et que tu regretteras d’être né.
Il l’observait en réfléchissant. La dernière fois qu’ils avaient parlé de Caracas, elle avait éteint micros et caméras. De plus, elle venait de congédier les deux gorilles, comme pour les empêcher d’entendre cette conversation. Les caméras sont sans doute éteintes en ce moment.
– Quand vous êtes allongée dans le noir et que vous essayez de trouver le sommeil, viennent-elles vous rendre visite ? Je parle de toutes vos victimes… toutes les personnes que vous avez torturées, ou tuées.
– Je dors comme un bébé, rétorqua-t-elle, en souriant.
– Avec des coliques ? railla-t-il.
Elle se dirigea vers la porte.
– Je vais vous chercher un bout de Mlle Johnson.
David pencha la tête en avant et plissa les yeux.
– Ça m’étonnerait.
David jumpa hors du carré et, sans lui laisser le temps de réagir, lui donna un coup de genou dans l’estomac. Alors qu’elle se pliait en deux, il lui en donna un autre avant de retourner dans la boîte à temps pour la voir s’effondrer sur le sol, incapable de respirer, sous le choc.
Il était lui aussi dans un piteux état, faisant de son mieux pour ne pas vomir son dîner.
– Vous avez éteint les caméras, je crois, murmura-t-il, pour ne laisser aucune preuve de ces manigances. Ma chère Jacinthe…
Il jumpa une nouvelle fois, l’attrapa par le col de sa chemise et les jumpa dans la boîte. Il y serait plus à l’aise : il n’aurait pas à subir les effets de l’implant.
Jacinthe tomba en avant ; elle essaya de lui asséner un coup de coude, mais il l’évita sans peine. Elle n’arrivait toujours pas à respirer normalement, elle suffoquait. David lâcha son cou et lui saisit les bras ; il les mit en l’air avant de les rabaisser. Cela dégagea ses voies respiratoires ; sa première inspiration ressembla à un gémissement, qui évoqua à David une caricature d’orgasme.
Ça ne va vraiment pas bien dans ma tête !
– Vous n’auriez jamais dû m’enlever les chaînes.
Il attrapa le col de sa chemise et la jumpa dans les ténèbres de la fosse, à quinze mètres de l’eau, et la laissa tomber. Cette fois-ci, il ne put pas rester pour la voir – ou plutôt pour l’entendre, puisqu’il faisait nuit noire – frapper la surface. L’emmener là-bas lui avait déjà pris trop de temps.
Il se tordit de douleur dans le carré ; il vomit, toussa, puis vomit encore. Il prit cette crise avec philosophie et détachement. Ça commence à devenir une habitude.
Il espérait que Jacinthe serait trop faible pour atteindre l’îlot.
L’odeur qui se dégageait de ce qui avait été son dîner lui provoqua des haut-le-cœur. Il détourna les yeux et respira par la bouche. Sa gorge le brûlait. J’en ai vraiment marre. Il regarda les caisses, près de la porte, et se demanda ce qui arriverait s’il les lançait contre le mur.
Quand s’inquiéteront-ils du silence de Jacinthe ? Et que puis-je faire pendant ce laps de temps ?
Il envisagea d’apporter les caisses sur l’îlot au fond de la fosse – qu’elle se débrouille avec ! –, mais il craignait que le compte à rebours ne soit déjà lancé. Il examina les pense-bêtes. Quelle importance l’ordre d’» expédition » des caisses peut-il avoir ? La seconde contient-elle un système de mise à feu ? Il pourrait casser les cadenas pour les ouvrir. Ils ont peut-être piégé les caisses… Soulever les couvercles les ferait peut-être exploser. Étant donné leur taille et leur poids évident, il était à peu près certain qu’ils n’espéraient pas le voir transporter tout ça en un seul voyage. Ils tenaient donc à ce que la première soit en place avant l’arrivée de la seconde. Encore une fois, pourquoi ? La réponse qui lui vint à l’esprit lui glaça le sang. Parce que la seconde est prévue pour exploser dès qu’on la bouge…
Il trouva cette idée absurde. S’ils faisaient ça, ils devraient se passer de ses services. Et s’ils avaient justement décidé de se passer de mes services. Comment peuvent-ils me laisser en vie si je sais qui a commandité cet attentat ?
Il ne voyait pas d’autre explication possible. Ils ne pouvaient pas prendre le risque de le voir révéler le nom des coupables, cela pourrait anéantir tout ce qu’ils avaient essayé d’accomplir. Il devait transporter la première caisse, puis la seconde, et dès que celle-ci serait déplacée, elle exploserait, déclenchant l’explosion de l’autre et réduisant David au silence. Comme il serait à l’épicentre de l’explosion, il ne resterait sans doute pas grand-chose de lui.
Je ne comprends pas comment ils comptent faire exploser la deuxième caisse.
Il était évident que ce n’était pas le mouvement qui déclencherait l’explosion ; l’un des deux gorilles l’avait quand même portée jusqu’ici. Ils comptaient peut-être sur une sorte de balise GPS. Un système de mise à feu programmé pour s’activer une fois dans un lieu précis…
Il réfléchit un peu à cette idée avant de la rejeter. Il avait déjà utilisé des balises GPS, et savait qu’il leur fallait pas mal de temps après un jump pour retrouver un satellite afin de déterminer sa position. S’ils comptaient sur un GPS, il serait parti bien avant l’explosion. De plus, l’ordre dans lequel il devait délivrer les caisses n’aurait eu aucune importance.
Cette idée se heurtait à une autre difficulté. Pour construire l’ambassade, on avait utilisé une assez grande quantité de béton armé. Les ondes radio qui bloquaient son régulateur réussissaient à passer, mais il doutait sérieusement qu’un signal satellite y parvienne.
Et si c’était l’absence de signal qui déclenchait l’explosion.
Après tout, c’est comme ça qu’ils contrôlaient David. En revanche, ça ne pouvait pas être le même signal, sinon ils ne pourraient pas compter sur lui pour apporter les deux caisses là-bas. Pour lui permettre de jumper à Caracas, ils devaient activer les clefs. S’ils utilisaient le même signal, la deuxième caisse n’exploserait qu’une fois les clefs désactivées. Ça demande de trop gros efforts de coordination.
Ce que David envisageait lui semblait bien plus simple. Ils transmettaient un signal radio dans le manoir, et au moment où le détonateur dans la seconde caisse cessait de le recevoir… Boom ! Tu auras l’air stupide si ces caisses ne contiennent que des chemises propres pour l’ambassadeur.
Il ne croyait pas pouvoir supporter d’autres convulsions provoquées par son implant, c’est pourquoi, pour récupérer les caisses, il resta dans le carré. Il se dédoubla comme il l’avait fait dans la baignoire et jumpa auprès des caisses sans bouger.
En fait, c’est un portail, entre deux lieux. Je suis un trou dans l’univers, un trou qui a une forme de David. Ce portail permettait à des ondes radio, mêmes courtes, de passer, et son régulateur était « satisfait ». Il ramassa une des caisses, fusionna avec son double et posa la caisse dans le carré ; il fit de même avec l’autre.
Il regarda d’un air inquiet la porte et la glace sans tain. Il faut que me dépêche.
Il souleva la première caisse et ouvrit un portail jusqu’en Australie, jusqu’à cette bande de sable déserte du Queensland. Sa vision devint floue, sa chambre et la plage se superposèrent autour de lui. Les néons du plafond ne pouvaient rivaliser avec le soleil éclatant. Sa chambre disparaissait presque derrière les couleurs vives de la mer et du ciel. La lumière était aveuglante. Il jeta un coup d’œil à la plage, personne. Cela ne le surprenait pas, la route la plus proche était à des kilomètres ; il avait découvert cet endroit en jumpant le long de la côte. Ensuite, il observa la mer et aperçut une voile triangulaire au loin, mais le bateau était si éloigné que la coque se situait sous la ligne d’horizon.
Il tenta de poser la caisse sur la plage, mais celle-ci semblait coincée de l’autre côté du portail. Ce ne fut qu’au troisième essai qu’il réussit à la poser sur le sable. Il la lâcha avant de refermer le portail.
Il n’y avait plus dans la pièce qu’une seule caisse et un petit tas de sable. Il se dédoubla une nouvelle fois. La caisse était toujours là, elle s’enfonçait lentement.
De retour dans sa chambre, il fixa la seconde caisse. Il espérait que le ridicule pense-bête rose ne serait pas la dernière chose qu’il verrait. Il voulait revoir Millie, au moins une fois. Il créa un portail jusqu’au Repaire ; il espérait qu’elle y serait. Presque aussitôt, il entendit des bruits de pas au loin et crut que c’étaient ses geôliers qui venaient chercher Jacinthe. Je n’ai pas le temps.
Il revint dans sa chambre, souleva la caisse et, le cœur battant, ouvrit un portail jusqu’au Queensland. Il retint sa respiration.
C’est bon. Comme il était aux deux endroits simultanément, la bombe n’avait pas explosé. Il posa la caisse à côté de la première – il y parvint du premier coup cette fois – et lâcha la poignée. La caisse glissa et vint cogner l’autre. Il se figea lorsqu’elles entrèrent en contact.
Sa poitrine le lançait ; pour soulager la gêne, il dut reprendre son souffle. Il réussit non sans mal à quitter les caisses des yeux et s’assura que la plage était toujours déserte. C’était le cas. Même la voile disparaissait au loin. Il remarqua avec amusement que le soleil inondait de lumière le sol en chêne sous ses pieds.
– Parfait.
Il s’agenouilla et posa sa main sur les lattes du plancher ; il faisait son possible pour se concentrer sur les meubles, les murs et le plafond de sa chambre. Il ne voulait pas se retrouver sur la plage lorsqu’il refermerait le portail. S’il avait vu juste, ça risquait de chauffer.
Il se retrouva tout entier dans la pièce, à genoux sur le parquet. Tout était calme. Malgré les bruits de pas qu’il avait entendus, personne n’avait fait irruption dans sa chambre. Il avala sa salive et compta lentement jusqu’à trente avant de retourner sur la plage. Il n’apparut pas là où il avait laissé les caisses, mais près des arbres, bien en retrait par rapport à la plage.
L’air était étouffant à cause du nuage de poussière et de sable. Une odeur de produits chimiques se dégageait d’un cratère de dix mètres de diamètre et de un mètre de profondeur au moins, que l’océan remplissait peu à peu. Le souffle de l’explosion avait fait de gros dégâts à la végétation : certains arbres avaient perdu toutes leurs feuilles, d’autres avaient eu le tronc arraché à trente centimètres du sol.
Ça n’était vraiment pas des chemises pour l’ambassadeur.
Quelqu’un frappa à la porte, et il sursauta, refermant le portail. Il ne savait pas trop quoi faire. Si les caméras avaient été en marche, ils n’auraient pas frappé. Ils auraient pris des mesures plus radicales, comme provoquer des convulsions. Il regrettait de ne pas pouvoir fermer la porte à clef ou la bloquer. Il craignait que son statut d’» invité privilégié » ne soit sur le point de prendre fin. Ça n’est pas dramatique, c’était loin d’être le paradis, de toute façon.
– Entrez.
Le rouquin au nez crochu entra.
– Veuillez m’excuser, mademoiselle Pope, mais…
Il parcourut la pièce du regard : David, là où étaient posées les caisses, les flaques de vomi puis de nouveau David.
– Où est Mlle Pope ?
– Elle a dû s’absenter, répondit-il en souriant.
Il se demanda s’il pouvait l’attraper tout en se dédoublant. Il redoutait malheureusement de manquer d’entraînement pour y parvenir.
Il brisa l’énorme nez du gorille d’un coup de poing, avant de réapparaître dans le carré. Il se sentait un peu nauséeux, mais rien de bien méchant.
Le rouquin reculait en titubant, les mains sur son visage. Du sang coulait le long de son menton, et il pleurait. Il laissa une main sur son nez et, de l’autre, chercha à tâtons la poignée.
David inspira profondément, par la bouche, puis agrippa l’homme et le lâcha dans la fosse. Cela lui prit trop de temps. Il était revenu dans le carré, mais il avait perdu le contrôle de ses membres et de ses intestins. Il toussait et vomissait, et cela ne semblait pas devoir s’arrêter. Pourtant, il était dans le carré.
Ils ont dû rallumer les caméras. Il perdit connaissance.
 
Lorsque David revint à lui, ce fut les odeurs qu’il remarqua en premier ; elles commençaient à devenir bien trop familières. Il fut pris d’un haut-le-cœur ; en s’agitant, il sentit une tension sur sa jambe. On lui avait de nouveau attaché la jambe, et le cadenas semblait solidement accroché à la chaîne.
Il voulait plus que tout aller se nettoyer ; il désirait chasser le goût qu’il avait dans la bouche, et ne supportait plus l’odeur de ses vêtements et de sa peau. Ils avaient accroché le cadenas assez haut sur la chaîne, si bien qu’il ne pouvait faire plus de un mètre à partir de l’anneau. Il ne pouvait pas même aller jusqu’aux meubles ; la salle de bains était donc hors d’atteinte.
Ça ne présage rien de bon.
Laurence Simons pénétra dans la pièce et referma la porte derrière lui.
Rien de bon, vraiment.
David essaya de se mettre à quatre pattes. Sa tête lui paraissait si lourde qu’il avait du mal à la redresser. Il réussit à se mettre à genoux, puis posa les mains sur ses cuisses. Dans un effort surhumain, il parvint à relever la tête.
– Vous venez de loin pour me voir ?
L’odeur semblait incommoder Simons. Il s’installa sur une chaise le plus loin possible de David.
– Plutôt.
– Eh bien, vous devriez venir vous asseoir près de moi, vous profiteriez mieux de l’odeur.
Simons paraissait trop énervé pour maintenir un semblant de politesse.
– Où sont les caisses ?
– C’est à elles que vous pensez ? J’aurais cru que vous vous soucieriez davantage de Mlle Pope et de votre gorille.
David reprit son souffle avant de poursuivre.
– Dites-moi si je me trompe ? Vous ne me donnerez rien pour me rincer la bouche.
– Répondez à ma question, et j’y réfléchirai.
David haussa les épaules. Connaître la vérité n’aiderait Simons en rien, et puis il était trop fatigué pour inventer quoi que ce soit.
– Les caisses, ou du moins ce qu’il en reste, sont éparpillées autour d’un cratère sur la côte nord-est de l’Australie. La dernière fois que je l’ai vu, le cratère se remplissait assez rapidement d’eau de mer.
– Vous ne les avez pas transportées à l’ambassade ? demanda Simons sur un ton presque triste.
– Vous avez pourtant bien dû vous assurer que le bâtiment était toujours debout… Non, je n’ai évidemment pas apporté les caisses là-bas. Quelqu’un aurait pu être blessé. Puis-je avoir ce verre d’eau ?
Simons sortit une radio de la poche de sa veste.
– Allez me chercher Mlle Johnson.
La chercher où ? Dans un autre bâtiment ?
– Vous ne leur demandez pas d’apporter de l’eau ?
Il a fait éteindre les caméras et les micros, sinon il n’utiliserait pas la radio.
Simons posa l’antenne de la radio contre son menton.
– J’y réfléchis. Pourquoi n’êtes-vous pas mort ?
– Ah ! Vous vouliez ma mort ? Je me posais la question. Vous avez quand même fait beaucoup d’efforts pour m’attraper. Je suis sûr que les retombées de cet attentat dans l’ambassade auraient été financièrement très intéressantes, mais se débarrasser de moi ainsi vous aurait privé d’un atout majeur. Et je dois admettre que je trouve ça vexant.
Simons ne le quittait pas des yeux, immobile et imperturbable.
– Nous avons essayé, monsieur Rice, nous avons essayé, mais nous sommes arrivés à la conclusion que vous n’étiez pas assez docile. Nous ne pouvons pas vous faire confiance. Jacinthe a tenté de vous rendre plus coopératif, mais vous l’avez laissée tomber dans les marais salants. C’était une erreur. Vous auriez dû coucher avec elle et coopérer.
David cilla. Voilà pourquoi elle agissait ainsi…
– Nous jugeons que vous ne savez pas faire de compromis. Vous faites passer vos principes avant votre intérêt personnel. Vous n’êtes qu’un sale petit donneur de leçons.
David ne savait s’il devait se sentir fier ou s’offusquer.
– Bon, pourquoi n’êtes-vous pas mort ?
– Vous voulez savoir pourquoi l’explosion ne m’a pas tué, c’est ça ? Vous devriez faire plus attention à ce que raconte Conley. Vous l’avez payé pour qu’il fasse tous ces tests. Il a dû vous parler de la persistance du portail.
Simons parut intéressé.
– Je crois en effet l’avoir entendu mentionner un truc de ce genre.
David décida de lui cacher la vérité.
– J’ai jumpé la deuxième caisse et je l’ai laissée là-bas avant de revenir. Le portail a subsisté suffisamment longtemps pour que je puisse me mettre à l’abri.
– Mais pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Simons entre ses dents. Je veux dire, qu’est-ce qui vous a poussé à faire ça ?
– Vous savez que c’est la bombe d’un terroriste qui tué ma mère ?
Simons parut décontenancé ; il hocha la tête d’un air méfiant.
– Euh, oui, c’est dans votre dossier. Vous saviez donc que les caisses contenaient des explosifs ?
– Simple déduction. Pourquoi ? Vous pensiez que Jacinthe me l’avait dit ?
Simons fit non de la tête.
– Pas vraiment. Ni elle ni M. Planck. Eux sont dociles. Ils savent ce qu’ils risquent en désobéissant. Ils ont bien compris où était leur intérêt. Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?
– Elle a refusé de me montrer ce que contenaient les caisses. Je devais les apporter à Caracas dans un ordre précis. Elle n’a pas voulu que je l’emmène, et elle me semblait assez mal à l’aise, ce qui m’a étonné venant d’elle.
David ouvrit grand les mains, mimant une explosion, avant d’ajouter :
– Elle ne s’attendait manifestement pas à me revoir.
– Je comprends, grommela-t-il. Ça a été très mal géré. Où sont Mlle Pope et M. Planck ?
David se mit à rire.
– Ils sont au fond d’un gouffre. Ils ont de l’eau douce. En revanche, ils mourront de faim dans quelques semaines, sauf si l’un d’eux décide de bouffer l’autre. Je miserai plutôt sur Jacinthe. Elle place son intérêt personnel avant celui de tout autre. Je me demande si elle couchera avec lui avant…
Son ton s’était fait grinçant.
– Vous nous direz où, bien sûr ?
– Nous pourrons peut-être trouver un terrain d’entente.
– Que proposez-vous ?
– Mlle Johnson.
– Parlons-en, lança Simons d’un air mauvais.
– Laissez-la partir et j’irai chercher Jacinthe et votre gori… M. Planck. Vous gardez l’avantage. Ils n’auront aucune chance de révéler vos petits secrets. Mlle Johnson ne connaît rien de vos manigances, elle ne sait pas où elle est et je la déposerai loin d’ici. Personne ne sera en mesure de remonter jusqu’à vous.
– Ah ! Vous dites que vous la déposerez quelque part.
– Oui, je crains de ne pas pouvoir vous faire confiance.
– Je suis blessé.
Simons n’avait pas l’air blessé, il paraissait plutôt froid comme la pierre. Il avait du mal à contenir sa colère.
– Je ne veux pas vous offenser. Ce n’est pas ma vie qui est en jeu, après tout.
Simons se pencha en avant.
– Mais si, mon garçon, mais si.
– Je sais que vous comptez me tuer. Vous avez trop à perdre si je vous échappe. En ce qui me concerne, je suis déjà mort.
Il fit une pause et regarda Simons droit dans les yeux.
– Je ne veux pas que Sojee meure elle aussi.
– Vous regretterez d’avoir dit ça quand vous verrez le sort que nous lui réservons. Vous savez, il y a des choses pires que la mort.
David soupira. Au moins la bombe n’a pas fait de victimes. On frappa à la porte. David entendit une voix, mais ne comprit pas ce qu’elle disait.
– Entrez, lança Simons.
La porte s’ouvrit et un homme que David n’avait jamais vu laissa entrer une femme de chambre qui portait un plateau en argent avec, dessus, un service à café. Il n’y avait qu’une tasse. La femme de chambre obliqua soudain vers la table et posa le plateau, avant de demander à Simons comment il voulait son café.
David avait les yeux braqués sur son dos. Quelque chose dans sa voix lui avait paru étrange. Et elle ne sait pas comment Simons prend son café… C’est peut-être une nouvelle.
– De la crème et un sucre, répondit-il sans quitter David des yeux.
La porte s’ouvrit, et l’homme de main blond poussa Sojee dans la pièce, puis la bouscula sur la droite, loin de Simons. Malgré les menottes qui lui immobilisaient les bras derrière le dos, elle avait l’air d’aller bien, ne présentant aucun signe manifeste de mauvais traitement. En revanche, sa dyskinésie tardive se déchaînait ; c’était un festival de tics, de claquements de langue, et de grimaces.
David s’efforça de sourire pour la rassurer, mais il n’eut pas l’impression d’être bien convaincant.
L’homme agrippa Sojee par les cheveux et lui tira la tête en arrière d’un geste brusque. Elle cria, mais c’était plus par surprise que parce qu’il lui avait fait mal. David se tenait prêt. Sojee avait peut-être une chance de s’en sortir vivante. Ce serait plus simple si ses mains n’étaient pas attachées.
– Votre café, monsieur.
La femme de chambre tendit à Simons sa tasse. Il quitta David des yeux pour s’adresser à elle.
– Vous pouvez y a…
Il ouvrit grand les yeux, David observait cette scène avec attention. Simons est surpris.
La jeune femme souleva la cafetière en argent et disparut.
Elle réapparut près de l’homme de main et le frappa avec la cafetière, renversant sur lui tout le café. Le blond tomba à la renverse. Sojee se mit à hurler, mais cela fut bref, car Sojee et la femme de chambre s’évanouirent dans les airs. La cafetière en argent vint frapper le sol avec fracas.
David sursauta, puis tomba sur le flanc. Il avait l’impression que toute la pièce tourbillonnait. Cette femme peut jumper, on dirait… Il secoua la tête avec force pour tenter de reprendre ses esprits. Ou alors, je deviens fou. Il avait l’étrange impression d’être extérieur à tout ça, d’observer l’action derrière une épaisse vitre en verre.
Pourtant, les autres réagirent comme s’ils avaient été témoins des mêmes événements. La réaction et la tête de Simons lui firent plaisir à voir. Il se leva d’un bond, envoyant la chaise cogner contre le mur, et hurla :
– Merde ! Merde ! Merde et merde !
Le premier gorille sortit un pistolet de sous sa veste et vint se placer dans un des coins de la chambre, près du miroir. Il pointait son arme devant lui, sa main gauche placée sous sa main droite pour la soutenir ; il scrutait la pièce.
Son acolyte réussit à se relever ; il tenait sa chemise imbibée de café brûlant loin de sa peau.
– Mettez-vous dans l’autre coin et sortez votre flingue ! lui ordonna Simons. Mais non, pas celui-là, vous voulez me tirer dessus ou quoi ? Elle va revenir chercher son mari. Je vous en conjure, ne faites pas semblant, tuez-la !
Millie ? C’était Millie ! Ils vont lui tirer dessus !
David serra les poings et, avec bien du mal, se remit debout. Sa tête tournait. Je vais mettre un point final à tout ça.
Il ouvrit un portail entre sa chambre et la plage, près des arbres et du cratère que l’océan avait déjà rempli. Il vit un Simons fantomatique réagir à la soudaine apparition de la lumière du soleil dans la pièce, agiter son pistolet et le mettre en joue. Le coup retentit, de la fumée s’échappa par le canon. David se crispa, s’attendant à mourir, mais il entendit la balle atteindre une branche derrière lui et poursuivre sa course dans les fourrés.
Comment a-t-il pu me louper ?
David déplaça une des extrémités du portail. Il était à présent dans l’océan, et avait de l’eau jusqu’au cou. Pourtant, il était aussi dans la pièce.
L’eau salée se précipita par le portail pour se répandre sur le plancher ; un vrai torrent. Le circuit électrique disjoncta lorsque l’eau atteignit les prises. L’éclairage de secours projetait sa lumière crue sur l’eau qui montait dans la pièce. En deux secondes, malgré la porte ouverte, ils eurent de l’eau jusqu’au cou. David se dirigea dans des eaux plus profondes. Le niveau de l’eau dans la pièce augmentait rapidement.
Il vit Simons ouvrir la bouche pour hurler, mais le grondement des éléments étouffa son cri. Simons pointa son arme sur lui et fit feu, réussissant à atteindre l’épaule de David cette fois-ci avant d’être projeté en arrière. La pression qu’exerçait l’eau sur David était minime, puisqu’elle s’échappait de lui. Il n’avait pas à affronter le déferlement qui balaya Simons et son comparse avant de les expulser hors de la pièce. Presque aussitôt après, l’énorme armoire de chêne vacilla avant d’être emportée par les flots vers l’entrée de la pièce. Elle se coinça contre la porte, empêchant l’eau de s’évacuer.
David plongea la tête sous l’eau et entendit la maison grincer, pliant sous les tonnes d’eau qui venaient d’apparaître au deuxième étage. Il refit surface avant de se diriger dans des eaux encore plus profondes. L’eau atteignait presque le plafond. Même l’éclairage de secours était immergé. Il ne résista pas très longtemps à l’eau salée : la lumière vacilla avant de s’éteindre définitivement. Quelque chose craqua sous lui, et l’eau se déversa dans la pièce située en dessous.
Il était devenu un David de lumière : le soleil australien illuminait l’eau tout autour de lui et faisait danser des taches lumineuses au plafond. Entre la salle de bains et le carré, le sol s’était ouvert et l’eau s’écoulait en tourbillon, comme par un siphon.
L’eau va détruire l’émetteur qui contrôle mon implant. Il souffla. Au moins, Sojee est libre.
Le régulateur se déclencha. Il se retrouva plié en deux. Incapable de garder le portail ouvert, il réapparut dans les ténèbres de sa chambre, ballotté par les flots qui s’engouffraient dans le trou du plancher. Il se tordit la jambe à cause de la chaîne et des menottes, mais grâce à elles ne fut pas happé par le courant.
Pris de convulsions, il s’affala sur le sol trempé, inconscient. Il ne respirait plus.

[image: Image chapitre]
Millie utilisa son petit miroir de dentiste pour observer le couloir. Il y avait une caméra à chaque extrémité. Elle fronça les sourcils. Bon… Qui regarde ? Où sont-ils ? Elle rangea le miroir en espérant que ceux qui surveillaient les écrans de contrôle ne l’avaient pas aperçue. Elle ressentit soudain une profonde frustration : et si elle avait fait tous ces efforts pour rien ? Elle envisagea de retourner sur le toit, mais toutes les fenêtres qu’elle pouvait atteindre aboutissaient sur ce même corridor.
Elle entendit des pas dans l’escalier, puis dans le couloir. Son instinct lui criait de s’enfuir. Mais il n’est pas certain que la personne vienne dans cette chambre. De toute façon, il lui faudrait revenir, et elle aurait besoin de savoir si la pièce était vide.
Ça n’est peut-être pas si grave, finalement.
Elle se posta contre le mur, derrière la porte. La personne qui était dans le couloir allait entrer. Non… Si… Non… Si… Elle avait du mal à savoir si elle devait se réjouir ou paniquer. La poignée tourna et la porte s’ouvrit en grinçant. Une femme portant un des uniformes gris appuya sur l’interrupteur. Lorsqu’elle pivota pour refermer la porte, elle tomba nez à nez avec Millie. Elle sursauta, et au moment où elle ouvrait la bouche pour hurler, Millie lui envoya du gel à base de poivre droit sur le visage et dans sa bouche béante, ce qui étouffa son cri dans sa gorge. Elle s’étrangla. Malgré tout, elle envoya son pied sur Millie, qui eut juste le temps de jumper au Repaire pour l’éviter. L’air déterminé, Millie réapparut dans la pièce.
La femme de chambre était à genoux, les larmes ruisselaient sur son visage, elle cherchait à tâtons la poignée de la porte. Sa respiration s’était faite sifflante, difficile. Millie se sentit désolée pour elle, mais elle ne pouvait pas la laisser donner l’alerte. Elle l’attrapa par le col de sa chemise et jumpa sur l’îlot au fond de la fosse, avant de la pousser dans l’eau.
– Nettoyez-vous.
– Qui êtes-vous ? s’enquit une voix féminine derrière Millie.
Millie prit peur et retourna au Repaire.
Qu’est-ce que…
Elle jumpa en haut de la fosse, puis abaissa ses lunettes de vision nocturne. Elle aperçut trois silhouettes sur l’île. La femme de chambre était à quatre pattes dans l’eau ; elle aspergeait d’eau son visage pour enlever le gel. Les deux autres se tenaient côte à côte à l’autre bout de l’îlot. Elle jumpa près d’un buisson, au centre de ce dernier, et s’accroupit pour les observer de plus près, dissimulée par les arbustes.
L’homme était assis, les mains posées sur son nez et sa bouche, ce qui empêchait Millie de distinguer ses traits. En revanche, elle voyait distinctement le visage de sa compagne. C’était la femme qu’elle avait rencontrée à la National Gallery, celle que Becca Martingale avait reconnue. Elle tenait un pistolet qu’elle pointait vers l’origine des bruits ; elle tremblait.
C’est David qui les a amenés ici.
Elle sentit monter les larmes, mais elle ravala ses sanglots. Tu pleureras quand il sera libre.
La femme de chambre cessa de s’asperger le visage, et celle avec le pistolet fit une nouvelle tentative. Elle grelottait tellement qu’elle avait du mal à parler.
– Q-qui est l-là ?
– Est-ce que c’est vous, mademoiselle Pope ? demanda la femme de chambre d’une voix rauque et ténue.
– Qui êtes-vous ?
– Agnès, mademoiselle Pope. Je m’occupe des étages.
– P-pourq-quoi av-vez-vous cet-te voix-l-là ?
– Quelqu’un m’a aspergé de gel à base de poivre.
– Q-qui ? Dav-vid ?
Millie retint son souffle.
– Non, mademoiselle. Ça n’était pas monsieur Rice. Quand je suis entrée dans ma chambre, une femme m’attendait, elle portait un masque et avait de drôles de lunettes sur le front.
Il est bien dans cette maison !
– Une f-femme ?
– Oui, j’ai entendu sa voix quand elle m’a amenée ici.
– C’est v-vrai. Je l-l’ai ent-tendue m-moi aussi. Agnès, av-vez-vous un b-briquet ? Nous sommes t-tremp-pés. Ça f-fait des heu-res qu-que nous s-sommes là et n-nous av-vons besoin d-de faire du ff-feu.
– Euh, non, mademoiselle. En revanche, j’ai mon Beretta, lança Agnès, d’une voix toujours très rauque. On peut allumer un feu grâce à ça. Il faut préparer du petit bois avant de presser la détente.
– J-je n’y av-vais pas p-pensé.
Pope… Mais oui… Jacinthe Pope. Elle semble un peu hébétée. Transie de froid, presque en hypothermie. David les a lâchés dans l’eau… comme au bon vieux temps.
Millie examina Agnès. La femme de chambre avait réussi à se mettre debout, ce qui n’avait pas été facile. Elle souleva sa jupe et dégaina le pistolet qui était dans l’étui accroché à sa cuisse ; la jupe était assez longue pour le cacher. Elles étaient à peu près de la même taille et de la même corpulence. Millie étudia attentivement sa coupe de cheveux : une coupe au carré.
Elle ne resta pas pour les voir essayer de faire un feu avec leurs armes.
Au Repaire, elle prit la perruque brune, celle qu’elle avait achetée pour pouvoir ressembler à la Millie d’autrefois, et donna quelques coups de ciseaux çà et là. Une fois satisfaite de la ressemblance avec la coupe d’Agnès, elle jumpa dans la chambre de cette dernière, ferma la porte à clef et enfila un des uniformes. Elle ajusta le tablier blanc et la perruque, avant de cacher les auto-injecteurs d’atropine dans la poche du tablier. Une main serrée autour de la bombe antiagression, elle sortit dans le couloir.
Elle faisait de son mieux pour adopter une démarche nonchalante ; elle tenta de se rappeler les pas d’Agnès dans le couloir et s’efforça d’avancer au même rythme. Elle dut mobiliser toute sa concentration pour ne pas lever les yeux vers les caméras lorsqu’elle arriva à la cage d’escalier. De toute façon, ils ne verront que ce qu’ils s’attendent à voir.
Enfin, j’espère.
Elle descendit jusqu’au sous-sol, en imaginant un cachot : des cellules froides et humides, des fers… Sa tension augmentait à chaque marche : son cœur battait de plus en plus vite, sa respiration se faisait haletante. Millie s’était attendue à un donjon, mais elle découvrit des garde-manger, une chambre froide et un petit appartement.
Habité.
Un homme en tenue de chef cuisinier se prélassait dans un fauteuil inclinable en lisant les journaux. Il leva la tête quand la porte s’ouvrit.
– Oui, Agnès ? Pourquoi n’as-tu pas frappé avant d’entrer ?
Il écarquilla les yeux.
– Vous n’êtes pas Agnès !
L’homme essaya de saisir le téléphone posé près du fauteuil.
Millie traversa la pièce d’un jump et donna un coup de pied dans la table, envoyant voler le téléphone. Le fauteuil était bloqué en position allongée, et le chef avait beaucoup de mal à se relever. Millie souleva le repose-pieds, et le fauteuil bascula en arrière. L’homme tomba sur le côté. Comme il tentait de se redresser, elle aspergea son visage de gel au poivre.
Dix secondes plus tard, il barbotait dans l’eau, au fond de la fosse.
Millie ne s’attarda pas sur l’île. Les autres prisonniers avaient réussi à allumer un feu de camp ; la lumière tremblotante des flammes la poussa à s’enfuir. Comme un vampire fuyant le lever du soleil. Elle réapparut en haut de la fosse ; elle voulait voir comment ils réagiraient. J’espère qu’ils ne vont pas lui tirer dessus par accident. Elle eut un peu de mal à entendre ce qu’ils disaient.
– C’est Harvey, le cuisinier, déclara Agnès.
– Ne touche pas son visage, sinon tu vas t’en remettre sur toi ! lança un homme d’une voix nasale, comme s’il avait un gros rhume.
Jacinthe était accroupie près du feu, elle avait mis la main sur le sac de couchage de Padgett et elle l’avait posé sur ses épaules. Elle ne prit pas la peine de tourner la tête.
– Vas-y, Harvey. Rince tout ça, dit-elle d’une voix morne.
Millie essaya de revenir dans l’appartement du cuisinier, mais elle n’arrivait pas à se le rappeler de façon assez précise. Elle tenta de se calmer. Elle parvint à jumper dans le couloir, au sous-sol, au pied des escaliers.
Bon, si David n’est pas au sous-sol, il a peu de chances d’être au rez-de-chaussée.
Elle s’apprêtait à se diriger vers le premier étage, quand elle revint sur ses pas. Mieux vaut s’en assurer.
Cet étage correspondait à l’idée qu’elle se faisait de l’intérieur d’un manoir : des chandeliers, des meubles anciens, une hauteur de plafond incroyable et beaucoup d’espace. Elle ne rencontra personne avant d’entrer dans le petit couloir qui permettait de quitter l’aile principale du bâtiment.
L’homme portait une queue-de-pie, et on l’aurait cru sorti d’un film sur la crise de 1929 ou d’une comédie musicale à Broadway. Il se tenait sur le seuil de la cuisine et arborait un air supérieur, comme si le monde lui appartenait. Il la toisa.
– Votre tablier est mal mis. Le bas devrait être à cinq centimètres de l’ourlet de la jupe. Et cette poche n’est que décorative, il ne faut rien glisser à l’intérieur.
Millie restait interdite, à deux mètres de lui. Ses paumes étaient moites. Elle déplaça sa main sur la bombe, dissimulée par les plis de la jupe. Elle se demanda s’il avait un pistolet, et où il le cachait.
Il s’inclina cérémonieusement.
– Que puis-je faire pour vous, madame ?
Où est mon mari ?
– Je cherche M. Rice. Où est-il ?
Son expression ne changea pas d’un iota.
– Je suis navré, madame, mais il n’y a personne s’appelant ainsi au manoir. Si vous voulez bien me suivre ?
Elle fit non de la tête.
– J’ai déjà eu une petite discussion avec Harvey, avec Agnès et avec Jacinthe. Je sais qu’il est ici.
– Très bien.
Il bondit comme un serpent. Cet homme ne semblait pas avoir besoin d’une arme pour être dangereux. Millie eut l’impression que quelque chose explosait au niveau de son estomac, avant d’être projetée en l’air.
Elle retomba sur le sol du Repaire, incapable de respirer. Quelque chose clochait avec ses poumons. Il va donner l’alarme. Elle se donna un grand coup au niveau du diaphragme, puis leva ses bras en l’air. Elle pouvait de nouveau respirer, mais chaque inspiration la faisait souffrir.
Elle réapparut dans le couloir, lui n’y était plus. Elle craignit qu’il ne soit parti en courant, et fut rassurée en entendant des pas dans la cuisine. Elle jumpa un peu plus loin dans le couloir et, par la porte de la cuisine, le vit se diriger vers un interphone.
Elle appuya sur la bombe avant même de jumper, et apparut un mètre cinquante devant lui. Il faillit réussir à la frapper une nouvelle fois, mais, comme elle s’y attendait, son pied ne frappa que le vide tandis qu’elle réapparaissait de l’autre côté, le doigt toujours pressé sur la bombe. Sa tête commençait à ressembler à un ballon de baudruche blanc. Il essaya une nouvelle fois de la frapper ; elle jumpa à l’autre bout de la pièce, bien décidée à laisser le gel faire son œuvre.
Le majordome était autrement plus résistant qu’Agnès ou Harvey : au lieu de tomber à genoux comme ils l’avaient fait, l’homme en queue-de-pie avança à tâtons, calmement, vers l’évier.
Il retient sa respiration. Millie ne tenait guère à se mettre à sa portée, mais elle ne voulait pas non plus qu’il puisse nettoyer son visage. Elle lança la poubelle sur lui. Il trébucha. Elle jumpa à côté de lui et lui donna un coup de pied dans le ventre. C’est bon.
Cinq secondes plus tard, elle l’emmenait sur l’île, et laissait aux autres le soin de le conduire jusqu’à l’eau.
Elle se reposa ensuite quelques minutes au Repaire. Elle avait du mal à tenir debout. Son ventre lui faisait mal ; elle allait avoir un beau bleu en forme de pied. La bombe lui parut légère : elle avait utilisé beaucoup de produit contre le majordome. Elle décida d’utiliser l’autre bombe. J’aurais dû en acheter toute une caisse…
De retour dans la cuisine du manoir, elle rangea la poubelle dans un coin et ramassa rapidement les ordures qui jonchaient le sol. Comme elle faisait cela, elle entendit au loin une porte, puis des pas. Quand elle utilisa le miroir de dentiste pour jeter un œil dans le hall, elle vit entrer cinq hommes. Celui au centre du groupe semblait être quelqu’un d’important. Elle crut reconnaître le garde du corps qui avançait très près de lui : un blond qu’elle avait aperçu dans la National Gallery à DC.
– Jimmy, retournez auprès de cette femme, Johnson. Je voudrai sans doute la voir. Si je vous contacte par radio, amenez-la-moi, mais méfiez-vous d’elle : Planck a appris à ses dépens qu’elle pouvait être dangereuse.
Sojee ? Pendant un bref instant, elle envisagea de le suivre, mais elle dut admettre que le sort de David l’inquiétait davantage. Elle se sentit coupable. Elle essaya de rationaliser. Sojee ne doit pas avoir d’implant, elle… Enfin, j’espère.
– Bien, monsieur Simons.
Le blond se dirigea vers la porte et sortit.
Le grand manitou en personne, manifestement.
Simons désigna un de ceux qui restaient.
– Desmond, trouvez Abney et demandez-lui de m’apporter du café. Ensuite, attendez-moi ici avec Trotsky. Graham, venez avec moi.
– Bien, monsieur.
Simons et Graham disparurent dans le couloir. Millie entendit les portes d’un ascenseur. Trotsky sortit un paquet de cigarettes de sa poche.
– Je serai dans la véranda.
– T’as intérêt à faire vite, commenta Desmond, qui était chargé de trouver Abney. S’il te surprend alors que tu n’es pas à ton poste…
– Occupe-toi de tes fesses. Vas-y, va chercher le café.
Il tourna les talons et franchit la porte d’entrée. Desmond se dirigea vers la cuisine.
Millie présumait qu’Abney était le majordome si doué pour se défendre à coups de pied. Elle fit la grimace : Desmond ne pourrait pas trouver Abney… du moins pas sans un petit coup de main. Elle aida donc Desmond à retrouver Abney, ainsi que les autres, mais elle ne voyait pas comment Abney pourrait apporter à Simons son café.
Elle lissa son tablier et le réajusta… le bas à cinq centimètres de l’ourlet de la jupe. Elle se figea. Mais moi je peux le lui apporter.
 
Le service à café en argent était posé sur le plan de travail, entre le vaisselier et le gigantesque percolateur. Une réserve d’eau chaude… pratique. En seulement quelques minutes, la cafetière était remplie, le pichet de lait, le sucrier, la tasse et des cuillères étaient joliment disposées sur le lourd plateau en argent.
Abney, lui, savait certainement comment il prenait son café.
Le témoin lumineux au-dessus de sa porte indiquait que l’ascenseur était au deuxième étage. C’est donc là qu’ils sont allés. C’est là qu’est David.
Il y avait une petite glace dans l’ascenseur, et Millie remarqua que sa perruque était de travers. Elle appuya le plateau contre le coffrage en bois de l’ascenseur et, d’une seule main, réajusta la perruque et essuya une petite trace qu’elle avait sous le menton. La porte s’ouvrit au deuxième étage. En sortant, elle cogna le plateau contre le cadre et manqua de renverser la cafetière, qui oscilla sur son pied en argent massif avant de retrouver son équilibre.
Tout doux, tout doux.
Les portes de l’ascenseur se refermèrent, et celui-ci se mit bruyamment en branle. Graham, l’homme qui accompagnait Simons, était adossé contre un mur, sur la droite du couloir. Lorsqu’il la vit arriver, il se tourna vers la porte et frappa.
– Le café, monsieur, dit-il d’une voix bien aiguë pour un homme de sa carrure.
Millie s’attendait à ce qu’il s’aperçoive qu’elle n’était pas une des employés, mais il la regarda sans réagir. Simons l’a peut-être amené avec lui depuis New York. Il ne connaît peut-être pas le personnel du manoir…
Obéissant à un quelconque ordre de Simons, Graham ouvrit la porte et la lui tint pendant qu’elle entrait, la tête penchée. Il referma la porte derrière elle.
Millie perçut les odeurs de vomi et d’excréments à l’instant même où elle posa les yeux sur David, à genoux. Il lui paraissait si maigre. Elle remarqua immédiatement les chaînes accrochées à sa jambe et à un anneau qui semblait soudé à une plaque métallique au milieu de la pièce. Impossible de l’attraper et de jumper dans la foulée.
Elle se tourna vers Simons ; il était assis tout seul, à gauche de la porte. Elle posa le plateau sur la petite table qui était à côté de lui. Elle évitait de regarder David, et se tenait face au mur. Elle versa du café dans la tasse.
– Un peu de lait ? Du sucre ?
Parler d’une voix dépourvue de toute trace d’émotion dans ces circonstances n’était pas vraiment simple.
– De la crème et un sucre, répondit-il sans même poser les yeux sur elle.
La porte s’ouvrit et quelqu’un poussa Sojee à l’intérieur. Elle portait une combinaison verte et des menottes. Le blond la suivait, il la poussa sans ménagement sur la droite, loin de Simons. C’était bien Sojee, aucun doute là-dessus : ses lèvres s’agitaient convulsivement, et ses joues étaient parcourues de tremblements. Millie fut tentée de renverser la cafetière sur les cuisses de Simons, mais, juste à ce moment-là, le blond attrapa Sojee par les cheveux et la tira en arrière. Sojee poussa un cri.
– Votre café, monsieur, dit-elle en lui tendant sa tasse.
Il la prit et se tourna vers elle.
– Vous pouvez y a…
Il s’immobilisa.
Vous n’êtes pas rapide.
Elle saisit d’une main la poignée de la cafetière en argent, souleva le couvercle et jumpa à quelques mètres.
Le blond poussa un hurlement lorsqu’elle renversa sur lui le café brûlant, et il tomba à la renverse en se débattant. Sojee poussa un petit cri de stupeur quand Millie plaça ses bras autour d’elle. L’instant d’après, elles apparurent au Repaire. Quand Millie la relâcha, Sojee fit quelques pas en titubant.
– Tout va bien Sojee, tout va bien !
Sojee écarquilla les yeux ; elle tremblait de tous ses membres.
– C’est moi… Millie.
Millie avait conservé les menottes de Padgett. Après avoir retrouvé la clef, elle la lui montra.
– Viens, laisse-moi t’enlever ces menottes.
Sojee paraissait confuse et désorientée. Elle marmonnait toute seule, formulant des phrases à peine cohérentes.
– … pourrait être un démon… Ça pourrait être la Dame bleue… Non, je ne veux pas faire ça !… Laissez-moi tranquille.
Elle sursauta quand Millie lui attrapa les poignets.
– Calme-toi, tout va bien.
Elle défit une des menottes, puis lui posa la clef dans la main.
– Tout va bien. Je dois aller sauver David. Je reviens tout de suite. Repose-toi, d’accord ? Ici, personne ne peut te faire de mal.
Sojee massa son poignet.
– Millie ?
Millie prit la main de Sojee et la pressa contre son visage.
– Oui, c’est bien Millie. Je dois sauver David. Tu comprends ?
Sojee parut se détendre un peu.
– Mais oui, c’est vraiment toi !
– Oui. Écoute, ne va pas dehors. Il y a un précipice, et tu pourrais tomber. D’accord ? Je reviendrai te chercher.
– Euh… oui, je crois que ça ira.
Millie inspira profondément. Il lui tardait d’aller retrouver David, mais Simons et son acolyte avaient sans doute sorti leurs armes. Je vais tenter ma chance en passant par le couloir.
Elle apparut au milieu d’un torrent qui se déversait dans le couloir dans un vacarme assourdissant ; le tumulte lui fit perdre l’équilibre, et elle se retrouva la tête sous l’eau. Elle avait l’impression d’avoir été rouée de coups. D’abord le majordome, et maintenant ça. Ses yeux et ses narines la piquaient. De l’eau de mer ? Et chaude en plus ? Au deuxième étage ? Quand elle réussit, après s’être débattue, à remonter à la surface, sa perruque s’était déplacée et lui couvrait à présent le visage. Elle cracha les cheveux qu’elle avait dans la bouche, puis retira le postiche avant de l’abandonner au courant. Elle n’avait plus rien dans les mains, elle avait perdu la bombe de gaz.
L’eau l’emportait loin de David. Elle agrippa le chambranle d’une porte et s’y accrocha de toutes ses forces ; la tension qui s’exerçait sur ses épaules était terrible. Malgré tout, elle tint bon et fit de son mieux pour se remettre droite. Le bruit s’était encore intensifié. Sans lâcher prise, elle regarda derrière elle. L’éclairage de secours projetait sa lumière crue sur l’eau et elle découvrit une cascade.
La cage d’escalier s’était transformée en chute d’eau. À quelques mètres, sur le palier, Lawrence Simons se cramponnait désespérément à la rampe des deux mains ; il tenait toujours son pistolet. Il ne semblait pas saisir ce qui lui arrivait. Il n’a plus aussi fière allure, dans son joli costume bon à jeter.
En regardant vers le bas, elle comprit pourquoi il s’accrochait si fort. La fenêtre sur le palier, juste en dessous de lui, avait cédé sous la pression, et l’eau jaillissait du manoir pour arroser le sol deux étages plus bas. Millie constata que le trou s’élargissait à mesure que l’eau emportait les briques, tantôt une à une, tantôt par pans entiers.
Elle se demanda ce qu’étaient devenus les deux gorilles : le blond et celui qui gardait la porte.
Simons fit feu, et elle se retrouva sur le dos, sonnée, et immédiatement emportée par le courant. Elle se serait crue dans un parc aquatique. Elle gardait les pieds en avant et la tête hors de l’eau. En s’approchant des escaliers, elle vit Simons tenter d’abattre son pistolet sur elle. Elle essaya de le frapper avec ses pieds ; son talon gauche s’écrasa contre l’épaule de Simons, qui lâcha la rampe. Il se retrouva happé par l’eau et chuta en agitant les bras en vain.
Quelques secondes plus tard, tous deux furent éjectés dans la cour illuminée par les projecteurs, qui continuaient obstinément à fonctionner. Simons hurlait, et elle réagit à cette chute brutale comme elle en avait l’habitude : elle jumpa pour se mettre hors de danger.
Lorsqu’elle apparut au Repaire, des litres d’eau se déversèrent autour d’elle sur le sol de pierre. Sojee, qui était encore là où elle se tenait quand elle l’avait laissée, fit un bond en arrière pour éviter l’eau.
– Qui diable êtes-vous ?
Millie, dont le cœur battait la chamade, essuya l’eau sur son visage.
– Euh… mais c’est moi, Millie.
– On t’a scalpée ?
– Mais non, je portais une perruque.
– Et le sang ?
Sojee indiquait le côté gauche du visage de Millie. Cette dernière posa la main contre sa tête et pâlit en voyant que ses doigts et sa paume étaient couverts de sang.
– Euh… je crois qu’on m’a tiré dessus.
Elle passa ses doigts dans ses cheveux et découvrit une éraflure au-dessus de sa tempe. Elle manqua de s’évanouir tant la douleur était intense. Sojee attrapa le torchon suspendu à la poignée du réfrigérateur et le plia avant de le presser contre la tête de Millie.
– Aïe !
– Ne bouge pas !
Millie leva la main.
– Je vais le tenir. Trouve-moi quelque chose pour le maintenir en place. Je dois vraiment aller sauver David.
– Est-ce qu’ils ne risquent pas de te tirer dessus ?
– Non, plus maintenant.
Millie désigna la chemise rose posée sur le dossier d’une chaise.
– Déchire-moi ça.
Sojee découpa trois bandes dans le sens de la longueur, puis aida Millie à placer la plus grande des trois sur le torchon pour le fixer contre la plaie. Millie aperçut son reflet dans la vitre. On dirait le joueur de fifre du tableau The Spirit of ?76 de Willard.
– Merci, lança-t-elle avant de disparaître.
Elle apparut dans le couloir, prête à affronter le torrent, et fut étonnée de voir que l’eau ne lui arrivait plus qu’au niveau des genoux. Elle avança d’un pas chancelant et, lorsqu’elle arriva à la chambre de David, l’eau tourbillonnait au niveau de ses chevilles. La pièce était devenue une caverne plongée dans les ténèbres. Des meubles s’entassaient devant l’embrasure de la porte. La seule source de lumière était l’éclairage de secours situé au bout du couloir, et il ne permettait pas d’éclairer l’intérieur de la pièce.
Elle jumpa au Repaire et ramassa les lunettes de vision nocturne. Alors qu’elle s’apprêtait à les mettre, elle s’aperçut que le casque allait appuyer sur sa plaie. Il lui fallait trouver une autre solution. Sojee la fixait des yeux ; elle était adossée au mur et clignait frénétiquement des yeux en grimaçant.
Millie s’efforça de sourire.
– J’ai besoin de lumière.
Sojee montra la vieille lanterne électrique que David gardait en cas de pépin ou pour les fois où ils décidaient de couper le générateur. Le sourire de Millie se fit plus franc, sincère. Elle traversa la pièce d’un jump.
– Génial !
Elle prit la lanterne et jumpa.
Après avoir franchi l’amoncellement de meubles et de vêtements, Millie découvrit David couché sur le flanc, entre la chaîne et un énorme trou dans le sol. Son visage reposait dans une flaque d’eau, et il ne semblait pas respirer. Pourtant, Millie crut voir sa main trembler.
Elle chercha l’atropine. Deux des quatre auto-injecteurs avaient été emportés par les flots. Elle sortit l’un des deux restants de son emballage et l’arma avant de poser l’autre extrémité contre la cuisse de David. Le claquement lorsqu’il se déclencha la fit sursauter. La tension du ressort avait permis à l’aiguille de traverser le pyjama, la peau et le muscle. Elle suivit les instructions et attendit que l’injecteur libère le produit avant de l’enlever et de le jeter.
David ne respirait toujours pas. Elle chercha son pouls, en vain. Elle voulait l’emmener aux urgences, mais il était toujours attaché à l’anneau fixé au sol. L’eau finit par s’évacuer par le trou, et elle entendit quelque chose bouger derrière elle. Elle se saisit de la lanterne pour regarder. Un poisson volant d’une trentaine de centimètres gigotait et faisait des bonds sur le sol. Elle se demanda si elle ne souffrait pas d’hallucinations.
Je dois l’aider à respirer. Elle chercha à dégager ses voies respiratoires : elle plongea ses doigts dans sa bouche pour voir s’il n’avait pas avalé sa langue. Il se remit à respirer, par à-coups, de façon irrégulière. Il restait inconscient, mais elle présumait que son cœur battait bien.
Elle chassa les larmes qui coulaient sur son visage. Plus tard.
Elle jumpa au bord de la fosse. À cause de l’air sec du désert et de ses vêtements trempés, elle commençait à avoir froid.
Elle regrettait d’avoir donné les pistolets de Padgett à Becca, mais elle pourrait en trouver dans la fosse, ça ne manquait pas.
Ses prisonniers avaient trouvé les bûches qu’elle avait apportées à Padgett, et ils avaient réussi à faire une belle flambée. Agnès, le majordome, le cuisinier, Desmond, et le rouquin au nez cassé s’y réchauffaient les mains. Jacinthe tournait le dos au feu de camp, l’arme au poing, elle agitait la tête et observait son ombre sur l’eau et sur la paroi de calcaire.
Millie, plus par désespoir que par calcul, se contenta de lui prendre son arme des mains : elle jumpa à côté d’elle, saisit le pistolet et jumpa immédiatement tout en haut. Elle faillit le lâcher, mais parvint à le tourner jusqu’à ce qu’elle puisse le tenir par la crosse.
Et tout ça sans me tirer dessus…
Millie détestait vraiment les armes à feu.
Au fond de la fosse, quelqu’un proféra des chapelets de jurons, mais Millie n’y prêta pas attention ; elle était pressée. Elle retourna dans la chambre de David, s’accroupit, saisit le pistolet des deux mains, le pointa sur la chaîne, près de l’anneau, et pressa la détente.
Elle partit à la renverse dans un fracas inouï. Les balles avaient dessiné sur le parquet et sur le mur toute une ligne de petits trous. Elle se rendit compte un peu tard que le pistolet était en mode automatique. Elle ne savait pas que des pistolets de cette taille pouvaient faire ça.
Un des maillons de la chaîne avait cédé, tordu par une balle. Elle posa l’arme sur le sol et la fit glisser loin d’elle. Elle finit sa course sous une commode renversée, dans les ténèbres moites.
La situation de David s’était aggravée : sa respiration était saccadée à présent, il cessait de respirer pendant quelques secondes avant d’inspirer de nouveau. Elle plaça ses mains sous ses épaules, visualisa les urgences du CHU George Washington et jumpa.
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Quand David revint à lui, un masque couvrait sa bouche et son nez. Ses poumons se gonflèrent sans effort, comme des ballons. La pression disparut et l’air reflua. Ensuite, l’air vint de nouveau remplir ses poumons. Il ne savait pas sur quoi il était allongé, mais il avait l’impression que ça tournait lentement ; il avait des picotements au niveau du cuir chevelu. Sa bouche était sèche, parcheminée, comme si toute l’eau s’en était évaporée.
Plusieurs personnes parlaient en même temps ; quelqu’un cria plus fort que les autres.
– Mais où sont les gilets pare-balles ?
– Ils arrivent ! répondit une voix au loin.
Il sentit que quelqu’un lui tenait la main et il ouvrit les yeux avec peine. Il les referma aussitôt. La lumière était aveuglante et quelque chose clochait avec ses yeux : il ne distinguait que des taches de couleur vive : du bleu, du blanc…
Il ressentit comme un coup de poignard en haut du torse, et il jumpa pour échapper à la douleur, et à la lumière. Il réapparut dans des ténèbres apaisantes.
Il était dans la boîte, affalé par terre, mais il y avait quelque chose de bizarre. La pièce était dans l’obscurité et le sol était mouillé et froid. L’air était chargé d’une odeur d’eau salée, comme à marée basse. Cela lui évoqua de vagues souvenirs mêlant l’océan, Simons, des bombes. Le masque à oxygène avait disparu et il avait du mal à respirer. Une sorte de lampe était posée sur le sol, près de lui ; cette lumière ne le faisait pas autant souffrir. Il éprouvait un élancement de douleur dans le pli du coude.
Quelqu’un s’accroupit contre lui. Il essaya de repousser l’importun, mais son corps ne répondait pas correctement à ses désirs. Il ne parvint qu’à agiter mollement un bras.
– David, mince ! Tu ne peux pas faire ça. On n’arrivera jamais à t’enlever ce truc si tu jumpes au beau milieu de l’opération.
Il connaissait cette voix. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de réussir à parler.
– M… Millie ?
– C’est bien moi, mon cœur. Je vais te ramener aux urgences.
Elle s’agenouilla et plaça ses mains sous lui.
– Ils étaient sur le point d’enlever le stimulateur vagal quand tu as disparu.
– Attends !
Sa voix était un grincement à mi-chemin entre un grognement et un murmure. Millie cessa de le soulever.
– Est-ce que je t’ai fait mal ?
– Il est… piégé… L’implant.
– On est au courant. Nous avons étudié ce qu’il reste de l’autre et les médecins t’ont fait passer de nombreuses radios. Apparemment, il y a un capteur de lumière, et nous avons appris à nos dépens que, si les fils sont coupés, il explose.
L’autre ?
Il ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le temps de s’exprimer.
– Je t’aime et je veux entendre tout ce que tu as à me dire, mais pour l’instant tais-toi et fais-moi confiance. Attention, je jumpe.
Ils réapparurent sur le sol de la grande pièce très éclairée. Il referma aussitôt les paupières. Les gens dans la pièce sursautèrent.
– Va-t-il rester calme cette fois-ci ? s’enquit un homme d’un ton cassant.
Millie saisit la main de David.
– Si vous le gardez conscient et informé, ça ne devrait pas poser de problèmes. Parlez-lui, expliquez-lui ce que vous faites. Il s’est réveillé au moment où vous enfonciez l’aiguille. Ça l’a surpris. À quoi vous attendiez-vous ?
L’homme semblait à la fois exaspéré, amusé et stupéfait.
– Peu de nos patients sont capables de faire ça. Vous devez le reconnaître. Bien, allez, mettons-le sur la table d’opération.
David sentit la lumière diminuer à travers ses paupières alors que plusieurs personnes se baissaient autour de lui.
– Et… on soulève.
La table était froide et dure. On lui remit le masque à oxygène.
– Bonjour, David, je suis le docteur Sullivan. On vous a mis le masque pour vous aider à respirer. Votre femme vous a administré de l’atropine. Nous continuons à vous en donner pour contrer les effets du stimulateur vagal. Vous comprenez ce que je dis ?
David souleva un peu la main, pouce vers le haut.
– Bien. Nous allons inciser pour pouvoir extraire l’implant. L’incision risque d’être assez longue, puisqu’il nous faut pas mal de jeu pour gérer les électrodes. Si je parle trop vite, n’hésitez pas à me couper en faisant « stop » de la main.
David leva une nouvelle fois son pouce.
– Parfait. Heureusement, l’implant est placé sous la peau, nous n’aurons pas à passer au travers d’un muscle. Vous aurez une jolie cicatrice, mais ça devrait bien se passer. Où est le tube ?
– Je l’ai, il est avec les sacs de sable, déclara une voix féminine.
– Très bien. J’étais en train de vous faire une anesthésie locale quand vous vous êtes téléporté. Je n’ai pu vous injecter qu’une fraction de la dose de lidocaïne. Je vais recommencer. Si j’ai réussi à en injecter tout à l’heure, vous ne sentirez rien du tout. Essayez de ne pas me filer entre les doigts cette fois-ci, d’accord ?
David serra la main de Millie, qui répondit en serrant elle aussi.
– Je veille sur toi, David. Je ne veux plus jamais te perdre.
David forma un cercle avec son index et son pouce.
– Bien, déclara le docteur Sullivan. Première injection.
David sentit l’aiguille s’enfoncer dans sa peau, mais il ne s’enfuit pas. Il se cramponna à la main de Millie jusqu’à ce que la douleur s’atténue.
– Voilà. Bien… Nous allons attendre une minute que l’anesthésie fasse effet. Vous allez bien ?
David essaya de parler. Quelqu’un souleva le masque.
– Gorge… sèche.
– Ah oui. C’est un des effets secondaires de l’atropine. Je parie que la lumière vous fait mal aux yeux. Cette hypersensibilité à la lumière est ce qu’on appelle la photophobie.
David acquiesça tandis qu’on remettait le masque à oxygène en place.
– Nous ne pouvons pas encore vous donner à boire, vous risqueriez de vous étrangler. Accordez-moi quinze minutes, et ce sera fini.
– D’une façon ou d’une autre… murmura quelqu’un.
Sullivan se racla la gorge, puis reprit.
– Nous allons remettre en place votre perfusion. Ce n’est que du sérum physiologique, pour faciliter l’administration des médicaments. En jumpant, vous avez arraché celle qu’on vous avait posée. Fort heureusement, l’aiguille est sortie sans problème.
Il s’adressa à une infirmière.
– Sur le dos de la main. Là, cette jolie veine.
Il sentit une brûlure sur le dos de sa main. Millie appuyait sur son poignet, l’empêchant de bouger.
– Du calme, David. On n’a pas le choix.
David fut pris d’une quinte de toux et de nausées.
– Le pouls chute rapidement, s’écria une femme.
– Un milligramme d’atropine en intraveineuse. Non, la moitié de ça. Je ne veux pas qu’il perde conscience, il pourrait de nouveau se téléporter.
– Je me demande ce qu’on va soigner la prochaine fois, grommela quelqu’un. Des petits hommes verts ?
Les nausées disparurent.
– Le pouls est remonté.
– Bien. Est-ce que vous sentez ça ?
Sentir quoi ? David fit non de la tête. Il avait l’impression que la table se renversait et qu’elle tournait en même temps.
– Parfait. On y va. Épongez-moi ça. Bien. Clampez cette petite veine, là, celle qui saigne. Bien. Bon, essayons de ne pas abîmer les fils. Qui a le sac opaque ?
– Je l’ai, répondit une femme avec une agréable voix d’alto.
– Bien. Je vais prolonger l’incision de deux centimètres de chaque côté, puis nous éteindrons les lumières. Est-ce que quelqu’un s’est chargé de l’éclairage de secours ? Il ne faut aucune lumière.
– Oui, j’ai retiré les batteries, pour les deux, dit un homme, un ténor à la voix nasillarde.
– Alors, Erin, montrez-moi où vous tiendrez le sac.
– J’avais pensé le mettre ici, répondit l’alto. Je poserai mon poignet sur sa clavicule pour qu’on se repère. Vous pourrez sentir le bout de mes doigts près de l’embouchure. Je serrerai quand vous le demanderez.
– OK. Tout le monde est prêt ?
– Pour moi, ça roule.
– Et vous, David ? Il est crucial que vous restiez avec nous. Si vous vous téléportez alors que nous tenons l’appareil, vous pourriez vous déchirer le nerf. Croyez-moi, vous le regretteriez.
David leva son pouce.
– Parfait. Éteignez la lumière.
Les ténèbres enveloppèrent David de leur protection bienfaisante, ce fut un soulagement pour ses yeux. Il entendit un bruit qui lui fit penser à une chaussure qu’on extirpe de la boue.
– Là. Il est dans le sac. Fermez-le. On vérifie. L’implant est dans le sac, c’est sûr ?
– Je confirme, lança Erin.
– Vous pouvez rallumer.
Même au travers de ses paupières, la lumière l’aveugla.
– Bon, Jerry, mettez en place un drain et refermez. Avec des agrafes.
– D’accord. Je me dépêche.
Davit ressentit une pression, sa peau tirait un peu. Tchac, tchac, tchac fit l’agrafeuse. Drôle de bruit. Il voulut regarder, mais la lumière lui faisait bien trop mal, et tout était flou. Il referma les paupières.
– Parfait. On va mettre un pansement provisoire, et ensuite on s’occupe des gilets pare-balles.
Pour qui ? Il mima de sa main libre quelqu’un qui parlait.
– Parlez-lui, docteur. Expliquez-lui la situation.
– Ah, bien sûr. Excusez-moi. Vous sentez ça, David ?
Ils avaient posé quelque chose de lourd sur son ventre.
– Nous avons recouvert votre aine et votre ventre d’un gilet pare-balles. Nous allons utiliser le second pour couvrir votre torse et votre visage.
Une ombre se projeta sur le visage de David, l’abritant de la lumière si intense, et il sentit quelque chose de lourd appuyer sur son torse.
– Les fils qui relient les électrodes à l’implant passent entre les deux gilets et nous avons placé l’appareil dans un sac opaque.
Sa voix se fit moins audible.
– Le tube, s’il vous plaît.
Comme le chirurgien se tournait vers David, sa voix se fit de nouveau plus forte.
– Nous allons glisser l’implant dans un tube cylindrique en acier de quinze centimètres de diamètre et de soixante centimètres de long, épais d’un centimètre. Ça y est.
David entendit quelqu’un dérouler un ruban adhésif.
– Nous fixons une planche en bois en bas du tube. Les fils sont coincés entre le tube et la planche. Le sable, s’il vous plaît. Bien. David, je maintiens l’implant à l’intérieur du tube et nous allons le remplir de sable.
David entendit le sable crisser dans le tube tandis que la pression sur son torse augmentait. Il se mit à tousser.
– Que quelqu’un vienne porter la planche. Elle lui appuie trop sur le thorax.
La pression diminua.
– Bien. À présent, l’implant est recouvert de sable. Nous allons refermer le tube à l’aide d’une autre planche.
Encore le bruit de ruban adhésif.
– Et nous entourons le tout d’un autre gilet pare-balles. On n’est jamais trop prudent.
Le ruban adhésif, encore.
– Si votre implant est comme l’autre, il comprend principalement une batterie et des détonateurs ; il y a peu de place pour des charges explosives. Si tel est le cas, le sable devrait suffire.
David crut percevoir des trémolos dans la voix du médecin. L’autre ? Quel autre ?
– Mettez une tablette pour soutenir le tube.
Quelqu’un poussa bruyamment des instruments chirurgicaux avant d’amener un chariot à roulettes jusqu’à lui.
– Bien, bien. Qui a la pince coupante ? Merci. Très bien. Maintenant, tout le monde dehors.
David entendit des bruits de pas s’éloigner. Millie serra davantage la main de David, et ne la lâcha pas.
– Vous aussi, madame Rice.
– Vous avez déjà essayé, rappelez-vous. Si la sécurité n’a pas réussi, qu’est-ce qui vous fait croire que vous y parviendrez ?
David lâcha sa main et la repoussa. Ensuite, il poussa le gilet en kevlar et le masque à oxygène. L’anesthésiste l’aida à enlever le masque.
– Millie, recule un peu au moins. Tu ne pourras pas me protéger si tu es… blessée.
L’anesthésiste entreprit de lui remettre son masque, mais David le repoussa.
– Vous aussi. Je peux respirer par mes propres moyens pendant quelque temps.
Millie se pencha et lui embrassa le front. La sensation était étrange, et il se rappela qu’elle portait un masque chirurgical.
– D’accord, je vais reculer jusqu’au mur.
– Peu importe, s’écria le chirurgien, mais faites-le !
– Le pouls chute de nouveau, lança Erin. Vous voulez que je lui redonne de l’atropine ?
– Non, abritez-vous derrière moi.
Des pas traînèrent sur le sol.
– David, restez avec moi. Je coupe les fils… maintenant !
David entendit le bruit sourd de l’explosion. Du sable lui piqua le dos de la main, avant de se répandre sur son visage. Ce fut à ce moment-là qu’il retrouva le calme qu’il ressentait lorsqu’il était dans la boîte : les nausées avaient disparu, ainsi que la sensation diffuse qui l’avait accompagné pendant tout ce temps et dont il n’avait jamais pris conscience. Il essaya d’ouvrir les yeux, mais la lumière lui faisait toujours mal.
– Eh bien… Le sable va rendre fous les types du service d’entretien.
David entendit les gens se précipiter.
– Le pouls remonte. Il respire plus facilement. Ouah ! C’est comme si on avait pressé un interrupteur. Il reprend des couleurs.
Millie saisit sa main. Quand elle ouvrit la bouche, il s’aperçut qu’elle était en larmes.
– Du calme. Tout va bien.
– Maintenant oui.
 
Les médecins remirent les fils sous la peau après fait de leur mieux pour les stériliser.
– J’ai attaché les deux fils l’un à l’autre. Si vous traversez un champ magnétique, ça pourra créer un courant induit, mais son intensité sera insuffisante pour agir sur le nerf. Il est hors de question que j’opère près de ce nerf sans neurochirurgien, et je ne serais pas étonné qu’un neurochirurgien préfère les laisser là. C’est bien moins risqué.
Ils fixèrent le tube du drain à une sorte d’accordéon cylindrique en plastique transparent et ouvrirent le capuchon pour pouvoir chasser l’air en le pressant. En se détendant, les bords de l’accordéon créaient une aspiration sur le drain, plaquant du même coup la peau de David là où était l’implant. Un liquide rougeâtre translucide monta dans le tube. Pour le moment, grâce à l’anesthésie locale, il ne sentait rien, à part une étrange sensation, mais il soupçonnait que ce serait plus douloureux par la suite.
– Nous avons aussi des pompes à vide, mais avec cela vous pourrez vous déplacer.
David approuvait cette initiative ; il en avait plus qu’assez d’être attaché.
Ils le conduisirent jusqu’à une salle de réveil qu’ils plongèrent dans le noir. Ils lui apportèrent de l’eau, de l’eau avec des glaçons et une paille. Il sentit le désert de sa gorge lentement refleurir. Dans l’obscurité, il rouvrit les yeux ; ils lui firent moins mal. Ce qui l’entourait était trouble mais il arrivait à distinguer les objets.
– Existe-t-il un antidote pour l’atropine ou un produit qui permette de l’éliminer plus rapidement ? demanda la nouvelle Millie, celle avec les cheveux blonds décolorés et un pansement sur le front.
– Uniquement pour des cas d’intoxication grave, répondit le docteur Sullivan. On réserve la physostigmine aux gens dans le coma, à ceux qui délirent ou qui souffrent de tachycardie. C’est un médicament à éviter, car il est plutôt dangereux. L’atropine se dégrade d’elle-même assez vite dans l’organisme. Il n’aura plus aucun symptôme d’ici à ce qu’on l’emmène dans une chambre normale, c’est-à-dire dans deux à trois heures.
David et Millie échangèrent un regard.
– Oui, oui, je sais.
– Vous savez quoi ? s’enquit le chirurgien, étonné.
Qu’il est hors de question que nous restions ici plus de temps que nécessaire.
David se contenta d’adresser au médecin un signe de tête.
– Vous n’allez pas me dire que vous êtes aussi télépathes ? Enfin, si c’est le cas, vous savez déjà pourquoi je suis venu vous voir.
Millie rit en voyant l’expression sur son visage.
– Mais non, docteur. Nous sommes mariés depuis dix ans, c’est tout, et je vous assure qu’il est déjà bien compliqué de gérer un seul superpouvoir.
Sullivan parut rassuré.
– Je suis venu vous dire que des agents de la NSA veulent vous parler. J’ai réussi à les faire attendre. J’ai bien cru pendant un instant qu’ils passeraient outre mon avis, mais le FBI est arrivé, et le ton est monté rapidement.
David sentit Millie se crisper.
– Merci, docteur Sullivan. Merci pour tout. Vous pouvez dire au service comptable que je reviendrai vite régler la note.
Le docteur comprit immédiatement.
– Euh… mais de rien. Ça a été une expérience hors du commun. Surveillez bien le drain : ça s’infecte assez facilement. Vous devrez le faire enlever disons… deux jours après l’arrêt de l’écoulement. Nous pouvons faire ça, mais vous pouvez vous rendre dans n’importe quel hôpital.
David tendit le bras et serra la main du docteur Sullivan.
– Ne vous laissez pas bousculer par les agents fédéraux.
– Est-ce que vous voulez que j’essaie de gagner du temps ?
David fit non de la tête.
– Inutile. Nous partons immédiatement.
Il ne prit pas la peine de se lever. Il était allongé sur le lit d’hôpital, et l’instant d’après il était dans son lit, au Repaire. Il faisait frais, sombre, et c’était bien plus confortable. Alors qu’il était contre l’oreiller, il se raidit et fut saisi par la crainte.
C’est alors que Millie apparut, près du plan de travail, et il sentit ses angoisses se précipiter hors de lui, comme l’eau d’une cascade. Ou l’eau salée jaillissant d’une pièce.
 
David fut réveillé par la lumière qui passait par les fenêtres. Son torse lui faisait mal, mais pas ses yeux. Il remarqua le grincement familier qui l’avait accompagné pendant la longue phase précédant son réveil : Millie était dans le rocking-chair, près du lit. Il regarda tout autour de lui.
– Où est Sojee ?
– J’ai fait ce qu’elle m’a demandé. Je l’ai amenée dans un hôtel à Baltimore et lui ai donné cinq mille dollars. Elle a pris une chambre sous un nom d’emprunt. Elle a prévu d’acheter quelques vêtements et de se reposer un peu. Quand elle se sera rétablie, elle ira passer quelque temps chez sa sœur qui habite en banlieue.
David passa la langue sur ses lèvres desséchées.
– Tu crois qu’ils s’en prendront à elle ?
Elle lui tendit un verre d’eau.
– Je n’en sais rien. Je lui ai dit que je viendrai prendre de ses nouvelles tous les jours. Je lui ai proposé de rester ici, mais elle voulait retrouver son indépendance et sa liberté.
David grimaça.
– Je comprends ce sentiment… Explique-moi ce truc, là !
Il montrait le pansement qu’elle avait sur le crâne.
– C’est Simons, fit-elle en rougissant.
David sembla perplexe.
– Il… euh… m’a tiré dessus.
David inspira et bloqua sa respiration. Quelque chose dans son expression affola Millie. Elle s’empressa d’ajouter :
– Ce n’est qu’une égratignure. Après ça, je lui ai donné un bon coup de pied qui l’a fait lâcher la rampe et il a été emporté par le torrent d’eau de mer avant de passer par la fenêtre. Au fait, pourrais-tu m’expliquer d’où venait toute cette eau ?
David souffla.
– Il t’a tiré dessus. L’eau de mer. Tu devrais peut-être tout me raconter depuis le début…
Millie pencha la tête sur le côté.
– Peut-être devrions-nous tous les deux reprendre au début…
Le récit de leurs aventures, même résumées, les occupa du petit-déjeuner au déjeuner.
Il lui raconta tout ce qu’il lui était arrivé jusqu’à son séjour au Nigeria. Il hésita un peu à lui parler du retour, mais finit par le lui avouer : il lui raconta les avances de Jacinthe, auxquelles il avait failli succomber, et les raisons pour lesquelles il avait tenu bon. Millie était plongée dans le silence, le regard absent.
– Je suis vraiment désolé, lâcha-t-il. C’était juste…
Elle lui posa sa main sur la bouche.
– Chut. Ce n’est pas à toi que j’en veux. Dans ces conditions… je ne dis pas que ça ne m’aurait pas blessée, mais… mais, j’aurais compris.
Il détourna la tête, essayant de retenir ses larmes. Elle le serra dans ses bras et fit reposer sa tête au creux de son épaule. Ensuite, elle lui raconta ses mésaventures à DC et à Stillwater avec la NSA et avec Padgett.
– Quels fumiers !
Il ajouta ensuite :
– Il faudrait s’occuper de nos prisonniers.
– Tu as raison. Ce matin, ils dormaient tous lorsque je leur ai apporté de quoi manger. La plupart d’entre eux sont encore armés, mais j’ai emprunté le pistolet de Jacinthe pour faire sauter les chaînes qui te retenaient. C’est un miracle que je ne me sois pas blessée. Il était en mode « rafale ».
– Ah ! c’était ce pistolet-là… Est-ce que tu l’as encore ?
– Je l’ai laissé au manoir. Il est sous une commode.
Il fit la moue.
– Merde ! C’est sans doute l’arme qui a tué Brian Cox.
Millie disparut. David poussa un juron, avant de serrer contre lui le tuyau du drain et le réservoir, mais elle réapparut avec le pistolet dans la main avant qu’il ait le temps de jumper.
– Ne fais plus jamais ça !
Elle posa délicatement l’arme sur le réfrigérateur.
– Mais c’est bon, ils ont déguerpi hier soir. Quand je suis retournée là-bas pour m’occuper de Simons hier, après t’avoir laissé ici, ils avaient tous disparu.
– Tu ne m’as jamais dit que tu y étais retournée.
– Tu ne m’en as pas laissé le temps, on commençait seulement à parler des prisonniers.
Elle regarda le tuyau enroulé et le réservoir qu’il avait dans la main.
– Tu t’apprêtais à me rejoindre tout nu ?
Il s’allongea, son cœur battant la chamade.
– Je ne suis pas certain de pouvoir supporter d’être marié à quelqu’un qui peut se téléporter.
Elle baissa la tête et le regarda par-dessus ses lunettes.
– Maintenant, tu sais ce que c’est.
– Ah. Tais-toi et viens ici…
 
– Je suis content de voir que tu n’as teint que tes cheveux.
– Tu as perdu trop de poids.
– Toi aussi. Est-ce vrai ? Les blondes sont plus délurées ?
– Tais-toi !
Deux heures plus tard, en s’habillant, ils durent admettre que cela faisait longtemps qu’ils ne s’étaient pas sentis aussi bien.
 
David se tortilla jusqu’au bord. Il avait fait courir le tube de son drain le long de son torse et avait glissé le réservoir dans la poche intérieure de son blouson de cuir. Malgré cela, ses mouvements tiraient un peu sur la plaie. En dessous, dans la fosse, le feu avait laissé la place à des braises, et la plupart des prisonniers dormaient. Gangster n° 2 essayait d’arracher des branches d’acacia sans se piquer sur les épines.
– Je m’occupe de sa droite, murmura David.
– Comme à l’entraînement.
– Trois, deux, un…
Ils se saisirent chacun d’un des bras de Gangster n° 2 et jumpèrent en l’emmenant avec eux. Ils apparurent dans une lumière aveuglante. Millie et David se contentèrent de reculer, tandis que leur prisonnier tentait de leur échapper tout en abritant ses yeux de la lumière.
Les agents du FBI qui l’attendaient le plaquèrent contre le mur, lui menottèrent les bras derrière le dos et glissèrent le pistolet accroché à sa ceinture dans un sachet en plastique.
– Un de moins, plus que cinq, déclara Becca.
David se massa les yeux.
– Sans compter Simons…
– Nous ne l’oublions pas. Il est de retour dans sa résidence new-yorkaise. Il a pris son jet privé depuis Martha’s Vineyard. Nous l’avons perdu de vue pendant quelque temps, mais c’est parce qu’il était à l’hôpital. Il se serait cassé le bras.
Millie et David se tournèrent l’un vers l’autre, puis sourirent tous les deux.
– Alors là, chapeau ! Quelle femme ! lança David.
– Pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté ? demanda Millie.
– Je préfère attendre d’avoir des preuves pour agir.
Millie s’apprêtait à prendre la parole, quand Becca l’interrompit.
– Je sais, David témoignera contre lui, mais Simons a de sacrés appuis. Il a besoin d’un seul coup de téléphone pour alerter le directeur de cabinet de la Maison-Blanche, qui rameutera le ministre de la Justice et le directeur du FBI, et alors le ciel me tombera sur la tête. Les preuves doivent être solides, irréfutables. Et il faudra prévenir les bonnes personnes avant de l’arrêter.
Becca montra le prisonnier, que fouillaient une nouvelle fois les agents du FBI. Il avait piètre allure : son nez était brisé, et les bleus qu’il avait sous les yeux évoquaient à présent un coucher de soleil sur Newark.
– Qui sait ? Un de vos petits oiseaux chantera peut-être…
– Vous avez intérêt à leur enlever l’implant d’abord, s’écria David.
– Nous allons au-devant de difficultés légales. S’ils refusent qu’on leur enlève…
– Certes, sauf si c’est pour leur sauver la vie, rétorqua Millie. Admettons que ces saletés se déclenchent et qu’ils soient dans l’incapacité de s’opposer à l’opération…
Becca semblait approuver cette idée.
– À votre place, je ne leur poserais aucune question avant d’avoir une équipe médicale prête à intervenir. Sinon, ils risquent de tous y passer.
 
Ils gardèrent Jacinthe pour la fin. Lorsqu’ils avaient emmené le chef cuisinier, celui-ci avait poussé des hurlements et réveillé Jacinthe, qui avait alors découvert que tous ses acolytes avaient disparu. À présent, elle arpentait l’îlot comme un lion en cage. David resta immobile dans les ténèbres, à bonne distance du rougeoiement du feu de camp.
Une lumière apparut à l’autre bout de l’île ; une vieille lanterne électrique posée sur un rocher. Millie était assise là, sur la chaise de jardin en plastique vert, les mains éclairées par la lanterne ; elle essuyait avec un torchon en coton le Glock 18 de Jacinthe.
Celle-ci se releva lentement et, légèrement arc-boutée, se dirigea en traînant les pieds vers la lanterne. Millie s’adressa à Jacinthe quand celle-ci fut à trois mètres de la lumière.
– Je crains de l’avoir fait tomber dans l’eau salée.
Millie souleva le pistolet et l’examina attentivement avant d’ajouter :
– Il rouille à certains endroits.
Elle frotta le pontet avec le torchon.
– Qu’avez-vous fait aux autres ? demanda Jacinthe lentement, d’un ton morne.
Millie leva les yeux vers elle. L’expression cruelle de son visage contrastait avec le petit sourire qu’elle arborait.
– On s’est… occupé d’eux.
David avait du mal à croire ce qu’il voyait. Il n’imaginait pas que sa femme puisse être aussi froide. Il savait qu’elle jouait la comédie. Forcément… probablement… Enfin, j’espère.
Jacinthe ne lui avait jamais paru aussi peu sûre d’elle.
– Vous vous êtes occupés d’eux… comment ?
Millie se contenta de sourire sans arrêter d’essuyer l’arme. Jacinthe fit volte-face.
– Je ne dirai rien, vous savez. Je ne peux rien dire.
Millie battit des cils.
– Qui vous le demande ? Je dois avouer que j’aimerais bien vous poser quelques questions, pour me distraire. Votre implant se déclencherait sans doute, comme pour ce pauvre Padgett. Quelle ironie du sort !
Jacinthe se retourna.
– Vous cherchez à vous venger, c’est ça ?
Millie, qui tenait le Glock par la crosse avec le chiffon, regarda dans le canon en pleine lumière. Elle joua avec la glissière et une balle fut projetée dans les airs.
– Oh, une balle était déjà engagée dans la chambre.
Elle la ramassa et la lança dans les ténèbres. À cause de l’écho, le bruit que fit la balle en entrant dans l’eau fut impressionnant.
David savait que c’était la seule balle que contenait la chambre. Millie et lui s’étaient entraînés encore et encore jusqu’à ce qu’elle manipule la glissière sans difficultés, et avec sérieux. David détestait les armes à feu autant que Millie, mais il en avait eu plusieurs entre les mains par le passé.
Jacinthe recula d’un pas. David ne le lui reprochait pas. À sa place, il aurait jumpé pour se mettre à l’abri, surtout que Millie n’avait pas l’habitude de se servir d’une arme.
– J’ai gardé Padgett sur cette île pendant soixante-douze heures. Il est mort aux urgences, tué par l’explosion de son implant.
Millie pointa le pistolet sur le sol entre elle et Jacinthe.
– Vous ne pouviez pas vous contenter d’enlever David, vous lui avez implanté cet appareil dans la poitrine, vous l’avez torturé et frappé.
Jacinthe serra les dents.
– Je comprends à présent, lança-t-elle d’un ton faussement goguenard. Vous êtes jalouse !
Millie éclata de rire.
– De vous, mademoiselle Frappadingue ? s’esclaffa-t-elle. Il vous a cernée dès le départ. Petit conseil entre filles : quand vous essayez de séduire quelqu’un, évitez de tuer ses amis sous ses yeux. Vous auriez peut-être fini par l’avoir à la longue – David est humain, après tout –, mais il aurait fait ça parce qu’il était à bout. Un peu comme quand on jette un os à un chien qui jappe… pour le faire taire.
Jacinthe fulminait. Lorsqu’elle prit la parole, David constata que la colère avait remplacé la peur.
– Ah ? Vraiment ? Ça n’avait pas l’air d’être le cas quand il faisait courir ses mains sur mon corps nu !
– C’est vrai. Juste avant qu’il ne découvre vos cicatrices, c’est ça ? Allez-vous prétendre qu’elles l’ont excité ?
Jacinthe détourna les yeux.
– On est d’accord.
Millie franchit d’un jump les quelques mètres qui les séparaient et lui colla le pistolet sous le nez. Jacinthe réagit comme l’avait prévu David : après le sursaut initial, elle essaya de s’en saisir. Elle repoussa de la main le canon de l’arme et agrippa le poignet de Millie pour tenter de lui faire une clef, mais celle-ci jumpa avant qu’elle ne parvienne à l’immobiliser, lui laissant l’arme dans les mains.
Jacinthe agita l’arme devant elle… sans rien voir. La faible lumière de la lanterne avait pour seul objet de plonger le reste de l’île dans l’obscurité. Les ténèbres étaient presque palpables autour des braises mourantes du feu.
David rejoignit Millie au Repaire ; celle-ci tripotait le torchon d’un air agacé.
– C’est un sacré numéro, je te jure !
– Je ne te le fais pas dire, déclara David. Ça va, toi ?
Millie tressaillit.
– Est-ce qu’on ne pourrait pas lui faire subir un tout petit interrogatoire ?
À cette seule idée, David se sentit nauséeux.
– Je préférerais la tuer de mes mains.
– Tu ne vas quand…
– Bien sûr que non ! J’aurais pu la tuer des centaines de fois. Je ne l’ai pas fait alors, je ne vais pas le faire maintenant. As-tu laissé tes empreintes sur le pistolet ?
– Non. Je le tenais avec le chiffon. Elle n’y a pas prêté attention. Les seules empreintes sur l’arme sont les siennes.
– Bon, parfait.
Il enfila une paire de gants de latex et joignit ses doigts pour les enfoncer jusqu’au bout.
– Tu es prête ?
Millie prit une grande inspiration et jeta le torchon sur le plan de travail.
– Le plus tôt sera le mieux.
De retour dans la fosse, David prit le pistolet des mains de Jacinthe : il fit basculer l’arme vers son estomac et lui tordit le poignet pour la lui faire lâcher. Quand la tueuse essaya de lui donner un coup de pied, il avait disparu… mais pas Millie. Elle sauta sur Jacinthe par-derrière et lui appuya violemment sur les épaules. Jacinthe fut plaquée au sol.
David s’assit sur la chaise ; Millie se tenait derrière lui, la main posée sur son épaule droite.
Jacinthe se releva lentement, l’air mauvais.
David fit jouer la glissière du Glock. Un éclat métallique étincela dans la pénombre. Millie sursauta avant de serrer l’épaule de David.
– Je croyais qu’on…
– Oui. Apparemment, elle avait un chargeur sur elle.
Il éjecta la cartouche, avant de tirer sur la glissière une nouvelle fois. Un autre cylindre de cuivre et de plomb fut projeté et toucha le sol avec un son sourd. David sortit un grand sac en plastique d’une de ses poches et y glissa le pistolet, le chargeur et les deux balles tombées par terre.
Sans quitter Jacinthe des yeux, il tendit le pistolet ainsi emballé à Millie. Il sentit son départ plus qu’il ne le vit : l’air glacial du désert vint remplacer la chaleur de son corps.
Jacinthe s’agita. David ôta les gants avant de les lâcher au-dessus du sol. Jacinthe souffla brusquement, ce qui fit sourire David.
– Exactement… Il ne porte que vos empreintes, ce que verra assez vite le FBI. Ils procéderont à une expertise balistique pour comparer les balles à celles qui ont tué Brian Cox. Vous devriez songer à passer un accord avec le procureur. Vous échapperez peut-être à la peine de mort si vous témoignez contre Simons.
– Tu sais bien que c’est impossible ! s’écria-t-elle, l’air embarrassé. Et quand bien même… vous ne pourrez jamais l’attraper.
David se mit à déboutonner sa chemise. Jacinthe fronça les sourcils.
– Tu me fais des avances, maintenant ?
Il resta muet. Il préféra ouvrir sa chemise et lui montrer le pansement et le drain. Jacinthe écarquilla les yeux. L’apparition de Millie ne la fit pas sourciller. Le regard de celle-ci s’attarda sur la chemise ouverte de David, avant de se poser sur Jacinthe.
– Oh, tu lui as dit…
– Pourquoi n’es-tu pas mort ?
– Cette question commence à me lasser, répondit David, levant les yeux vers Millie. Il ne faut jamais sous-estimer la détermination d’une femme amoureuse.
Jacinthe passa la main sur sa clavicule gauche.
– Comment avez-vous fait pour le retirer ?
– L’amour est plus fort que tout, lança Millie, pince-sans-rire.
Elle se tourna vers David.
– Tu es prêt ?
– Oui.
Les agents du FBI qui les attendaient menottèrent puis fouillèrent une Jacinthe au teint livide. Becca commença à débiter la litanie habituelle.
– Vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Brian Cox et les enlèvements de David Rice et de Sojourner Johnson. Vous avez le droit de garder le silence… Attention !
Becca n’eut que le temps de bondir en arrière avant que Jacinthe ne se mette à vomir violemment.
David jumpa pour ne pas assister à tout cela. Il posa le front contre la pierre froide du Repaire et essaya de se calmer. Quand Millie arriva enfin, il lui lança un regard inquiet.
– Ils l’ont mise sous atropine et ont prévenu Sullivan. Son équipe sera prête quand l’ambulance arrivera.
Elle s’affala sur une chaise, comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.
– Tu avais raison, il aurait été plus charitable de la tuer.
 
Quelque temps plus tard, elle ajouta :
– Et Becca a dit : « Je voulais que l’un d’eux crache le morceau, mais ce n’est pas ce que j’avais en tête. »
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– Aucun ne s’est décidé à parler ?
La voix de Becca au téléphone lui parut lasse.
– Aucun de ceux qui sont encore en vie.
Millie fit une grimace. Elle utilisait un téléphone public dans une station de métro à DC. Elle ne quittait pas le quai et les passants des yeux. Les téléphones mobiles étaient en train de faire disparaître peu à peu les cabines téléphoniques. Il devenait de plus en plus difficile d’en trouver une en état de marche. C’était dans le métro qu’on en trouvait le plus facilement, ainsi que dans tous les endroits où il était délicat d’utiliser un portable à cause des interférences.
– Je croyais pourtant que les opérations avaient été des succès.
– C’est le cas. Sullivan est devenu un expert dans ce domaine, mais le seul qui a accepté de négocier une peine plus légère était le cuisinier.
– Et ?
– Il a été empoisonné.
– En prison ?
– Ouaip, alors qu’il était dans un quartier de haute sécurité. Un gardien a disparu.
– Celui qui lui avait apporté son repas ?
– Exactement.
Millie resta silencieuse pendant un moment. Elle suivait des yeux deux policiers qui descendaient l’escalator, mais ils ne se dirigèrent pas vers elle ; l’un d’eux se mit à lire le magazine qu’il tenait sous le bras.
– Il ne serait pas mort si je ne l’avais pas emmené.
– Mais David, lui, le serait peut-être. Et ce n’est pas vous qui l’avez empoisonné.
– Et les autres sont au courant ? Jacinthe, et toute la bande ?
– Ce qui est sûr, c’est que nous ne leur avons rien dit, mais nous ne pouvions pas tenir leurs avocats à distance. Ceux-ci ont dû tout leur raconter, parce que depuis les prisonniers sont encore moins bavards que d’habitude.
Plusieurs lycéens descendirent sur le quai par l’escalator. Une fois au pied de ce dernier, garçons et filles formèrent deux groupes bien distincts, chacun très conscient de l’existence de l’autre mais l’ignorant soigneusement.
– Qui paie leurs avocats ?
– Cette information est couverte par le secret professionnel. Ce qu’on sait, c’est que ce cabinet a déjà travaillé pour Bochstettler et Associés.
– Donc, si on ne tient pas compte du témoignage de David, il n’y a aucun élément vous permettant d’agir contre Simons.
– Absolument rien, maugréa Becca. Même le lien avec le manoir est délicat à établir. Je sais qu’il a dit que c’était une de ses résidences, mais il n’en était pas propriétaire à proprement parler. D’après le cadastre, il appartient à une société immobilière dont le siège est à Boston, et, sur le papier, elle était louée à Abney, le majordome, qui en dit encore moins que Jacinthe. Je dis « sur le papier », parce qu’on n’a pu trouver aucune trace d’un quelconque loyer. Son dossier au golf d’Edgartown, dont vous m’avez parlé, a disparu lui aussi. Le physicien, Conley, et les employés qui étaient là-bas avant votre arrivée se sont volatilisés. Nous avons été incapables de retrouver les agents de sécurité qui surveillaient Great Pond Lane ; les disques durs reliés aux caméras de surveillance ont été escamotés.
– Et Simons ?
– Toujours à New York. Nous avons mis sa résidence sur écoute. Il continue à répondre au téléphone, mais, s’il parle de choses importantes, il doit parler de façon codée… et c’est très efficace. Nous espionnons aussi sa connexion ADSL, mais ses courriels sont cryptés et nous ne sommes pas certains de vouloir demander de l’aide auprès de cette autre organisation…
D’ailleurs, les agents de la NSA espionnent peut-être cette conversation…
– Je comprends très bien cette réticence.
– Mais nous continuerons à chercher, et nous continuerons à le surveiller.
– Du moins tant que le ciel ne nous sera pas tombé sur la tête.
Becca soupira.
– Bof… Ma mère voulait que je devienne comptable, de toute façon.
 
Deux jours plus tard, Millie accompagna David se faire enlever le drain dans un centre de santé choisi au hasard à Portland, dans l’Oregon.
– Ça tire toujours, mais je suis bien content qu’on l’ait enlevé.
Il fit quelques mouvements d’assouplissement avant de se masser les poignets.
– Je me sens plus libre.
Ce même jour, il leur sembla que le ciel leur tombait sur la tête.
– Je suis suspendue et je fais l’objet d’une enquête interne. Mon chef aussi. Plusieurs milliers de dollars saisis dans une affaire de racket ont disparu.
Millie ferma les yeux et s’appuya contre le mur qui jouxtait le téléphone.
– Êtes-vous en danger ?
– J’en doute. Un agent mis au placard, c’est une chose. Un agent mort, c’est une tout autre histoire. En outre, c’est une question d’équilibre. S’ils chargeaient trop la barque, nous pourrions contacter la presse. C’est une année électorale, et de très nombreuses photos montrent… cet homme avec des membres importants du gouvernement. Ils veulent étouffer l’affaire, pas qu’elle leur explose à la figure.
– Il faut que je raconte tout ça à David. Faites bien attention à vous !
– Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.
 
– Tous les volets sont fermés ; il est impossible de voir l’intérieur. En outre, l’auvent empêche de voir la porte.
Millie et lui se tenaient sur un toit situé en face de la demeure de Simons à Manhattan, de l’autre côté de la rue. David dévorait un sandwich avec des brochettes de poulet qu’il avait acheté à un marchand ambulant.
– Tu m’écoutes ? lança Millie, l’air contrarié.
Il se lécha un doigt.
– Évidemment. Pas de site de jump à l’intérieur. Ça ne fait rien puisque nous ne voulons pas entrer dans ce bâtiment.
Il rongea les derniers morceaux de poulet accrochés à la tige en bois, puis ajouta :
– C’est bien trop dangereux.
Il s’essuya les mains sur la serviette avant de tendre le bras et de lui prendre les jumelles, puis poursuivit :
– Très jolies. Tu les as achetées pendant mon… euh… absence ?
Il regarda dedans.
– Oui.
– Le toit est bien plat. Le parapet fait à peu près un mètre de haut avec des bouches d’évacuation d’eau jusqu’aux gouttières ; il y a peut-être aussi des gaines d’aération.
Il rendit à Millie les jumelles.
– Il nous faudra un peu moins d’un mètre cube de ciment à prise rapide.
Millie surveillait depuis l’immeuble d’en face tandis que David s’occupait des caméras de surveillance : il les fracassa en utilisant une batte de base-ball achetée pour l’occasion. Il lui fallut moins de trois secondes pour se débarrasser des quatre caméras.
Ensuite, elle jumpa jusqu’à lui. Il faisait tournoyer la batte en ricanant.
– C’est très bien, mon chéri. Essaie de ne pas arracher tes agrafes.
Il lui tira la langue.
– Jette un œil sur l’avant du bâtiment.
Elle passa la tête par-dessus le parapet et regarda en dessous. Rien. Elle se demanda comment ils prenaient les choses à l’intérieur. Si ça se trouve, ils ne se sont rendu compte de rien.
– Rien à signaler.
Il posa la batte.
– Je reviens tout de suite.
Lorsqu’il réapparut, il portait deux seaux métalliques, tous les deux à moitié remplis de ciment humide. Il fit le tour du toit en utilisant l’épaisse mixture pour boucher les évacuations d’eau. Il dut retourner à la cimenterie plusieurs fois. Quand il eut fini de condamner la seizième et dernière évacuation, le ciment avait déjà durci sur la première. Il avait utilisé un seau pour chacune des grilles d’évacuation et avait sifflé en travaillant pour se donner du courage.
Millie ne pouvait s’empêcher de sourire.
– Bien, fit-il en jetant les seaux sur le côté. Il n’est pas trop tard pour arrêter. Si nous allons jusqu’au bout, ils nous pourchasseront pendant le reste de nos jours.
Le sourire qu’arborait Millie disparut.
– Ça changerait quoi par rapport à maintenant ? Tu crois vraiment qu’ils nous laisseront tranquilles si on ne le fait pas ? Il faut qu’ils comprennent les conséquences de leurs actes.
David opina de la tête brièvement.
– Certes… Je veux que tu comprennes que nous allons nous aussi franchir la ligne jaune. Tu te charges de l’avant du bâtiment, ou de l’arrière ?
– Je vais me poster de l’autre côté de la rue et je surveillerai l’avant, répondit-elle en désignant l’immeuble en face, un étage plus haut que celui de Simons.
– Tu as ta corne de brume ?
Elle souleva la bombonne d’air comprimé avec le pavillon monté dessus.
– Allez, ouste !
Il ramassa la batte et se dirigea lentement vers l’arrière du bâtiment.
Millie jumpa sur l’escalier de secours de l’autre côté de la rue et monta sur le toit. Elle observa David en train de se pencher par-dessus le parapet et de jeter un œil dans le jardin situé derrière l’immeuble. Il se tourna pour lui adresser un salut de la main, auquel elle s’empressa de répondre.
Il lui avait évidemment décrit de quelle façon il avait noyé sa chambre sur Martha’s Vineyard, mais elle n’avait pas imaginé l’incroyable quantité d’eau qu’il était capable de faire apparaître. Le toit faisait environ vingt mètres sur vingt, et l’eau atteignit les genoux de David en moins de trente secondes. Plus de cent cinquante tonnes d’eau !
Elle était en train de se demander si le toit pourrait supporter les trois cents tonnes d’eau nécessaires pour atteindre le haut du parapet quand la réponse fusa : la portion du toit située vers l’avant du bâtiment s’affaissa et l’eau s’engouffra par l’ouverture.
Presque immédiatement, l’eau vint briser les fenêtres du troisième étage avant de jaillir entre les barreaux.
Sur le toit, l’eau continuait à se déverser par le portail qu’avait ouvert David. Il se tenait à l’arrière de l’immeuble, et la portion de toit sur laquelle il était semblait résister.
L’eau jaillissait à présent par les fenêtres du deuxième étage. La porte d’entrée s’ouvrit soudain, et Millie chaussa les jumelles. Elle aperçut principalement les domestiques, en livrée, souvent trempés, parfois même jusqu’à la taille.
Trois hommes passèrent la porte et furent emportés par l’eau tandis qu’elle commençait à se répandre au rez-de-chaussée. Le porche s’était transformé en chute d’eau. Une table basse, une lampe, un portemanteau, une mallette et un banc capitonné furent entraînés par les flots. Une des deux portes du garage fit mine de s’ouvrir, mais elle resta bloquée à un mètre du sol. Plusieurs bouteilles et des bidons d’essence s’échouèrent dans l’allée, suivis par un chariot de mécanicien et un tas de chiffons.
Les plombs ont sauté. C’est pour ça que la porte avait cessé de se relever. C’est pour cette raison que David avait choisi d’utiliser de l’eau salée sur Martha’s Vineyard… et ici.
Un homme se faufila sous l’autre porte, puis revint sur ses pas pour extraire de la maison un autre homme, qui faisait la planche. Un homme qui portait un plâtre et une écharpe.
C’est gagné ! Elle appuya sur la corne de brume et grimaça lorsque le vacarme retentit ; c’était comme un millier de ballons de baudruche frottés les uns contre les autres. Elle jeta la bombe ; ses oreilles sifflaient. David apparut sur le parapet à l’aplomb de Simons, telle une gargouille, il regarda vers la rue et s’évanouit.
Elle baissa rapidement les yeux vers le trottoir, mais Simons avait déjà disparu.
 
Elle retourna au Repaire chercher le détecteur de métaux portable qu’elle avait acheté le matin même ; c’était le modèle utilisé dans les aéroports : une « raquette » effilée.
Comme prévu, David avait jumpé Simons dans une zone désertique à près de dix kilomètres à l’est du Repaire, au nord-ouest de la ville de Terlingua. Il craignait que Simons ne porte une balise GPS. Ces balises étaient de plus en plus petites, et elles utilisaient des petits récepteurs par satellite qui permettaient de repérer leur position. Comme Simons savait que David et Millie avaient survécu et qu’ils avaient toujours leurs pouvoirs, il avait dû prendre ses précautions.
Simons était allongé face contre terre tandis que David était agenouillé sur lui, le palpant d’une main. Un téléphone portable, un portefeuille, un trousseau de clefs et deux chargeurs pour pistolet automatique traînaient un peu plus loin. Le pistolet correspondant à ces munitions était dans la main de David, le canon pressé assez fort contre l’arrière du crâne de Simons.
L’expression qu’elle lut sur le visage de David l’effraya. Elle craignait qu’il ne tue Simons.
En même temps, je me sentirais soulagée s’il faisait ça…
Elle alluma le détecteur de métaux et l’agita au-dessus des jambes de Simons. L’appareil émit un léger bip près des chaussures, qu’elle lui enleva avant de les lancer sur un tas qui ne cessait de grandir. Son dos ne déclencha aucune réaction, mais sa montre fit sonner l’appareil. Elle la lui ôta.
Le bras droit de Simons était recouvert d’un plâtre en fibres de verre de la base de ses doigts jusqu’au coude. Lorsqu’elle agita le détecteur près de lui, il émit un sifflement strident.
– Il y a quelque chose dans le plâtre, le détecteur s’affole.
David appuya le canon de l’arme contre la tête de Simons.
– Qu’ont-ils caché dans votre plâtre ?
– Les médecins m’ont mis deux vis chirurgicales au niveau du poignet.
Millie semblait sceptique.
– On ne peut pas mettre de plâtre aussi vite après une opération, il faut attendre que ça désenfle. Il ment.
De sa main libre, David ramassa une grosse pierre et l’agita près du sol, sous le nez de Simons.
– Il suffit de casser le plâtre, et on sera fixé.
– Ça risque de ne pas faire de bien à ses os déjà cassés.
– Oui, et alors ? s’esclaffa David.
– Tu as raison… ça pourrait même être drôle, ajouta Millie, en espérant que David plaisantait.
Simons tira son plâtre vers lui et essaya de le cacher sous son torse pour le protéger.
David lâcha la pierre, enleva son genou du dos de Simons et le retourna.
– Ne bougez pas ! lui ordonna-t-il en posant l’arme contre son front. Regarde s’il n’a pas d’autres joujoux sur lui.
David souriait, mais l’expression de son visage n’était ni charitable ni rassurante. Millie agita le détecteur sur l’avant des membres de Simons, puis au-dessus de son torse. Il se mit à sonner au contact de sa boucle de ceinture et de la menue monnaie qu’il avait dans sa poche ; tout cela vint rejoindre le tas. Elle remonta. Au niveau de son épaule gauche, l’appareil lança un sifflement strident.
Le visage de David se figea. Il ouvrit la chemise sans se soucier des boutons. Son sourire inquiétant disparut.
– Oh, s’exclama Millie.
Simons était bronzé sous sa chemise, mais son bronzage ne faisait que souligner les deux cicatrices : la plus grande des deux sous la clavicule et l’autre au-dessus, sur le cou. De vieilles cicatrices, vieilles de plusieurs années.
David cessa de pointer l’arme sur Simons et leva les yeux au ciel avant de hurler :
– Où cela va-t-il s’arrêter ?
Simons sursauta. David s’adressa à lui.
– Je croyais que vous aviez le bras long, mais ce n’était pas le vôtre…
– Un autre zombie à implant… lança Millie. Mais alors, qui dirige votre organisation ?
Simons roula loin d’eux et ils le laissèrent faire. Il se redressa avant de se traîner jusqu’à un gros rocher, à l’ombre d’un bosquet d’acacia, à quelques mètres. Il affichait un air méprisant. Millie se méfiait.
– À ton avis, qu’y a-t-il dans son plâtre ? Est-ce que ça pourrait être une arme ?
– Je ne crois pas. Une balise de géolocalisation peut-être, ou une sorte de micro. En tout cas, c’est certainement un bidule électronique.
– De combien de temps penses-tu que nous disposons avant qu’ils ne viennent le chercher ?
David se tourna vers Simons, qui se couvrit la bouche avant de bâiller ostensiblement.
– Nous avons tout le temps qu’il nous faut.
David ramassa la pierre, avant d’ajouter.
– Nous aurons jumpé avant leur arrivée, et nous aurons découvert ce qui se cache là-dedans bien avant.
Il fit un clin d’œil à Millie, avant de s’adresser à Simons.
– Ça va peut-être piquer un peu.
– Vous ne pouvez rien me faire.
Simons sourit et leva son plâtre comme pour le bercer ; il s’obstina à le monter de plus en plus haut malgré la gêne.
Il essaie de le mettre devant…
– David, ne le laisse pas…
Ce fut comme si quelqu’un lui avait tiré dans le dos : le haut du torse de Simons explosa vers l’avant. Le plâtre arrêta l’essentiel, mais le sang gicla sur plusieurs mètres et Millie sentit quelques gouttes tièdes atterrir sur le dos de sa main.
Le cœur continua de battre, faisant jaillir le sang une fois, deux fois, trois fois, puis le flot se tarit. Les yeux de Simons furent tour à tour écarquillés à cause de la surprise, puis mi-clos et distants, et, pour finir, éteints.
Millie crut pendant quelques instants que c’était le plâtre qui avait explosé, mais, bien que couvert de sang, celui-ci était intact et recouvrait toujours l’avant-bras, qui reposait à présent sur le sable, les doigts légèrement repliés. Elle déglutit nerveusement.
– C’était donc ça qu’ils avaient mis dans le plâtre, déclara David.
Il chancelait, le regard inexpressif. Millie fit un pas de côté et agrippa son bras.
– Du calme.
Il se pencha et prit quelques profondes inspirations. Quand il releva la tête, il avait meilleure mine.
– Qu’est-ce que c’était ?
– Un truc pour faire exploser son implant. Un aimant peut-être, ou quelque chose de plus sophistiqué. J’imagine qu’il a vraiment cru que j’allais le frapper avec la pierre. Il ne voulait pas que je lui retire le plâtre
– C’est lui le responsable, dit Millie, s’adressant plus à elle-même qu’à David. Pour nous empêcher de lui poser des questions sur ses maîtres.
David se passa la langue sur les lèvres.
– » Ses » maîtres ? Tu penses qu’il y en a plus d’un ? J’espère que non ! Je l’imaginais au centre du complot, tirant les ficelles, et il n’était peut-être qu’un sous-fifre…
– Des strates successives, des cercles de plus en plus grands ? Si ça se trouve, nous ne le saurons jamais. D’après la description que tu m’as faite et ce que j’ai vu de lui, il n’était pas du genre à s’avouer vaincu. C’est peut-être pour cette raison qu’il a fait ça. Il aura été aux commandes jusqu’au bout.
– Je n’ai pas essayé de le sauver… J’aurais pu le jumper aux urgences et…
Millie lui caressa le dos.
– Padgett était sur la table d’opération lorsque son implant a explosé et ils n’ont rien pu faire pour le sauver. En outre…
Elle détourna les yeux du corps de Simons et ajouta :
– Je ne voulais pas le tuer, et je sais bien que toi non plus, mais il faut reconnaître qu’il ne peut plus faire de mal à présent, et on n’a plus besoin de le poursuivre en justice.
David dut reconnaître qu’elle avait raison.
– Qu’allons-nous faire de son corps ?
David jeta un coup d’œil à sa montre.
– Quinze minutes seulement se sont écoulées depuis qu’on l’a emmené « faire une balade ». Je propose qu’on le ramène là-bas.
Elle semblait songeuse.
– Ah, tu veux leur faire passer un message…
– J’y compte bien.
– Lequel ?
– Laissez-nous tranquilles ! Le jeu n’en vaut pas la chandelle.
Il désigna Simons.
– Il était haut placé. Ils ont perdu bien plus que deux maisons et quelques agents. Avec un peu de chance, ils ont perdu un peu d’influence.
– Mouais, lança Millie, sceptique. Si ça se trouve, celui qui va lui succéder est peut-être déjà prêt.
– C’est possible, concéda David.
 
Millie et David montèrent dans un taxi à l’aéroport BWI pour se rendre jusqu’à une école dans la banlieue de DC, du côté de Baltimore, où les deux garçons participaient à une rencontre de natation. Ils retrouvèrent la mère des gamins dans une partie déserte et ombragée des gradins.
David lui tendit la main.
– Bonjour, madame Cox. Je m’appelle David Rice. Voici Millie, ma femme.
Cindy Cox le regardait avec de grands yeux.
– Je n’aurais jamais cru vous voir un jour. J’ai entendu parler de vous, même si je n’étais pas censée savoir qui vous étiez. Brian était assez doué pour cloisonner travail et vie privée, mais…
Elle finit par lui serrer la main.
– Saviez-vous que j’étais avec Brian quand il est mort ?
Elle cligna des yeux et devint livide.
– C’est impossible ! Vous ne l’auriez pas laissé mourir ! Pas avec vos pouvoirs.
David serra les dents, et Millie aperçut des larmes dans ses yeux.
– Je… j’aurais tellement voulu pouvoir l’aider…
– Quelqu’un avait drogué David, madame Cox. Brian est mort en essayant d’empêcher son enlèvement. Il a échoué. Jusqu’à la semaine dernière, David était retenu contre son gré et servait de cobaye.
Cindy se tourna vers lui.
– Je suis désolée. Vous faisiez partie de ma liste de « si seulement » : si seulement il avait été malade ce jour-là ; si seulement il était resté à la maison cette nuit-là ; si seulement j’avais insisté quand on lui avait proposé de prendre une retraite anticipée ; si seulement David avait été avec lui pour le mettre à l’abri.
– La NSA ne vous a rien dit.
– On m’a seulement dit qu’il était mort en service. Il a donné sa vie pour sa patrie, etc.
Dans la piscine, les qualifications pour le cinquante mètres nage libre allaient débuter.
– Excusez-moi. C’est Billy, notre aîné, au couloir numéro cinq.
Le signal du départ résonna dans la piscine couverte et les nageurs s’élancèrent dans l’eau. Billy n’était pas le plus rapide de sa série, mais son départ et son demi-tour étaient si parfaits qu’ils lui permirent de l’emporter malgré tout.
Sa mère l’applaudit et fit de grands signes dans sa direction, les larmes aux yeux. Ensuite, elle se retourna vers David.
– La NSA vous a-t-elle informée que la meurtrière de votre mari a été arrêtée par le FBI ?
Elle souffla.
– Pas la NSA. En revanche, un ami de mon mari l’a fait.
– Anders ? se hasarda Millie.
– Oui, lorsqu’il m’a demandé où nous pourrions nous voir. Je ne sais vraiment pas quoi penser. Même si elle est reconnue coupable, Brian ne reviendra pas.
Cindy essuya son nez du dos de la main. David inspira profondément.
– Les dernières paroles de Brian ont été pour vous : « Dis à Cindy qu’elle est la meilleure chose qui me soit arrivée. Elle et les garçons. »
Cindy Cox le dévisageait, les traits déformés par le chagrin. Millie s’approcha et la prit dans ses bras tandis qu’elle éclatait en sanglots. Quand elle s’arrêta, elle leur parut épuisée. Quatre séries de qualifications avaient eu lieu, et les applaudissements qui résonnaient dans le bâtiment avaient facilement couvert ses pleurs.
– Ça va aller. Ça va être au tour de Zachary. Il faut que je regarde.
Elle leur tendit la main.
– Je vous remercie d’être venus m’apporter ce message. Je regrette ce que j’ai dit. Je sais bien que vous l’auriez sauvé si vous l’aviez pu. Ça a dû être horrible pour vous que de le regarder mourir.
– Vous avez raison. Je lui dois tellement… je vous dois tellement.
Il lui tendit une carte, avant d’ajouter :
– Si vous avez besoin de moi, passez ce message dans les petites annonces de l’édition du mercredi du Washington Post et j’accourrai.
Il se tut quelques instants.
– Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous avant de partir ?
Cindy s’assura que personne ne les regardait.
– Une seule chose. Est-ce que vous pouvez partir à votre façon ? Je me suis toujours demandé ce…
– À ma façon ? Euh, c’est d’accord.
Ils jumpèrent.
 
– Mon Dieu, ce qu’il gèle !
Le chalet était une grande maison de deux niveaux en rondins située à mille cinq cents mètres d’altitude dans le Yukon, au cœur des Rocheuses canadiennes, à plus de cent cinquante kilomètres de la ville la plus proche. Il avait été construit à la demande d’un millionnaire pour servir de pavillon de chasse, mais l’homme avait renoncé devant les conditions météorologiques exécrables, même en plein été, qui empêchaient tout avion de se poser sans risque. Pour acheter le chalet et les cent soixante hectares qui l’entouraient, David avait payé trente mille dollars canadiens.
On était en mai, pourtant les abords du chalet étaient enfouis sous la neige.
– Tu exagères, il y a une source d’eau chaude sous le sauna.
– Mais il fait un froid glacial dans la maison, je deviens toute bleue.
– Laisse-moi faire.
Il ferma les yeux. La bourrasque de vent la fit vaciller. La porte d’entrée claqua, et ses oreilles se bouchèrent. David luisait et de l’air chaud se dégageait son corps.
– Que fais-tu ?
Elle s’approcha de lui en tendant ses paumes comme elle l’aurait fait devant un feu.
– Je me suis dédoublé. J’ai créé un portail entre ici et Terlingua. Le désert est à une altitude moins élevée et il y fait bien plus chaud, si bien que la différence de pression force l’air chaud à venir nous réchauffer. Ça va mieux ? Je suis en nage.
Il arrêta de luire et approcha de la fenêtre.
– Voilà, s’écria-t-il en montrant l’eau qui gouttait du toit. Les radiateurs sont reliés à la source d’eau chaude, mais les tuyaux ont été purgés quand l’endroit a été abandonné.
– Et personne ne viendra nous embêter ici ?
– Personne ne sait que nous sommes là. Je l’ai acheté en utilisant un faux passeport canadien, un de ceux faits par la NSA. L’acte est enregistré par la cour de justice de Whitehorse, je suppose que les papiers sont à présent au fond d’une armoire. De toute façon, le temps est si mauvais que cet endroit est inaccessible par des moyens classiques une bonne partie de l’année. Nous sommes plus proches de l’océan Arctique que de l’Alaska. Et l’endroit nous appartient, ce qui n’est pas le cas du Repaire. Si quelqu’un vient ici sans y être invité, on peut lui dire : défense d’entrer, propriété privée, arrivederci.
Elle regarda par la fenêtre de devant. La vallée s’étendait sur vingt-cinq kilomètres ; elle aperçut des caribous paissant au loin, là où les neiges avaient commencé à fondre. Un sourire se dessina sur ses lèvres.
– Bien, va donc nous chercher à manger, et ne te contente pas des moyens classiques. Je suis affamée.
Elle alluma un feu tandis qu’il partait chercher des plats indiens à emporter.
– Où as-tu acheté ça ?
– Dans un des restaurants où nous ne sommes jamais allés. J’en ai choisi un au hasard sur Saint Mark’s Place dans le Village. Les restaurants préférés, c’est fini. La routine, c’est fini…
Il soupira. Millie regarda ses pieds.
– Je n’aurai plus de patients, nous n’irons plus à l’appartement.
David se tourna vers elle, l’air pincé ; il tenait sur sa fourchette un morceau de poulet tandoori.
– Tu as raison, c’est la conséquence logique. Tu es plus qu’un moyen de faire pression sur moi, désormais. Tu es devenue une cible à part entière depuis que tu peux jumper toi aussi.
– Oui, moi aussi. Mais pourquoi ?
– C’est peut-être contagieux.
– Ou alors ça s’apprend. Ces douze dernières années, tu m’as emmenée aux quatre coins du globe en me téléportant des milliers de fois. Personne d’autre, à part toi bien sûr, n’a expérimenté cela autant que moi.
– Ouais… C’est aussi ce que je crois. Je sais que ça fout ta vie en l’air, mais je suis content de ne plus être le seul jumper.
– Vas-tu ouvrir une école pour jumpers ? Tu vois le tableau… Tu les jumperais une centaine de fois avant de les pousser du haut d’un précipice.
– Je n’ose imaginer le taux de réussite, rétorqua-t-il en frissonnant.
Elle haussa les épaules.
– Ils n’ont pas besoin de mourir vraiment, ils doivent juste se sentir en danger de mort. Enfin, c’est mon avis.
– Et si ça marche, eux aussi deviendront des cibles, c’est ça ?
Millie remua sa tasse de thé.
– Tu as raison. Pour l’instant, je crois que ça devrait rester dans la famille.
Elle sourit soudain, et David eut l’air perplexe.
– La famille ?
– Toi et moi, acquiesça-t-elle avant de sourire encore plus, etc.
– Que veux-tu dire ?
– Pour commencer.
Elle but une autre gorgée de thé, avant de le poser et d’enserrer ses genoux.
– J’ai arrêté de prendre la pilule le jour de ta disparition.
Il ouvrit grand les yeux.
– Je ne suis pas sûr…
– Je sais bien que tu ne te sens pas prêt, mais il est temps. Je sais que tu crains de te conduire comme ton père l’a fait avec toi, mais réfléchis, mon cœur. Tu n’as pas tué ceux qui t’avaient pourtant emprisonné et torturé, alors je doute que tu lèves la main sur tes propres enfants… même s’ils se mettent à lancer ce qu’ils ont dans leur assiette ou s’ils déchirent des pages de tes si précieux livres.
Elle agita la main et poursuivit.
– D’ailleurs, cet endroit convient mieux à des enfants que le Repaire. Plus de place, et pas de précipice. Je suis certaine que tu y as songé.
– Eh bien… répondit-il en s’empourprant.
Elle lui prit la main.
– Il est temps.
Elle saisit une serviette en papier et s’essuya le coin de la bouche, puis le tira dans le froid et la neige jusqu’au sauna.
– À plus d’un titre…
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